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bibliographique. 


BUREAUX DE LA REVUE 


RUE DU MEILET, 4 BIS. — ÉVREUX. 
TOR —— EH 
LIBRARY [ 1900 


APR 1 1963 


UNIVERSITY OF 
CAL 
BERKELEY | ©RNIA 


DIXIÈME ANNÉE 


SOMMAIRE DE LA PREMIÈRE LIVRAISON 


J. — NOTES CHRONOLOGIQUES SUR L’AN- 
CIEN BOURG DE DARNETAL. PRÈS 
ROUEN, XIVe SIÈCLE — 1805 (fin). XX... q 


IT. — DEUX SAINTS PRÊTRES DU DIOCÈSE Lanfranc de Pan- 
DE BAYEUX (1786-1877) .. . . .. thou. 2 


IIT. — L'ABBAYE DE NOTRE DAME DU VŒœŒu, 
PRÈS CHERBOURG (MANCHE) : SA 
FONDATIONS Ra soie L. Couppey. il 


IV. — LES NORMANDS AU CANADA : JOUR- 
NAL D’UNE EXPÉDITION DE D'IRER- 
VILLE, PAR L'A8BÉ BEAUDOIN, 
1696-1697; LETTRES DE D'ÎBER- 
VILLE (suite). . . .......... A. Gosselin. 60 


V. — UNE FAMILLE D'AUTEURS AUX SEI- 
ZIÈME, DIX-SEPTIÈME ET DIX- 
HUITIÈME SIÈCLES : LES SAINTE- | 
MARTHE (suile) . ......... de Longuemare. &l! 


VI. — BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. . . . . A. Tougard. AI 


POUR PARAITRE DANS LES PROCIIAINES LIVRAISONS 


UNE FAMILLE D'AUTEURS AUX SEIZIÈME. DIX-SEPTIÈME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLES : LES 
SAINTE-MaRTHE, par P. DE LONGUEMARE suite). 


ODoN DE CONTEVILLE. SON RÔLE AU DÉBUT DE LA PREMIÈRE CROISADE, par l'abbé 
V. BOURRIENNE (suite). 


Les Nonwaxps au CaxaDa : JOURNAL D’UNE ESPÉDITION DE D'IBERVILLE, par l'abbé 
GOSSELIN, membre de la Société rovale du Canada (suite). 


ÉTuDEs suR L'ABBAYE DU Voeu, PRÈS CHEensourG, par l'abbé L. COUPPEY (suite). 


DEUX SAINTS PRÊTRES DU DIOCÈSE DE Bayeux (1785-1877). par LANFRANC DE 
PANTHOU (suite). 

LES LIVRES DE RAISON EN NORMANDIS : UNE FAMILLE CAUCHOISE DU XIV® AU 
xvine SIÈCLE, par Edouard LE CORBEILLER. 


L'ÉTABLISSEMENT DES FRÈRES Paicueuns A COUTANCES ET LES PLUS ANCIENNES 
CHARTES FRANÇAISES DE NORMANDIE, par Paul LE CACTIEUX. 


ec 


Neu Ru 
NOTES CHRONOLOGIQUES  ,1e 


SUR L'ANCIEN BOURG DE DARNÉTAL 


(PRÈS ROUEN) 


XIV: SIÈCLE — 1805 


(Fin) 


1686. — Payé au plombier, 200 I. 

1687. — « Receu des Trésoriers de Longpaon, du debet de la 
rente de la maison de ville : 477 1. 17 s. » 

De l’année 1685 à l’année 1689, les réunions des trésoriers de 
Carville se font « nonobstant la non comparence de monsieur le 
Curé semond (« averti » semonitus) par le coustre d'y estre 
présent. » C’est ce qui a fait écrire sans doute à Lesguillez, p. 114 : 
« Curé en 1685, Pierre Semond : c'est sous lui qu'a été réédifiée 
l'église de Carville! » Le curé était Jacques du Maretz, nommé le 
21 février 1559, après le décès de Jean Hazet, et mort en 1690, 
après avoir résigné sa cure en faveur de son frère Jean. 

« Payé pour le procedz et la poursuitte faicte à l’encontre du 
sieur de Grosmesnil, suivant les pièces représentez par led. Comp- 
table par lesquelles Icelluy Gromesnil est condampné aux despens : 
30 1. 

« Petit chapitre de ceux quy ont payé sur leurs promesses pour 
la rédification de lad. église de Carville. 

« Receu de Jacques Cavé pour l'herbe et graine d’horme du 
cimetière et de l’Ilette : 3 1. 

« Payé à Me Mathieu Hayé, Me platrier, pour avoir travaillé à 
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lad. églize et fermé le bas, visite et toizé du Sr Le Genevois. : 694 I. 

1689. — « Receu du Sieur Jean Demarest (sic), prestre, frère et 
hérittier de discrette personne maistre Jacques Dumarest (sic) en 
son vivant prestre et curé de lad. paroisse pour achèvement de 
payement de 300 livres par don fait par led. feu sieur curé. : 
1421.55. 

« Payé à Monsieur de Gromesnil, en déduction de son deu, 
suivant sa quittance du 25 may 1689... : 200 1. 

. € Payé à Nicolas du Monstier m° serrurier pour avoir ferré la 
grande porte et travaillé à la petite : 136 1. 2 s. » 

Le 2 janvier 1690, nomination de Jean Du Maretz à la cure de 
Carville. Le 28 janvier, « Jacque Dumarest inhumé à S. Nicaise. » 
— Denis Laffecteur « vicaire déportuaire, le deux® d'avril. 

€ 100 liv. vollontairement donnez à l'esglize par Jean Ficquet. 

« Payé à M. Laftecteur pour messes des fondations. : 37 1. 

« Proceddure du procedz pendant au bailliage de Rouen entre 
les trésauriers, le sieur Gromesnil et Moyse Bertrand. » 

1691. — Le 21 juillet, Ponce Maillefer et sa mère donnent « au 
trésor de Longpaon, une maison en faveur des écolles gratuites 
des pauvres filles du bourg de Dernétal; assise au triège de 
l'ancien prestoire, ayant un bout sur la grande rue ou chemin 
tendant de Rouen à Préaux; » aujourd’hui le n° 66 de la rue de 
Longpaon et qui servit si longtemps d'école. 

Le 2 août, nomination de Denis Laffecteur à la cure de Carville; 
alors que Laurent Petit était « prêtre recréant de cette paroisse, » 
et que J.-B. Charlet, prêtre, renonçait aux droits qu’il pouvait 
avoir. 

« À esté aumosné par honnestes femmes Marie Delaplanche, 
vefve de defflunct honorable homme Charle Tinel: et Catherine 
Bigot, velve de deffunct honorable homme Robert Roussel. ; 
chacun 40 |. pour aider à faire la bannière aumosnée à la paroisse 
de Carville; et deux austres dames ont donné le reste. » 

1692. — « Pavé à Cappelet pour avoir faict le piller de dans 
l'églize : 390 I. 

« Pour l'ouvrage au-dessus de la maçonnerie nouvellement 
faicte aud. piller : 420 I. 

« Requeste du sieur Morin curé de Longpaon tendante à avoir 
un commissaire pour fixer la séparation des deux paroisses. » 

169%. — « Guillaume Benard, marchand drappier, a volontaire- 
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ment donné à la fabrique de Carville 300 livres tournois pour la 
rédification des orgues; 100 1. au sieur Tiroüin m° menuisier à 
Rouen et 200 1. au sieur Lefebure, facteur d’orgues. » 

Le 17 février, nomination de Nicolas Le Trenc à la cure de 
Longpaon. 

« En cette année 1695 a esté aumosné par discrette personne 

Me Denis Laffecteur prebtre curé de la paroisse de Carville-lez- 
Rouen une vitre en la chapelle de Sainct Denis; comme aussi il a 
esté aumosné la croix qui est dans le cimetière d’icelle eglize par 
ledit sieur curé. 
_« 20 may. Messire Alphonse de Chaslons, plre, chanoine de 
l’eglize cathédralle primatialle de Rouen, y demeurant rue aux 
Ours, paroisse S.-Cande le Jeune, achève les fondations d’écoles 
commencées en 1687, 1688, 1689, à Longpaon pour les pauvres 
filles de Darnétal. Rente annuelle de 150 livres, plus 28 livres à 
prendre sur l’Hostel-Dieu de la Madelaine, en faveur des Sœurs 
du P. Barré. (Sœurs de la Proridence.) 

1697. — « Payé pour deux coulombes pour mettre à la porte 
où estoit cy devant l’orgue : 17 s. 6 d. 

« Service de deffuncte fille, melle de l’Espine, fondatrice de la 
messe du S.-Nom de Jésus...; de deffunct honorable homme, 
Maclou Dumont... ; de Pierre Hermen.… ; de Michel Corbidon. 

1697. — « Receu de Madame la veuve Bénard pour faire la 
prière de feu discrette personne Me Jean Bénard, prebtre, bache- 
lier en la faculté de Sourbonne à Paris : 4 1., 16 s. » 


XVIII" SIÈCLE 


À cette époque, Carville compte deux cent soixante-quatorze 
feux, et Longpaon trois cent soixante-deux. 

Dans les premières années, construction du portail actuel de 
l'église de Carville avec les fonds provenant de la loterie autorisée 
par Louis XIV, en 1700. Ainsi l’église et la tour se trouvent défi- 
nitivement séparées. L'église a conservé la longueur de trente-trois 
mètres. 

Vers ce temps-là, « reçu de Me Robert le Barbier, pour faire 
enregistrer son fils serviteur de lad. confrairie [de la Ste Vierge’, 
la somme de 3 ]., 125. | 
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« Apporté le jour et feste de l’Assomption de N.-D., de la 
cœulte des filles, 5 !., 44 s., 6 den. (1). » 

Le 5 mai 1702, nomination de Thomas Tinel à la cure de Car- 
ville, où il était déjà prêtre habitué en 1700. 

En 1705, J.-B. de la Salle envoie le Frère Ponce pour examiner 
et préparer la maison destinée aux deux Frères qui arrivent dans 
les premiers jours de février : « Telle est l'époque de l'établissement 
des Frères en Normandie, où leur premiere ecole est celle de Long- 
paon, au bourg de Darnétal. » La maison était celle donnée par le 
sieur de Bimorel, en 1670. Les trésoriers de Carville, pour éviter 
de contribuer aux réparations, renoncèrent à leur part de 
propriété de cet immeuble le 3 juillet 1735, et une sentence fut 
rendue dans ce sens par la haute justice du Vivier, à Darnétal, le 
28 juillet. À Noël de l’année 1753, l'hôpital général céda à la 
fabrique de Longpaon, par bail emphytéotique, « une petite 
maison attenante à l’école des garçons et appelée ordinairement 
la petite école, moyennant 9 livres de rente. » C'était le corps de 
bâtiments à droite en entrant. 

La fabrique de Longpaon faisait en plus aux Frères 175 livres 
de rente, dès 1735. 

On pose en l’église de Longpaon € les lambris des deux soubs- 
ailles et des deux pillers du clocher qui sont revêtus de menui- 
serie. » 

Du 4 juin 1704 au 8 juillet 1708, on a fait « la contretable et le 
tabernacle de la paroisse de Longpaon. N. Le Trenc, curé 
dud. lieu, a nourri les ouvriers l’espace de # années. Priez Dieu 
pour luy et tous les bienfaiteurs de cette église. » M. Le Trenc 
avait aussi donné 150 livres, pour les lambris. 

Le 2% avril 1741, « Messire Marin-J.-B. Colbert, marquis de 
Seignelav, seigneur de Blainville, Dernétal.., héritier de feu M. le 
marquis de Seignelay, ministre et secrétaire d'État, vend à 
Barthélemy Dugard, avocat en la cour de Parlement de Rouen, la 
ferme du Manoir située en la paroisse S.-Ouen de Longpaon, 
bourg de Dernétal. Laquelle consiste en une masure (deux acres, 
soixante-neuf perches), sur laquelle il ÿ a plusieurs bâtiments et 
un colombier à pied (comme en 156%), dont le droit a été cédé 


(1) Les quatre seules pages qui subsistent des archives de cette confrérie font 
partie aujourd’hui d’un volume de mélanges mss. de la bibliothèque du Petit- 
Séminaire de Rouen (Catalogue provisoire, n° 48). 
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aud. sieur Dugard ; bornée.…. d’un bout, la rue tendante du moulin 
à taon au pont (aujourd’hui rue du Chaperon). et # pièces de 
terre dont la 1r° (trois vergées., cinq perches) bornée d’un côté la 
rue tendante dud. manoir à la rue des Blatiers, d'autre côté la rue 
du Petit Camp, d’un bout lad. rue des Blatiers et d’autre bout, la 
masure.…. » (Cette pièce de terre est le jardin actuel de l’Hospice.) 

« A charge de tenir lesd. héritages de la Seigneurie de Longpaon, 
20 sols de rente seigneuriale, par an. Etant entendu qu’une petite 
place (aujourd’hui le marché) étant hors la masure et devant 
icelle, entre la rivière et la rue, sur laquelle il y avoit cy-devant 
des ormes qui ont été abattus et qui est du comprins de lad. vente, 
restera à la disposition dud. marquis de Seiguelay pour y bâtir 
des halles, et ce pendant 5 ans. » 

1722. — Le 4 juillet, nomination de Pierre-Michel Bourgeois à 
la cure de Longpaon, qu'il occupe pendant seize ans. On se 
demande donc où Lesguillez a pu trouver comme curé de Long- 
paon en 1724, Pierre Lecesne. A rapprocher de Pierre Semond, 
curé de Carville en 1688 : il sont aussi authentiques l’un que 
l’autre. 

1726. — Des délibérations de la fabrique de Longpaon, il 
résulte que « le sieur Charles Leger, maistre chirurgien de nostre 
paroisse, avoit dessein de donner un aigle de bois doré conforme 
au modelle donné par le sieur Lancien, à condition d'estre reçu 
thrésorier.. En conséquence, admis au rang, honneurs et préro- 
gatives accordés au sieurs thrésoriers, le 13 janvier. » 

Le 2 février, projet de bancs uniformes dans l’église. 

« Le 7 avril, accordé au sieur Dugard, baillif de cette haute 
justice et baliage de Dernetal, une place proche la chapelle de la 
Ste Vierge contre la clôture du cœur, comme il la souhaite. 

« Le 14 avril, accordé à honorable homme Richard Lehuc le 
jeune, et à honneste femme Anne Dollé, son espouse, les honneurs 
et prérogatives du trésor. Le sieur Lehuc a fait le don de 
300 livres en espèces d’or ou argent. » 

Le 8 juillet 1728, Pierre Jomet, exécuteur testamentaire de feue 
dame Märie-Anne Baraguay, veuve du sieur Charles Leguay, 
donne au trésor de Longpaon 50 livres de rentes pour la subsis- 
tance des écoles de garçons. 

En 1733, le 5 août, un « paroissien de Longpaon, Pierre Ficquet 
le père, marchand, considérant l'utilité qu’il y a d'entretenir dans 
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lad. paroisse des maitres d’écolles d’icelle, donne au trésor une 
rente de 25 livres. » | 

1736. — M. Rose, ancien curé de Cliponville en Caux, avait 
donné 3,000 livres aux Sœurs d'Ernemont pour instituer une 
école « dans l’endroit où elle seroit le plus utile pour la gloire de 
Dieu et le service du prochain. » On lui représenta que sa fonda- 
tion serait bien placée à Carville, Longpaon ayant des Sœurs 
d'Ernemont déjà depuis une trentaine d'années. Ainsi fut fondée 
la première Sœur. La seconde le fut en 1742 par « Nicolas 
Mirault, marchand frippier à Rouen, paroisse S.-Nicolas, » par 
&,000 livres. Marie-Barbe Tallon, veuve du sieur Robert Dufresne, 
md tuilier de Carville, donna 2,000 livres en 1778 pour remédier 
à la diminution des revenus. 

En 1738, Carville compte deux cent quatre-vingt-neuf feux 
payant l'impôt (environ quatorze cents habitants) et Longpaon sept 
cents feux (environ trois mille habitants). 

1740. — Alexandre Gaillard, vicaire depuis quatre ans, rem- 
place P.-M. Bourgeois, curé de Longpaon, décédé le 9 février. 

« Devis des ouvrages et réparations à faire au chancel ou sanc- 
tuaire du chœur (3 pants) et aux batimens du presbitaire » dressé 
par Jarry, architecte à Rouen, qui s'était transporté à cet effet, le 
jeudi 10 mars « en la paroisse de Longpaon du lieu et bourg de 
Dernétal. » 

Le 19 mai, travaux adjugés à Martin Couture, charpentier à 
Rouen. Réparations mal exécutées. 

En 1748, M. Gaillard, curé, prétend que le presbytère menace 
ruine et demande qu’on le rebâtisse. On s’en prend à Martin 
Couture et de longs débats s ensuivent. Finalement Martin Couture 
dut être condamné, le 9 mars 1752, à verser une indemnité qui 
parait être de 800 livres. 

Le presbytère n’était plus un abri sûr. « Le 3 aoust 1751, sur 
les cinq heures et demie du matin le débris d’une cheminée et 
autres plastreaux tombaïient sur la couverture de la maison 
voisine. » 

Désespérant de voir son désir exécuté et ne pouvant plus habiter 
une telle maison, M. Gaillard était parti pour la cure d’Auffay. 
Le successeur n'habita pas le vieux presbytère, condamné à 
tomber. 

Le 29 septembre 1741, l’abbé Nasse, originaire de Longpaon, 
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d’abord curé du Tot au doyenné de Pavilly et alors de Neuville- 
Ferrières, fonde un premier Frère pour tenir à Carville une école 
qui s'ouvre au mois d'octobre. 

« Le vingt-neuvième jour d’avril 1743, après midy, Mr Pierre- 
Bernard Chapais prend possession de la cure de Carville, vacante 
par le décès de Th. Tinel. 

An 1745. — On bätit à Carville une école pour les Frères. 
Dépense de 800 livres « sur lesquelles, 200 livres ont été acquittées 
par les contributions levées sur les enfants de l’école. » 

4749. — L'abbé Nasse fonde le second Frère à Carville. 

Le trésor fournit aux Frères un supplément de 57 livres en 1768 
et un autre de 100 livres en 1773. 

L'école se trouvait sur le cimetière qui, de même qu’à Long- 
paon, était voisin de l'église. Les deux cimetières furent remplacés 
par un nouveau et unique cimetière en 1821. Celui de Longpaon 
s'étant trouvé insuffisant dès 1817, on commença à faire quelques 
inhumations de cette paroisse à Carville, et en 1820 et 1821 il en 
fut de même pour presque toutes les inhumations. Le nouveau 
cimetière, bénit le 31 décembre 1821, a été agrandi vers 1873. 

Le 8 décembre 1750, Alexandre Gaillard, curé de Longpaon, 
permute avec André-Antoine de Longuemare, curé d’Auffay. 

An 4752. — Reconstruction du presbytère de Longpaon. 
L'ancienne habitation démolie, on édifie la nouvelle un peu plus 
haut à la place de l’ancienne grange en prenant dix pieds de 
terrain sur le cimetière pour donner au presbytère la longueur 
(qu’il a bien réellement) de ## pieds, sur 24 de large. Le jardin, 
dans la partie supérieure, mesure en largeur 48 pieds. 

Devis dressé le 12 janvier par l'entrepreneur « Jacques Hon- 
gnard » ou Ognard, approuvé par « arrest du Conseil d'Etat en 
datte du 14% mars. » Le 25 janvier, les propriétaires de biens-fonds 
de la paroisse supplient l’Intendant de la généralité de Rouen de 
les autoriser à faire répartition de l'impôt comme à Rouen, ainsi 
qu’on vient de le faire pour la construction du presbytère de 
Saint-Vincent. « Il y a dans ce bourg peu de terres, et les 
habitants sont presque tous occupés au commerce et aux manu- 
factures de draperies et de toilleries, et payent les mêmes droits 
et jouissent des mêmes privilèges que ceux de Rouen. Que 
l'imposition soit faite : trois quarts sur les propriétaires de biens- 
fonds et au marc la livre du revenu d’iceux, et l’autre quart sur 
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les locataires qui occupent un logement au-dessus de 30 livres de 
loyer, ou gens de profession. » La somme s'élevait à 6,200 livres 
sur une dépense totale de 7,500 [., dont le sieur curé prenait le 
surplus à sa charge. 

Le procès-verbal de réception des travaux est du 3 octobre 1753. 
Il n’était que temps : car le 26 juillet, la veuve Levaillant, en 
qualité de propriétaire, demande « à faire saizir et vendre les 
meubles du sieur de Longuemare, prestre, curé, son locataire, 
pour deux années et un demy therme. » Le trésor rassure et satis- 
fait la demanderesse en lui versant « la somme de 238 livres, 
43 sols, # deniers, le 14 aoust suivant. » 

Vers cette époque aussi fut bâtie, par le propriétaire Louis 
Baraguay, la magnifique habitation acquise pour servir d'Hôtel- 
de-Ville, en 183%. La famille Baraguay avait acheté la belle pro- 
priété dont on a fait l’Hôtel-de-Ville, le jardin public, des écoles, 
une place, etc... du chanoine Brice, en 1706. 

Eu 175%, Mre Pierre-François-Joseph Heurtault remplace à 
Longpaon le curé A. de Longuemare décédé. | 

« Le 16 août 1755, la dame Marguerite Le Noble, veuve Moulin, 
en vertu d'une donation de 14,000 livres faite au Bureau des 
Valides (l’Hospice général) de Rouen, » y assure deux lits pour 
les malades ou pauvres de Carville et autant pour ceux de 
Longpaon. 

1758. — Le 2? mai, « Antoine Hucher, maitre drappier et négo- 
tiant à Carville (où il est mort le 4 janvier 1770), verse 10,000 livres 
au Bureau à charge de recevoir trois pauvres de la paroisse de 
Carville. » 

C'était un grand bienfait pour le bourg de Darnétal. On peut en 
juger d’après ce fait que, « le 9 aoust 1720, le Bureau des Pauvres 
Valides de l’hopital-général de la ville de Rouen avait reçu une 
petite fille de 10 mois exposée à la porte de l’église de Longpaon, 
le 10 juillet, et que c'était la première fois depuis la réunion de la 
malladerie de Dernétal au Bureau. » Carville avait fait recevoir 
deux enfants le 30 juin 1719. Toutetois, le revenu de la maladrerie 
ne montant qu’à #9 1. 10 s. par an, on avait décidé de ne recevoir 
désormais qu’un enfant alternativement des deux paroisses. 

Le 31 mars 1729, un autre enfant ayant été trouvé à la même 
place, le trésor de Longpaon, chargé de le faire nourrir, imposa 
100 livres par an sur les habitants, la place du Bureau étant alors 
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occupée. C’est sans doute l’origine du premier des huit lits dont 
dispose Darnétal à l’Hospice général de Rouen. 

1765. — « Le régisseur des terres de Melles de Montmorency a 
obtenu un arrêt du parlement de Rouen, pour l’autoriser à lever 
des droits sur le grand marché qui se tient tous les dimanches à 
Dernétal. » (Mémoire ecclésiastique, 1765 ; p. 13.) 

4774. — Fief de Longpaon : « Le 10 may, aveu de la dame 
Marie-Anne Dugard, veuve Regnaut, à Aimé-Léon de Mont- 
morency, Anne-Françoise-Charlotte de Montmorency, Charles- 
François-Christian de Montmorency, pour la masure (deux acres, 
une vergée, vingt-neuf perches), bâtimens, colombier à pied, 
appellé anciennement le Manoir de Longpaon, et quatre pièces de 
terres. » Le bout de la plus grande pièce avait été converti en une 
masure de trois acres en 1722, par B. Dugard, « pour loger son 
fermier et le séparer de sa cour du manoir. » 

Le 11 juillet, après résignation du précédent, est nommé à la 
cure de Longpaon, Pierre-Jean-François Duval, né à Rouen, 
paroisse Saint-Laurent, le 4 ou 5 septembre 1732, tonsuré à 
Pâques 1748, minoré à Pâques 1752, « assez bon, capable. » 

L'an 1779. — Accord entre les trésoriers de Longpaon et les 
deux Sœurs qui tenaient des écoles (1). Les Sœurs d'Ernemont 
furent dispersées par la Révolution. En 1810, les comptes de la 
fabrique de Longpaon contiennent le détail de « l'achat de 
l'ameublement de la Sœur d’Ernemont... Sœur d'école, » dans 
l’ancien local sans doute, où les Sœurs restèrent jusqu’en 1844. Le 
8 mai de cette année eut lieu la bénédiction de « la nouvelle 
habitation des Dames d’Ernemont, des salles d'instruction et de la 
salle d'asile nouvelle. » La laïcisation date du mois d’avril 1882. 

En 1788, on compte trois ou quatre non catholiques à Carville 
et deux à Longpaon (2). 

Le 28 avril, refonte de la grosse cloche de Longpaon nommée 
Louise-Ambroisine. 

« Le 19 may 1789, P.-B. Chapais, curé de Carville, in infirmilale 
corporis conslilutus, démissionne en faveur de son vicaire Pierre- 
Sulpice Mondré, qui fut nommé le 12 août. M. Mondré s'exila 
pendant la Révolution et vécut à Münster jusqu’au rétablissement 
du culte. 


(1) Archives départ., D. 457. — (2) C. 2209. 
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1790. — Le total des impositions monte à 20,004 1. 2 s.2 d. 

(Pour les années de la Révolution, voir Les deux Paroisses de 
Darnétal.) 

1795. — Le canton de Darnétal se compose de la ville seule. Le 
montant des revenus est évalué à 100,000 ou 110,000 livres. 

Parmi les propriétaires de biens confisqués par la Révolution et 
appelés biens nationaux, se trouvent trois prêtres victimes de la 
déportation : « J.-E. Godefroy, prétre déporté; J.-B. Yvelin, prétre 
déporté » (qui possédait à Carville une maison et deux acres de 
jardin tenus en 1781 par R. Bisson et imposés aux rôles des 
vingtièmes pour cette année, pour 18 I. 10 s. (1). Il s’agit de 
J.-B. Yvelin, « licentié-ès-lois, curé de N.-D. de Gournay, dite de 
Consolation (à Gonfreville-l'Orcher), » nommé vicaire général et 
official de l’Exemption de Montivilliers le 28 juin 1786. Claude 
Lebreton, curé de Roncherolles-sur-le-Vivier depuis 1767, prétre 
déporté, dont la dernière signature sur les registres paroissiaux est 
du 44 mars 1791; d’après un rôle de ventôse an IIL il possédait 
une ferme occupée par le citoyen Jacques Mainot, au hameau de 
Launay : et d’après un titre de 1810 concernant la ferme de 
l’Aunay, M. Lebreton, prêtre, était décédé pendant la déportation. 


COMMENCEMENT DU XIX® SIÈCLE 


En 1802, les deux paroisses qui avaient fait partie, jusqu’à la 
Révolution, de l’ancien doyenné de la Chrétienté, dépendent du 
canton de Darnétal. 

MM. Mondré et Duval sont de nouveau nommés curés des deux 
paroisses. 

Le 10 janvier 1804 (19 nivôse an XII), M. François Durécu, 
« fabriquant demeurant en la commune de Dernétal achète des 
héritiers Dugard : 1° une grande ferme de dix-sept hectares, deux 
ares. cinq centiares (trente acres), vulyairement appelée « ferme 
du Manoir »; 2° une plus petite ferme attenante à la première, 
nommée vulgairement « la ferme de Neufchamp »; 3° un jardin 
légumier situé au même lieu. 

Les halles n'ayant pas été bâties, comme il était dit en 1741, 
sur la place entre la rue et la rivière, la place était, par accord, 


(1) C. 567, fe 324, ne 174. 
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restée quand même aux héritiers de Seignelay « pour être et 
demeurer destinée au marché aux boissons sous la renonciation de 
pouvoir par lesdits héritiers en disposer par vente, fieffe ou autre- 
ment. L’acquéreur s’y conformera. » 

M. François Durécu, fondateur de l’hospice, à qui une notice a 
été consacrée dans cette Revue en 1895, donna par testament du 
27 juillet 1822, la ferme du Manoir et le jardin légumier. L’hospice 
éditié au nord de la masure reçut, au mois de janvier 1830, les 
vingt-quatre premiers vieillards : douze hommes et douze femmes. 
La place sert toujours de marché. 

Les comptes de la paroisse de Longpaon mentionnent au 
3 fructidor XIII (21 août 1805) la quête faite par les « quêteuses 
du Trésor ». L'année suivante on inscrira la recette faite par les 
« demoiselles qui ont quêté le jour de S.-Ouen et le jour de 
l’Octave ». C’est l’origine de la quête traditionnelle et des quêteuses 
de Saint-Ouen. 

Le « bourg de Dernestal » a vécu. Le 18 mars 1805, le conseil 
municipal, désolé de ne pouvoir entretenir les rues et chemins 
dans un pays industriel considéré comme commune rurale bien 
que n'ayant que quatre agriculteurs, émet le vœu que Darnétal 
soit reconnu ville. Toutefois ce nouveau titre, résultant peut-être 
simplement de la population de cinq mille habitants, ne se ren- 
contre que le 42 octobre 1812. | 


APPENDICE 


FIN DU XVI® SIÈCLE 


156%. — Sentence rendue sur un marché fait par les trésoriers 
de Longpaon avec Martin Couture « pour faire la boisure de la 
piramide de l’église » détruite en 1562, en même temps que les 
cloches. 

Le trésorier de Notre-Dame-de-la-Ronde (de Rouen) paie « à 
Jehan Lentommvy, drappier drappant, demeurant à Dernestal, 
parroisse de Longpaon, et thésaurier d’icelle parroisse, la somme 
de 15 livres tournois pour le rachapt d'une cloche appartenant 
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à la paroisse [Notre-Dame] de la Ronde, prinse durant que 
la ville estoyt détenue et icelle pillée, le jour du sac de lad. ville, 
et du depuis trouvée aud. Dernestal; plus 12 sols pour la faire 
apporter (4). » 

Après examen et délibération, au mois de février les paroissiens 
de Carville font avec P. Lefort, fondeur de cloches à Rouen, le 
marché suivant : « refondre leur métal et le purger de toute 
chose qui lui pourroit nuire à estre propre à faire cloches; et icelui 
fondu et mys au net... faire de bonnes cloches en son et ton et 
accord parfait. Ceci fait, la petite cloche poyse 1407 livres, la 
moyenne 1,923, la grosse 2480, petit poys, qui seroit 5810 livres 
aud. petit poys, et au poys de viconté poysent 5578 livres. A 
payer au fondeur lqui devait en outre fournir du nouveau métal] 
421 livres 10 sols. » L’opération à peine terminée, on vend 
« 238 livres de vieil métal qui a esté retrouvé et raporté depuis que 
les cloches ont esté fondues. » 

La « bénédiction des troys cloches et imposition du non d'icelles 
[n'eut lieu que] le dimence 25 mars jour et feste de l’Annonciation 
de la Vierge Marie, de l’année suivante. » On a gardé « pour 
memore, les nons et dons des personnes qui y ont esté invitez et 
à ce députez par le Conseil des anciens thésaurvers et paroessiens. 
Lad. bénédiction a csté faicte par M. Guill. Septennaulx prebtre 
natif de lad. paroesse, vicaire de la Confrairve Sainct Pierre et 
antien vicaire de la paroesse et pour cejourd’huy commys des 
dictz paroessiens pour faire l'office de curé, par faulte de présence 
de curé. 

« Pour la grosse cloche : noble homme Mons maistre Robert 
Raullin, sieur de Longpaon et de la Geolle [V. année 148%}, 
conseiller du roy nostre sire à son parlement de Rouen; noble 
homme monsr maistre Guill. Theroulde, sieur de Ménerval, 
advocat en la court de parlement à Rouen; honeste femme agnez 
Marete, fille d’un antien thésauryer.. lesquels ont nommé lad. 
cloche Robert Raullin, jouxte le voulloir du sieur de Longpaon. 

« Pour la moyenne cloche... P. Dubosc. sieur du Bec, gouver- 
neur des estapes de la gendarmerye du roy au baillage, lequel 
nous a préservez de plusieurs compaignies de gens d’armes,. Îles 
ans passés. ; nommée Catherine. 


(1) Arch. départ., G. 7373, fe 363. 
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« Pour la tierce cloche : Jehan Flipes Brasseur... nommée 
Flipes. » 

À l’époque de cette cérémonie, Robert Raullin ne possédait plus 
la seigneurie de Longpaon : car d’après « un extrait du nottariat 
de Rouen, le 19 février 156%, il vendit à très hault et très puissant 
prince monseigneur Claude [If] de Lorraine, duc d’Aumale, pair 
de France, un plain fief de hautbert apelé Île fief de Longpaon, 
dont le chefmois est assis en lad. paroisse dud. lieu en la vicomté 
de Rouen, et s’estend en la par. de Carville avec justice et juridic- 
diction en basse justice. ; un demy fief noble, nommé fief de la 
Geole, membre dépendant du franc fief de Breteuil, dont le chef- 
mois est assis en lad. paroisse S. Ouen de Longpaon et s’estend ès 
paroisses de S.-P. de Carville, S.-Gire [Gilles] de Respainville, 
S.-Yllaire, S.-Pol lès Rouen. » 

À Carville, on traite avec Noel Le Tardif pour faire « les vitres 
de la cloeson du cœur. la vitre faicte au nom des maistres et 
frères de la Trinité, la vitre des ouvryers, la vitre faicte au nom 
des compaignons de drapperie. | 

« Le 9 avril, reddition des Comptes de l’an 1563 et de l’an 1562, 
qui fut l'an du sacagement de Dernestal. 

« Cœulte faicte par les maysons, au lieu de faire assiete, pour 
rembourser le trésor de lad. église des payements qui ont esté 
faictz et prins sur icelui trésor, pour le soustient de la gendar- 
merye et pour faire sauver led. bourc de plusieurs compaignies 
tant de cest an passé 1563, que de l'an du sacagement. : 

« Au pénultième jour d’aoust, on paie 75 sols à Pierre Grenier 
charpentyer, et à Jehan de Sainct Amand et à Marin Lefranc 
plastriers, pour avoir avoir resserré chacun de son mestier, la 
paroi de la haulte arche de l’église laquelle vouloit tomber à cause 
que le sommier qui la soustient estoit foullé.… 

« .…… Faire venir des maistres machons de la ville de Rouen en 
ce lieu de Dernestal, par deux voyages, pour faire la visitation de 
la tour de lad. église et pour regarder le moyen de la renforcher 
pour y mettre les cloches [restées sous la tour]. 

« Dons de quelque nombre de compaignons de drapperye pour 
aider à continuer la machonnerye entreprinse à faire pour 
supporter la tour de lad. église qui estoit bruslée jusqu'à la fleur 
de la terre et estoit en danger de tumber en ruine, au grand 
domage desd. paroessiens, 1 dimence de septembre. 


Toxue X. 1 — 
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« Cœulte faicte pour cœuillir denyers pour refaire le ponc 
proche lad. église. Paroessiens condanez à la refachon et entre- 
tènement d’iceluy par le lieutenant du bailly de Rouen. Ce ponc, 
qui est sur la rivière de Robec, entre le petit moullin et l’église, 
avoit esté rompu par le faictz de l’artyllerye du roy menée devant 
Rouen. On avoit remonstré aux eschevins, manans, et habitans de 
Rouen, que led. ponc estoit plus commode à leur ville de Rouen 
qu’il n’est à lad. paroesse; mais on fut condané même à entre- 
tenir le tallut de la rivière de Robec le long de leur fonteine 
[fontaine de Carville. V. année 1506]. 

« Mises faictes pour la construction de la machonnerye qui a 
esté délibérée faire pour emplir les arches de la tour pour la 
renforcer et en grossir les pillyers et le dedans qui ont estez 
bruslez du feu qui y fuct mys par les ennemys de notre foy en 
l’an 1562; laquelle machonnerye a esté commencée |en août] par 
maistre Adan Le Vavasseur, maistre machon, qui en a prins le 
gouvernement et a commencé à besongner et à conduyre 
lad. œuvre... Manouvryers qui ont descouvert les terres pour 
chercher les fondemens de lad. tour, assembler les pierres qui 
estoyent au cymetière pour metre à la tour. Crion qu’il a convenu 
avoir pour metre dedans l'église pour réparer la plus grande 
partye de l’aire d'icelle qui estoit toute dégradée. » 

1565. — « Payé #1 sols aux ouvryers pour descendre les cloches 
de dessoubz la voulte de la tour, pour rompre {les attaches d’] 
icelles et les rependre pour les besnir... Réception faicte aux 
invitez .. : pour les avoir receulz et traictez selon leurs qualitez, 
&liv. 15.» 

En avril, les « travaux de la tour ont coûté 314 liv. 14 s., et 
pour faire la machonnerye, on a prins la pierre de la vieille église 
à cause qu’elle n'est point du plant du cœur neuf et aussi à cause 
qu'elle avoit esté ruinée. » Le chœur neuf datait du commence- 
ment du siècle et commença ainsi à se trouver séparé de la tour, 
comme pour attester à perpétuité le sacagement de 1562. 

Le trésorier de Saint-Nicaise paie, « pour avoir faict marché au 
charpentier, machon et platrier pour réparer la chappelle, 
maisons de la maladerie de Dernétal, et pour avoir assisté à 
l'élection de ung chapellain avec les thésauriers de Lompaon, 
S.-Vivien, et le recepveur de mons" de Lompand, par deulx 
foys, 33 s. 4 d. » On remplace aussi : ornemens, linge, 
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chandelier de la chappelle », ce qui donne à entendre que la 
maladrerie n’avait pas été épargnée dans le sacagement. 

1566. — On voit se continuer la procession de saint Marc à la 
chapelle de la maladrerie. Car le trésorier de Saint-Nicaise 
rétribue, depuis l’année 1564, « Pierres Lucas pour avoyer porté 
Ja banière à la porcétion de Dernétal, le jour S. Marc : 20 deniers ». 
En 1564 aussi, on avait admis « ung malade de lespre, et cherché 
à luv avoir ce qu’il faut pour telle maladie ». 

4567. — « Une clef de la chapelle de la léprosarye baillée au 
maistre d’escolle pour faire chanter en ce lieu, journellement, le 
salut aux petits enfants. » 

« On continue la construction de la machonnerye de la tour de 
Carville. » 

Les paroissiens de Longpaon « estoient grandement travaillés, 
poursuyvis et inquietez par ung nommé Borel, md de bois, Jehan 
et Thomas dictz Dufour, maistres charpentiers, à cause du paie- 
ment de la somme de 3850 livres tournois pour la rédiffication, 
construction et repparation de lad. église parroissiale qui durant 
les troubles derniers [de 1562] avoyt esté totallement brullée. » 

Le 15 juillet, mention de Bertrand Le Bergier, chanoine en 
l'église cathédrale Sainte-Radegonde de Poitiers, curé de la 
paroisse de Carville et de Saint-Ouen de Longpaon. 

Les habitants paient « pour des pionniers pour besongner aux 
fortiflications de Rouen, par ordre du gouverneur de la ville. » 

1568. — « Sentence de condamnation aux fins par les ouvriers 
d'être payé » pour les travaux de restauration de l'église de 
Longpaon. 

« Le roy a demandé 10 Liv. 10 s. par moys, pendant 3 mois, sur 
tous les clochers de ses villes, fauboures et villaiges de son 
royaulme, pour entretenir. ung homme de guerre à pied, à 
chacune paroesse, le fort portant le faible, pour repeller l’audace 
et témérité de ceulx qui se sont élevés en armes contre son autho- 
rité. » Mais on est loin de s'entendre ici sur la part contributive 
de chaque clocher; et déjà on prête aux paroissiens de Longpaon 
des intentions de se séparer de Carville. 

1569. — « Deux des maistres charpentyers de Rouen mandez 
pour visiter la tour de Carville, pour scavoir si un beffroi seroit 
stable et assuré sur les 6 pillyers qui sont faictz sur la voulte, sans 
les clore en arche, ont promis installer le betfroi.. On a despendu 
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les cloches pour avoir le sommyer où ils estoyent penduz pour le 
mettre en œuvre au beffroi faict par P. Grenyer, charpentyer, qui 
reçoit, pour sa poine seulement, 40 liv. » On installe les cloches. 

Le trésorier précédent demande, le 9 avril, « luy estre faict 
paiement et sollution de 23 liv. pour la despence des capitaines 
de guerre logés en sa maison, l’an passé. » 

Six hommes, puis douze, envoyés aux réparations de la ville de 
Rouen, quoique le gouverneur en ait demandé bien plus grand 
nombre. 

1570. — La ville de Rouen veut assujettir Darnétal à l'emprunt 
demandé par le roi; « mais on a encore les lettres des affranchisse- 
ments des feux roys ». 

1575. — Un inventaire de 1754 mentionne « les lettres patentes 
du roy henry, en 1575, pour l’exemption de la taille et autres 
impositions. » 

1571. — Curé : Jacques de Myroulde. 

4576. — « En cest an 1576, les ponctz ont esté faictz et réparez 
tant ceux de Carville que de Longpaon, et les thésauriers 
desd. paroesses, en présence d’eaulcuns des antiens thésauriers, 
ont compté les myses que lesd. de Carville ont faictes en répara- 
tion depuys la fachon desd. ponctz jusques à présent qui se 
montoit à 415 liv. déboursés des deniers de lad. église de Carville 
et 700 liv. pour la fachon de ung ponc neuf de pierre devant le 
manoir de Longpan payez par lesd. de Longpaon. Aulcune assiete. 
Pour le ponc, vulgairement appelé le ponc de Dernestal, faict en 
cet an [pour 745 liv.]| assiete a été faicte. 

1583. — Le samedi-saint, 9 avril, bénédiction de la grosse 
cloche de Carville « faicte et fondue par Jehan Buret, la veille de 
Ste Katherine, 24 novembre 1582 ». [Poids : 3,400 livres. 

De nombreuses personnes « ont donné argent pour ayder à 
l'avoir. Un sculpteur a gravé les armoiries de monsr le duc 
d'Aumalle, pour afficher à la grosse cloche. Parrein Jehan Jacques 
Romé, sieur de Fonteinne et de S° Honorine, chevalier du roy et 
président en la cour des Comptes de Normandie... Mareine Barbe 
Daudebourg. » 

1586. — « Au mois de Juing a esté commencé {la tour étant 
sans doute réparée l'œuvre de massonnerye pour achever l'église. » 

1588. — Curé : Thomas Maillard. 

1589. — Le roi de Navarre (Henri IV) à Darnétal. [l écrit de 
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Dieppe, le 27 août : « Je pars demain pour aller... rejoindre mon 
armée que j'ay laissée à Dernétal, près de Rouen, sans l’assiéger. » 
Et en effet, le premier et le deux septembre, il écrit « de Dernétal ». 

Après la Saint-Michel, le trésorier du collège de la commune 
‘de la cathédrale de Rouen] écrit qu’il n’a rien reçu de la rente 
que devaient à ce collège les confrères de la Charité de Saint-Ouen 
de Longpaon, « à raison de la ruyne qu’ils ont eu du champ du 
roi de Navarre ». Cette rente de 45 s. était due, d’après un traité 
passé en 1539, pour la fieffe d’un terrain faisant partie de la place 
où s'élève aujourd’hui le monument patriotique. 

On paie des « pionniers qui travaillent au fort Ste Catherine, 
k soldats qui ont faict la garde quand M. d’Aumalle arrivoit à 
Rouen... et ung des hommes de M. d’Aumalle nommé La Pierre 
pour faire deslouer Fontayne-Martel et avoir gardé à Dernestal. 

1591. — 1% février : « Servisse de Monseigneur le chevalier 
d’Aumale faict [à Carville] : Messe de Requiem chantée en musique, 
l’églisse tendue de deuil, avec les armoiries. 

23 avril, « a esté desrobé et enfondré en l’église de Carville, les 
coffres ‘contenant 60 sols] nuictamment, par les gens de guerre. » 

Pendant le siège de Rouen, lettres écrites par Henri [V : « Ce 
18 Décembre, à onze heures du soir, à Dernétal. — Escript au 
Camp de Darnétal devant Rouen; le 19. » 

« Dyner faict à l’escu de Robec pour 2 des gardes de M. le 
Vicomte de Tavanes pour leur paine d’estre venus à Dernestal 
pour faire desloger les gens d’armes. » 

1592. — Le 6 janvier, Henri IV écrit au duc de Nivernais : 
« Mon Cousin, Ce pendant je fais ce que je puis pour advancer 
mon entreprise du fort Saincte Catherine et en espère bonne 
ysseue ; priant sur ce, Notre-Seigneur vous avoir, Mon Cousin, en 
sa saincte garde. Escript au Camp de Darnétal devant Rouen. » 
Le 15 avril : « Estant ici engagé au siège de l’une des plus grandes 
et meilleures villes de mon royaume, et une grosse armée des 
ducs de Parme et de Mayenne sur les bras, à la veille d’une 
bataille, je ne puis desbander une seule de mes trouppes de pied 
ou de cheval, sans me retirer de mon entreprise avec honte. 
Escript au Camp de Darnétal de Rouen. » Cependant, quelques 
jours plus tard, il lui fallut lever le siège. 

Pendant ce siège, on eut à inhumer soit dans l’église, soit dans 
le cimetière de Carville : « des vivandiers et enfants de vivandiers, 
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des soldars, des canonniers, ung commissaire du canon, un soldat 
gentilhomme, ung vivandier suisse. » 

Dans les registres de Saint-Vivien de Rouen, on constate les 
décès de nombreuses personnes de Darnétal, « d’un soldar qui fut 
tué au fort de Dernestal.… 

« Ung escot faict au Petit-Salut avec l’argentier et controleur de 
madame d’Aubmalle, pour le remercier d’avoir parlé pour nous à 
M. de Villars. 

« Gardes de M. de Villars venus aud. lieu de Dernestal pour 
faire desloger les gens d'armes. 

« Fourniture de 3 ponssons de sildre et À ponsson de perey 
(poiré) baillés par le commandement du sieur Vicomte de Tavanes 
au fort Ste Catherine. 

« Romain Delespine, messager ordinaire, a esté devers mes- 
seigneurs les ducs... aux fins de la conservation du bourg de 
Dernestal et à ce que iceluy ne feust bruslé, après le siège levé. » 

« Payé 7 sols 6 d. à mons. Lesauvage, depuis le bruslement faict 
aud. lieu de Dernestal, pour consultation sur les affaires de 
lad. église. » 

Serait-ce de là que vient le nom de Rue Brülée donné à une 
partie de la rue qui tendait au champ des Marais et au Petit- 
Camp? 

« Recepte faicte après la clausion du compte rendu le 
7 Juing 1592 qui fut apprez le siège levé de devant la ville de 
Rouen... Il n’avoit esté célébré messes en l’église de Carville 
depuis led. siège levé, à cause des ruines qui y avoient esté 
faictes.. Le 14 Juing n'y eust aulcune messe célébrée en 
lad. église, pour raison que M. Nicole Michel prebtre fut mys pri- 
sopnier, et n'eust moyen d'y venir... Le 12, grand’messe célébrée 
par le vicaire de Longpaon... Le 12 juillet, n’y eust célébration de 
messe parceque ne se trouva aulcun prêtre pour la dire. » 

M. Nicole Michel reparait bientôt. 

1599. — « De tout temps et ancienneté, dit la copie d’un arrêt 
de cette année, le marché et revendage, tant de grains qu’autres 
sortes de vivres, a été établi au pont de Dernestal, carfour et grand 
chemin royal et principales advenues de cette ville de Rouen au 
pays de Picardie et autres lieux. » 
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Le xx siècle est à son déclin : quelques jours encore, et il va, 
à son tour, entrer dans l’histoire. Sans parler des grands événe- 
ments dont il a été le témoin, combien d’autres, quoique 
d'importance secondaire, mériteraient d’être sauvés de l’oubli 
dans lequel, pour beaucoup d’entre nous, ils sont peut-être déjà 
tombés ? 

Et ce qui est vrai des événements, ne l’est pas moins de certains 
hommes, qui, pour n’avoir pas été ce qu’on est convenu d'appeler 
des personnages, ont cependant occupé, auprès de ceux au milieu 
desquels ils ont vécu, une place honorable, au cours d’une vie 
digne d'être donnée en exemple, ou marquée par des bienfaits 
appréciables. 

Sans doute, ce ne sont là que des hommes de second plan! 
mais qu'importe, si, de leur vie et de leurs actes, se dégagent 
d’utiles enseignements? Dans tous les cas, fixer ces souvenirs, 
surtout au moment où un siècle va finir, nous paraît œuvre utile, 
ne fût-ce que pour l’histoire de ces petites patries, communes, 
paroisses, ou autres circonscriptions dont aujourd’hui on aime 
tant à s'occuper. En racontant ce que d’autres, avant nous, ont 
voulu faire pour la glorification ou le développement de l'impor- 
tance de ces collectivités, en constituant pour chacune d'elles . 
comme une sorte de dépôt d'archives locales, il semble qu’on 
pourrait ranimer autour de ces vieux foyers familiaux, aujourd'hui 
trop souvent délaissés, quelques-unes des affections que nos pères 
leur avaient vouées. 
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Tel est actuellement notre dessein pour une paroisse dont, 
ailleurs (1), nous avons essayé de retracer l’histoire générale, 
depuis les premiers siècles de notre ère nationale, jusqu’en l’année 
1800. Arrivé à cette dernière date, le caractère spécial de la publi- 
cation à laquelle notre travail était destiné, nous commandait de 
nous arrêter, les hommes et les choses dont nous aurions eu 
désormais à parler, ne relevant plus du domaine archéologique, 
puisqu'il s'agissait de faits se rapportant au siècle qui durait 
encore. 

Aujourd'hui, en venant frapper à la porte de la Rerue catholique, 
le même scrupule ne saurait nous arrêter. 1l nous semble 
d’ailleurs que la modeste étude qui va suivre a sa place marquée 
dans cette revue, puisqu'il s’agit de retracer la vie de deux prêtres 
qui ont appartenu à l’un de nos diocèses normands, et qui ont, à 
eux deux. occupé pendant plus de soixante années, la cure d’une 
importante paroisse de ce diocèse : nous voulons parler de 
M. l'abbé Harteu, curé-doyen d’Evrécy, de 1816 à 1843, et de 
M. l'abbé MARIE, son successeur, de 1843 à 1877. 

C'est la mémoire de ces deux vénérables prêtres que nous 
voulons saluer, c’est leur vie que nous voulons raconter, en faisant 
appel à des documents de toute certitude, et aussi, pendant qu’il 
en est temps encore, à des souvenirs personnels qui se font, 
hélas! chaque jour plus lointains. 


M. HARTEL 


Pierre-Guillaume HARTEL naquit à Authie (2) le 3 décembre 1762, 
d’une famille d’honorables propriétaires, au sein de laquelle les 
pratiques de la religion étaient tenues en grand honneur et fidèle- 
ment observées. [l était à peine sorti de l'enfance que sa vocation 
ecclésiastique s'affirma par les signes les plus certains; aussi est-ce 
vers le sacerdoce que, dès le début, se dirigèrent ses études. Doué 
d’une intelligence remarquable, il avait achevé ses humanités à 


(1) Monographie de la commune d'Evrécy. Bulletin de la Socièlé des Anti- 
quaires de Normandie, t. XXT (1900), p. 1 à 178. 
(2) Paroisse voisine de Caen, au doyenné de Creully. 
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dix-huit ans, chose assez rare à l’époque dont nous parlons, et 
conquis tous ses grades à l'Université de Caen. 

Ordonné prêtre en 1786, et après avoir été vicaire pendant un 
an seulement, il obtint la cure de Saint-Pierre du Bü (Bü-sur- 
‘Rouvre, près Saint-Sylvain, Calvados), cure qui dépendait alors 
du diocèse de Séez. 

C’est là que Île trouva la Révolution. On allait s'emparer de tous 
les biens de la cure : par son intervention active près du district 
de Falaise, il obtint « qu'on laisserait, au moins, à la cure, son 
« clos, et qu’il serait sursis à l’adjudication de la pièce de terre 
« chargée de fondations, jusqu’à ce que le curé ait pu réunir les 
« titres de ces fondations (4). » 

Appelé à prêter le serment exigé par l’Assemblée nationale, 
voici en quels termes il l’adressa, le 44 avril 1791, au ministre de 
la justice : « Je soussigné, Pierre-Guillaume Hartel, curé de la 
paroisse de Bü-sur-Rouvre, déclare 1° qu’attaché à la religion 
catholique, apostolique et romaine, je dois la protéger et la 
maintenir en qualité de chrétien et de ministre de la religion. 
2° qu’attaché à la paroisse dont je suis le pasteur, je jure de 
veiller avec soin sur elle, et de n’y enseigner jamais d’autre 
doctrine que celle que l’Église m’enseigne. 3° qu’en qualité de 
citoyen, qui se flatte d’être bon patriote, je jure d’être fidèle à 
la nation et à la loi jurée par le Roi » au Bü, le 11 avril 1791. 
De telles paroles, aussi dignes par leur expression que par 
l’énergie de caractère qu’elles révèlent, se passent de commen- 
taires. La suite de la vie du jeune curé du Bü ne devait pas, on 
va le voir, les démentir. 

Tout au contraire, huit jours s'étaient à peine écoulés que 
M. Hartel, informé que, dans l’ignorance (vraie ou supposée) des 
termes de son serment, l’administration locale affectait de le 
compter au nombre des prêtres constitutionnels, écrivit la lettre 
qui suit aux administrateurs composant le district de Falaise. 

« Messieurs : je viens d'apprendre que les serments faits avec 
« restriction ont été refusés à l’assemblée électorale. Celui que 
« j'ai fait le 11 de ce mois, et que j'ai cru devoir faire avec modi- 
« fication et réserve en faveur des principes de la Religion catho- 
« lique, apostolique et romaine, ayant été recu, semble m'avoir 
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(1) Arch. da Galvados. 
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« mérité parmi mes concitoyens, la tache déshonorante de ministre 
« infidèle, parce qu’il passe pour pur et simple. Si vous le croyez 
« tel, jaloux du titre de bon pasteur, pas moins que de celui de 
« bon citoyen, je vous prie de le regarder comme non avenu, et de 
« croire cependant à mon obéissance aussi complète pour les lois 
« de l’État, que pour celles de la religion, dans tous les points qui 
« sont compatibles. » « Le Bü, 19 avril 4791. » 

Du reste, si, dans un but de propagande plus ou moins inté- 
ressée, on avait affecté, à Falaise, de prendre le change, il n’en 
avait pas été de même en haut lieu : car, à la minute de son 
serment, soigneusement conservée par lui, et que, par paren- 
thèse, il avait dû écrire de son lit où le retenait une grave 
maladie, M. Hartel ne manqua pas de joindre l’accusé de réception 
ministériel, sur lequel se lit cette mention de la main mème du 
ministre : « Serment comme non avenu. » C'était tout ce qu’il 
demandait. 

Après un tel acte de fière indépendance, on conçoit que les 
agents du nouveau pouvoir ne devaient pas laisser longtemps en 
place un prêtre si peu disposé à se plier aux circonstances qui 
allaient se présenter et qui déjà, chaque jour, devenaient plus 
menaçantes. Aussi, le 20 octobre de cette même année 1791, 
M.. Hartel cessait d’être curé du Büù, et on lui donnait comme 
successeur un prêtre assermenté, le citoyen Timoléon Dupré. 
Quant à lui, obligé de céder sa place à l’intrus, il ne quitta cepen- 
dant pas sa paroisse sans esprit de retour, imitant en cela beaucoup 
de ses confrères. Nombreux étaient d’ailleurs ceux qui ne croyaient 
pas à la durée d’un état de choses inauguré au milieu des pires 
excès. M. Hartel laissa même une partie assez importante de son 
mobilier chez plusieurs de ses paroissiens, espérant le retrouver 
après la tourmente. C'était une illusion, et quand vint le rétablis- 
sement du culte en France, l’ancien curé du Bü ne put rentrer en 
possession que de six couverts d'argent. Tout le reste avait 
disparu. 

Quoi qu'il en soit, les événements se précipitaient de tous côtés, 
et les lois les plus infâmes allaient jeter tous ces malheureux 
prêtres sur les chemins de l'exil ou, tout au moins, les forcer à 
se cacher comme des criminels pour essayer d'échapper aux 
sentences de déportation ou de mort, dont leur refus de serment 
les rendait passibles. « Étrangers dans leur propre patrie, mis 
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« hors la loi, ils seront désormais contraints de changer constam- 
« ment de retraite, de se travestir, de célébrer les saints mystères. 
« la nuit... l’oreille tendue au moindre bruit du dehors, et sous la 
« menace constante de la force publique ou de la mort. » (Abbé 
Sicard, Correspondant, 10 avril 1900, p. 46). 

Tout d’abord, M. Hartel songea à s’expatrier, et il s'apprêtait à 
passer en Angleterre, en compagnie d’un grand nombre de ses 
confrères. Mais, au moment de s’embarquer, il fut rejoint par un 
de ses parents, M. l’abbé Le Danois, alors diacre, qui ne voulait 
pas se séparer de lui, et qui le fit changer de détermination. 

Ce fut d’abord dans le château de Canchy que M. Hartel trouva 
asile, et il y avait ceci de piquant dans la situation, qu’il s’y cacha 
à l’insu même du propriétaire. Celui-ci, en effet, était alors, 
depuis les confiscations, un farouche républicain, qui n’eût certes 
pas souffert sous son toit la présence d’un prêtre réfractaire. 

Mais le château était vaste et plusieurs de ses dépendances ou 
appartements, le plus souvent inoccupés. Or, le citoyen proprié- 
taire avait à son service une ancienne domestique de la famille du 
proscrit (1) qui se dévoua à le sauver, en dissimulant d’abord sa 
présence à son maître, et en l’arrachant à plusieurs reprises aux 
périls les plus pressants, à l’aide d’une vigilance toujours en éveil 
quand quelque danger venait à se présenter. 

Un jour cependant, tout sembla compromis : la présence du 
prêtre insermenté avait été signalée et le secret de la dénonciation 
fut si bien gardé, que lorsque les gardes nationaux et le procureur 
du district firent irruption, M. Hartel et son cousin eurent à peine 
le temps de se jeter dans une cachette, où ils ne pouvaiens tarder 
à être découverts. Ils entendaient, de là, tout ce qui se disait, et 
qui n’était pas, comme on le pense, de nature à les rassurer. Mais 
la vieille servante ne perdit pas son sang-froid ; elle accueillit très 
gaillardement les patriotes, se déclarant toute prête à faciliter 
leurs recherches et, profitant de l’autorité qu’elle avait au logis 
(son maitre heureusement était absent), elle commença par les 
inviter à boire. La saison était dure, la mission difficile, aussi les : 
soldats citoyens ne se firent pas trop prier; quand leurs têtes com- 


(1) Cette pieuse femme avait, en effet, été servante chez M. l'abbé Le Danois, 
oncle de celui dent il vient d'être parlé, et qui occupa la cure de Canchy 
jusqu’en 1790. (Insinuations de Bayeux). 
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mencèrent à s’échauffer, la servante jugea le moment venu d'agir. 
Elle sortit un instant, puis, tout-à-coup, revint en courant et, 
se précipitant toute eflarée dans la salle : « On se bat! s’écria-t- 
elle, on s’égorge sur la grande route, à trois cents mètres d'ici! 
Courez-y vite. » Aussitôt dit, aussitôt fait; tous ces hommes, déjà 
surexcités par leurs libations, se saisissent de leurs armes et 
courent à l’envi vers le point où la bagarre leur était signalée. Ils 
coururent d’autant plus loin qu’ils ne découvrirent rien. Inutile 
de dire qu’à leur retour, ils ne trouvèrent plus ni M. Hartel, ni 
M. Le Danois qui, à l’aide d’une échelle apportée par la servante, 
s'étaient évadés d’un côté du château opposé à celui par lequel 
le procureur ct ses compagnons étaient sortis. Le stratagème avait 
réussi, et on peut juger de la fureur de nos farouches Jacobins et 
des menaces qui furent proférées contre la pauvre fille. 

Mais, comme l'aventure, si elle eût été connue, n’eüt pu que 
tourner à leur confusion, ils se promirent d’en garder le secret. 
La servante. bien entendu, fit de même. Elle était sauvée, et. avec 
elle, les deux pauvres prêtres qui avaient cru, ce jour-là, toucher 
à leur dernière heure! 

Après une pareille alerte, l'abbé Hartel ne pouvait plus conti- 
nuer à résider à Canchy : il ne s’éloigna guère pourtant; et c'est 
dans une paroisse voisine, à la Cambe, qu'il trouva un refuge dans 
deux pieuses familles, la famille de Longueville, et chez un M. Gra- 
velle. C’est là, et aussi à Authie, son lieu d’origine, qu’il résida le 
plus souvent et qu’il passa les plus mauvais jours de la Terreur, 
déguisé en simple manœuvre et se faisant désigner sous le nom 
du cousin François, afin de cacher son identité aux enfants du 
village ou de sa propre famille qui auraient pu, sans y songer, le 
livrer aux fureurs des Jacobins de l'endroit. 

Pendant tous ces sombres jours, M. Hartel ne cessait, tout en se 
cachant, de se rendre à l'appel de ceux qui, dans les environs, 
faisaient appel à son zèle sacerdotal. 

On devine à quels périls il s’exposait ainsi et de quelles ruses il 
devait user pour échapper aux investigations des comités de sur- 
veillance, qui alors existaient un peu partout, cherchant de tous 
côtés des proscrits à découvrir et à traduire devant les tribunaux 
criminels. 

Et qu'on ne croie pas que ce fût simplement autour d'eux et 
dans des lieux familiers que ces saints prêtres allaient porter les 
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secours de leur ministère : bien au contraire, ils parcouraient 
souvent de longues distances, presque toujours la nuit, réduits à 
se cacher comme des malfaiteurs, ne reculant devant aucune 
fatigue, et bravant tous les périls quand il s’agissait de porter à 
des mourants les secours de la religion, ou de sanctifier par des 
baptêmes ou des mariages l’union de ceux qui, malgré les tris- 
tesses de ces temps troublés, voulaient rester agrégés à la com- 
munauté catholique. 

Pendant ces sombres jours, on le sait d’ailleurs, tous ces 
pauvres prêtres avaient reçu des pouvoirs des administrateurs des 
diocèses, et tout se passait aussi régulièrement que le permettaient 
les circonstances. La vie de M. Hartel nous en fournit un exemple 
de plus. Aux archives du Chapitre de Bayeux, il existe en effet un 
registre où il a inscrit de sa main tous les baptêmes et tous les 
mariages faits par lui du 13 avril 1797, c’est-à-dire au milieu des 
persécutions thermidoriennes ou directoriales, et jusqu’au 
6 mars 1803, dans les paroisses d’Authie, de Saint-Germain-la- 
Blanche-Herbe, la Cambe, Maisy, Geffosses, Canchy, Saint- 
Germain-du-Pert, Isigny, Cardonville, les Oubeaux, Grandcamp, 
et Osmanville. 

Voici cette liste : 

En 1797, il fait 38 baptêmes. 

En 1798, 5» 4 » 2 mariages. 

En 1799, » 1 

En 1800, » 24 

En 1801, » ° 19 

En 1802, » 24 , 

En 1803, » D » 

Telle fut, pendant ces années de troubles et de proscriptions, la 
vie de M. l’abbé Hartel. Rien, comme on le voit, ne le découra- 
geait, et d’un bout du Bessin à l’autre, il s’en allait ainsi, sous la 
garde de Dieu, portant à tous les consolations suprêmes et admi- 
nistrant les sacrements. Quand il était à Authie, il disait la messe 
dans une petite maison appartenant à sa famille et située près du 
cimetière, continuant ainsi à veiller, en quelque sorte, et à prier 
sur les tombes des anciens de la paroisse : ailleurs, c'était dans 
les granges qu'il célébrait le Saint-Sacrifice, entouré des fidèles 
que leur foi avait conviés à cette funèbre veillée! Quel spectacle 
que celui de ces héroïques chrétiens si fermes dans leurs 
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croyances et qui s'exposaient aux dangers que l’on sait, pour avoir 
le bonheur d'assister à une messe dite par un de ceux qu’on 
appelait « les bons prêtres », et d’être communiés de leur main 
doublement sacrée, en vérité, puisque c’était celle d’un martyr. 


Comme on le pense bien, M. Hartel fut souvent dénoncé : 
mais, protégé par la Providence, il put, jusqu’au bout, échapper 
à toutes les recherches. 


À Authie, une fois cependant encore, comme à Canchy, il se 
crut perdu : une patrouille de gardes nationaux venus de Caen fit 
irruption dans la maison où il se trouvait. Il se jeta en toute hâte 
derrière une pile de fagots, à dessein déposés dans la cave, et où 
une cachette lui était ménagée. La perquisition commence; tous 
les appartements sont fouillés inutilement et tous les meubles 
visités; on arrive enfin à la pile de fagots dont on enlève les uns 
après les autres les premiers rangs; il en restait encore trois, dont 
un seul le dérobait à l'œil des sectaires qui avaient juré sa perte. 
Ceux-ci, jugeant l'épaisseur du bois trop faible pour cacher un 
homme, se mirent simplement, on devine avec quelles impréca- 
tions, à fouiller le reste des bourrées avec leurs sabres, dont la 
pointe alla plus d’une fois s’enfoncer dans les chairs frisonnantes 
du pauvre curé, sans, pour cela, qu’un cri ni un soupir décélât 
sa présence. Enfin, découragée par son insuccès, la troupe se 
retira, et si M. Hartel n'avait pas été complètement épargné, tout 
au moins était-il sauvé malgré ses blessures. Dieu, ce jour-là 
encore, l'avait visiblement protégé. 


En 1803, lors de la réouverture des églises, il fut nommé 
d’abord chapelain, puis curé de la paroisse d’Éterville (4) : il y 
resta jusqu’en 1816, atlaché à cette petite cure par des liens de 
parenté, et, plus encore, par des motifs de reconnaissance envers 
une noble et pieuse famille, la famille de Janville, alors proprié- 
taire du château d’Éterville, et chez laquelle il reçut en l’absence 
d’un presbytère, une affectueuse hospitalité. Le chef de cette 
famille était alors M. Louis-François-Pierre Lourel de Janville, 
ancien conseiller au Parlement de Normandie, ancien président à 
la Cour des Comptes et Finances de cette province; plus tard 


(1) Paroisse située à sept kilomètres de Caen, sur la route de cette ville à 
Aunay. 
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administrateur des hospices de Caen. Il mourut à Éterville, âgé 
de soixante-six ans, le 29 juillet 1806. 

La cure d’Evrécy étant devenue vacante (13 mars 1816) par la 
mort de M. l’abbé Parin, premier curé de cette paroisse depuis le 
Concordat, M. l’abbé Hartel fut appelé à lui succéder; il devait 
occuper ce poste jusqu’au jour de sa mort (1843). 

L’évêché de Bayeux, en 1816, était occupé par Mer Brault, de 
vénérée mémoire. Ce prélat, éminemment distingué, avait pour 
M. Hartel une toute spéciale affection. 11 lui proposa la cure de 
Saint-Étienne de Caen, à la mort de M. de Boisjugan, en 1892. 
M. Hartel refusa. Mer Brault ayant été nommé à l’archevèché 
d'Albi, insista vainement près de lui pour se l’attacher comme 
vicaire général. Depuis lors, à deux reprises différentes, un cano- 
nicat lui fut offert à la cathédrale de Bayeux, et deux fois il 
déclina cet honneur. Il était et voulait rester jusqu’à sa mort curé- 
doyen d’Evrécy. 

Lorsqu'il était venu s’y installer, en 1816, bien des choses 
restaient à faire pour effacer les derniers souvenirs des temps 
révolutionnaires. C’est ainsi que les assemblées municipales, voire 
même le tirage au sort, se tenaient sous le clocher, au bas de 
l’église. M. l’abbé Hartel obtint, non sans quelque peine, la cessa- 
tion de cet état de choses, évidemment incompatible avec la 
dignité du saint lieu. 

L'état matériel de celui-ci appelait également toute la sollici- 
tude du nouveau pasteur. 

Il songea d’abord à l’édifice lui-même. Les enduits des murs 
étaient à peu près disparus et ceux-ci dénudés et crevassés. Il 
n'existait aucune voûte au-dessus de la nef qui n'était protégée 
que par les ardoises et les tuiles de la couverture. Le chœur lui- 
même n'était recouvert que d’un lambris en bois qui tombait en 
ruines. Cet état de choses ne pouvait se perpétuer, et, sur la 
demande de M. Hartel, le conseil municipal, convoqué à cet effet 
le 2 mars 1823, prit une délibération favorable : « attendu qu’il 
était urgent de faire soit un lambris, soit un plafond qui 
préserve les fidèles du grand froid qu’on y ressent et qui est 
plus excessif que celui qu’on éprouve en plein air; et pour le 
préserver également de la pluie et de la neige, et même des 
tuiles et ardoises qui y tombent lorsque le vent soufile avec 
impétuosité. » 
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En conséquence, une somme de 2,500 francs fut votée et permit, 
avec quelques dons personnels, de parer aux plus urgentes néces- 
sités. L'église fut partout lambrissée et les murs enduits et 
repeints. 

Cela fait, le vénérable curé songea à la décoration des autels. Il 
fit restaurer et dorer à ses frais le grand autel, qui n’était pas dans 
le style de l’église, mais qui était certainement un des plus beaux 
types de la sculpture du xvue siècle. Son zèle stimula celui des 
paroissiens qui firent peindre et redorer les deux autels des 
chapelles principales. 

Une chose aussi faisait défaut, ou à peu près, pour la solennité 
des offices religieux, nous voulons parler des cloches. Comme on 
le sait, elles avaient été presque toutes brisées ou fondues pendant 
les dernières années du siècle précédent et depuis longtemps 
« les voix du ciel avaient fait silence. » En 180%, il n'existait 
qu’une petite cloche à Evrécy. On en acheta une seconde. Mais, 
par une fatalité assez singulière, une série d’accidents, dûs proba- 
blement au mauvais état du beffroi, se produisit, et, en 1807, 
en 1819 et en 1895, l’une ou l’autre des cloches se trouva brisée : 
force fut donc de pourvoir à leur remplacement. C'est à quoi 
s'employa M. Hartel, et les trois cloches qui existent actuellement 
à Evrécy datent de son temps. La petite fut donnée par lui, en 
1821. La seconde, nommée Louise, fut donnée, en 1825, par 
M. Louis-François de la Motte, alors propriétaire du château de 
Champgoubert. La grosse cloche, placée en 18235, fut donnée par 
M. Georges de Bonnefons, notaire à Paris (1). 

La mairie d’Evrécy était alors occupée par M. Lair de Beaurais, 
le même qui, après avoir été élu maire d’'Evrécy, en l’an INT de la 
république, avait été révoqué deux ans plus tard (17 décem- 
bre 1797) comme appartenant à une municipalité « en partie 
« gangrenée d’aristocratie et de fanatisme (2). » 

Les œuvres sacerdotales du diocèse furent aussi l’objet de la 
sollicitude de M. Hartel. Comme on le pense bien, pendant la 
Révolution, les études théologiques et philosophiques du clergé 
avaient été complètement délaissées et leur restauration ne fut 
pas un des moindres soucis des nouveaux évêques préposés à 


(4) Gendre de M. de la Motte 
(2) Greffe d'Evrécy et archives du Calvados, fouds d'Evrécy. 
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l’administration des diocèses après le Concordat. Avec la distinc- 
tion de son esprit et son amour des lettres, M. Hartel comprit, dès 
la première heure, qu’il y avait là une œuvre de première utilité 
à entreprendre. Le grand séminaire de Bayeux avait alors pour 
Supérieur M. Bachot, prêtre de Saint-Sulpice, qui avait entrepris, 
à quelques kilomètres de cette ville, l'édification d’un séminaire 
de philosophie et d’une chapelle, à Sommertieu. M. Hartel lui 
était attaché par les liens d’une sincère amitié et il voulut le 
seconder aux dépens de sa fortune. Il le fit largement, et le véné- 
rable Supérieur seul aurait pu dire quelle fut l’importance de ses 
sacrifices. Que les jeunes prêtres qui pourraient lire ces lignes, 
gardent donc quelque reconnaissance au vénéré curé d’'Evrécy, 
qui a aidé de tont son pouvoir à bâtir ce magnifique établissement 
où, avant leur entrée au grand séminaire, ils vont étudier la 
philosophie, et commencer à se préparer aux augustes fonctions 
auxquelles les appelle leur vocation. 

Telle fut M. Hartel, comme prêtre et comme curé, et si 
nous osons ainsi dire, par ses côtés extérieurs, mais ce ne serait 
donner de ses vertus et de sa piété qu’un aperçu incomplet que 
de ne pas dire quelques mots de ses qualités éminentes comme 
prédicateur. 

À peine était-il ordonné diacre, en 1785, qu’il commença à 
prêécher et, par les mentions écrites de sa main sur quelques-uns 
de ses sermons qu’il nous a été donné de retrouver, on le voit, 
depuis cette année jusqu’en 1790, prècher sans relâche et dans 
plusieurs paroisses voisines de celle où il exerçait son ministère. 
Alors, une lacune de plus de douze années se produit, pendant 
lesquelles la voix des ministres de la religion est étouffée dans le 
sang ou sous le cri des victimes de ces temps à jamais néfastes. 

Puits, le jour se lève où le culte, enfin, redevient libre, et où, de 
nouveau, les prédicateurs peuvent faire entendre leurs voix dans 
les temples restaurés. À partir de cette date, on voit M. l’abbé 
Hartel se livrer à son zèle pour la prédication dans maintes 
paroisses des arrondissements de Caen et de Bayeux. Nous ne 
pouvons songer à analyser ici, on le conçoit, tous les sermons 
parvenus jusqu’à nous; qu’il nous sufise de citer quelques extraits 
de ceux qui nous paraissent le mieux se prêter à l’appréciation de 
son talent et de sa manière de faire. 

À en juger par l’état matériel des manuscrits, M. Hartel devait 


Tome X. I. — 3. 
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composer ses homélies avec une grande facilité, car la plupart 
sont écrites de premier jet et c'est à peine si on v rencontre quel- 
ques ratures, d’ailleurs de pure forme. Plusieurs de ces sermons 
ne paraissent avoir été prêchés qu'une ou deux fois; d’autres, au 
contraire, à raison de leur constante applicabilité, ou parce qu’ils 
traduisent au gré de leur auteur une des constantes préoccu- 
pations de son cœur, ont été, selon un usage qui du reste 
s'impose, prêchés trois, quatre ou cinq fois; l’un d'eux, même 
(mais c’est une exception), jusqu’à vingt-sept fois !! c’est un sermon 
sur l'amour des ennemis. 

Il avait été composé en 1786 et donné pour la première fois, au 
mois de mars de cette année, à Éterville, là même où, après la 
Révolution, M. Hartel devait être nommé curé. Il le donna quatre 
fois encore jusqu’en 1790, en des lieux différents. Mais, de 1803 à 
1825, on vient de voir à combien de reprises il crut nécessaire 
de le répéter, comme si ce fût un besoin de son cœur de prêtre, 
lui qui avait tant souffert pendant ses dix ou onze ans de proscrip- 
tion, de prêcher aux autres la vertu du pardon que lui-même 
pratiquait si bien. 

Et comme il sait, dans un langage à la portée de tous, mais 
toujours d’une correction parfaite, prêcher à ses auditeurs la 
nécessité d'oublier les injures ou les injustices dont ils ont pu 
avoir à souffrir : « Ouvrez les livres saints, qu’v trouvons-nous ? 
« jusqu'ici, disait Jésus-Christ aux Juifs, on vous a dit : aimez 
« vos amis; haïssez qui vous haïît! Pour moi, je viens vous dire 
« au contraire : Aimez vos ennemis! rendez service à ceux qui 
« vous haissent! Priez pour ceux qui vous persécutent! dites du 
« bien de ceux qui vous calomnient! c’est moi qui vous le dis, 
« moi qui suis votre Maître, votre Dieu, moi qui puis établir des 
« lois à mon gré et vous commander de les observer! Ego 
« autem vico vois, diligite inimicos vestros.... l’entendez-vous, 
« chrétiens, ce langage?..... ce n’est pas ici un conseil que Dieu 
« donne, mais le précepte le plus absolu. Partout ailleurs, ce 
« divin législateur, par condescendance pour notre faiblesse, 
« semble exhorter, inviter : mais ici, comme il prévoit les 
« obstacles, les répugnances de l’amour-propre, la sensibilité de 
« notre cœur, notre délicatesse même sur le point d'honneur, il 
« parle en maitre, il s'explique en souverain : Ego autem Dico 
« vobis! » 
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Ces prémisses posées, la thèse se développe, soit à l’aide de 
citations de l’Écriture, soit par des exemples tirés des saintes 
lettres : en terminant, pour couronner la démonstration, il adjure 
ses auditeurs de se transporter avec lui « sur le calvaire, pour y 
« entendre les dernières paroles d’un Dieu mourant tout couvert 
« de plaies, baigné dans son sang, percé de clous. et qui adresse à 
son Père cette prière : mon Père, vos ordres sont accomplis, 
mon sacrifice consommé, votre justice satisfaite! je vais 
mourir, que les vœux de votre fils expirant soient exaucés! Oh! 
« mon Père, vous voyez mes bourreaux, mes persécuteurs! mais 
« pardonnez-leur, « ignosce illis! » faites grâce à mes ennemis, 
« aimez-les comme je les aime, recevez-les comme vos enfants, 
« comme je les reçois pour mes frères, « ignosce 1llis! » oubliez 
« leurs forfaits, suspendez votre bras vengeur, éteignez vos 
« foudres, pardonnez, mon Père, pardonnez! « ignosce illis! » 

Telle est, dans beaucoup de ses sermons, la manière d’être de 
M. Hartel et comme il savait, tout en s'adressant le plus souvent 
à un auditoire de campagne, élever les cœurs, exalter les âmes et 
faire passer en elles quelque chose des vertus dont il ne cessait de 
donner l’exemple. Et si on ajoute à cela la grande distinction de 
toute sa personne, et sa diction toujours irréprochable, on peut 
juger de l'effet produit et du bien que pouvait faire une telle 
parole, appuyée des exemples d’une si sainte vie. Aussi était-il 
partout sollicité de se faire entendre, même dans des milieux les 
plus distingués et dans les occasions les plus solennelles. 

C'est ainsi qu’il fut choisi par Msr Brault pour prêcher à Saint- 
Étienne de Caen, devant tous les corps constitués, le panégyrique 
de Louis XVI, en expiation des souffrances du roi martyr! 

Voici l'exorde visiblement inspiré de Bossuet (1) : « Dieu est 
« grand, Mes Frères, Dieu est tout puissant, et surtout dans ces 
« derniers moments où il paraît à la mort des rois. Plus leur 
« gloire et leur puissance a été grande, plus ils proclament par 
« leur mort la puissance du maitre de l'univers, qui gouverne 
« tout! Alors Dieu paraît en Dieu, et l’homme ne demeure plus 
« rien de tout ce qu’il croyait être. » 

Puis, ramenant immédiatement la pensée sur celui dont il veut 


(1) « Dieu communique sa puissance aux princes ou la retire à lui-même, 
« pour ne leur laisser que leur propre faiblesse. » (Bossuet). 
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rappeler la mémoire : « Heureux, mille fois heureux, s'écrit-il, le 
« prince qui ne s’est jamais enorgueilli de sa puissance, qui a 
« toujours reconnu pendant sa vie que toute sa grandeur n'était 
« que misère et affliction, et qui s’est humilié sous la main puis- 
« sante de Dieu, lorsqu'elle s’est apesantie sur lui. 

« Tel a été, Mes Frères, le prince que nous regrettons, tel a été 
« le très haut, très puissant prince, etc., etc... » 

Et dans la suite du discours, nulle récrimination intempestive, 
nul appel à la haine ni aux souvenirs tragiques. C’est d’un saint, 
dans la large acception du mot, que l’orateur sacré veut parler; il 
ne l’oublie pas, et c'est par ses vertus seules, par sa douceur, par 
sa ferme tranquillité devant la mort, par l'acceptation si chrétienne 
des souffrances et des derniers déchirements, qu'il entend gloritier 
son héros! 

Non pas qu’il songe à excuser, mème de si peu qu'on le suppose- 
rait, l'injustice commise; mais c'est par une simple opposition 
entre les vertus de la victime et les injustes accusations qu’on fait 
peser sur elle, qu'il montre Louis XVI digne du respect et de la 
pitié de ceux qui l’écoutent. 

« On fait son procès, on dresse contre lui un acte d'accusation. 
« La calomnie tourne contre lui ses traits les plus envenimés! 
« c'est un ange de paix! on le traite de séditieux! c’est le père de 
« son peuple! on lui reproche des meurtres! c’est l’innocence 
« même! on le regarde comme un conspirateur..…. Cependant, 
« Louis n'éprouve aucune émotion, il entend prononcer la 
« sentence avec le plus grand calme : « La mort, dit-il à ses 
« juges, ne m'effraie pas, j ÿ suis préparé... On m'impute des 
« crimes, mais j'en suis innocent. Je mourrai content : je voudrais 
« seulement que ma mort püt écarter les malheurs que je prévois, 
« etc... » Non, Louis n’a jamais paru plus grand roi qu’au 
« moment terrible de sa condamnation. C’est qu'il était déjà dans 
« le ciel et que le règne du juste est encore plus grand et plus 
« glorieux que celui des rois de la terre! Ah! Mes Frères, 
« qu'on est grand quand on l’est par la foit » Et plus loin, saluant 
en finissant la figure du roi martyr : « Retournez donc dans Île 
« sein de Dieu, d’où vous êtes sortie, âme héroïque et chrétienne! 
« votre cœur est déjà où est votre trésor! Allez vous réunir aux 
« rois vos ancêtres, aux Louis, aux Charlemagne qui environnent 
« le trône de l'Éternel, allez chanter avec eux des cantiques de 
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« louanges et d’actions de grâce en son honneur! que les anges 
« tutélaires de la France viennent au devant de vous pour vous 
« conduire sur le trône qui vous est destiné... mais daignez, du 
« haut de la demeure céleste, veiller toujours sur un royaume 
« qui vous est si cher... Et si, aujourd’hui, l’héritage de Jésus- 
a Christ n’est plus désolé, si le glaive du Seigneur, levé depuis 
« longtemps sur les peuples et sur les nations, s’est reposé...…, si 
« nous jouissons du bienfait de la paix, n'est-ce pas à vos prières 
« que nous sommes redevables de si grands avantages! qu’elle 
« vive donc à jamais la mémoire du héros de toutes les vertus, 
« que sa postérité règne sur nous toujours multipliée et toujours 
« triomphante! et qu'avec elle règnent à jamais la religion et les 
« vertus, afin qu'un jour, rois et sujets, peuples et maîtres, nous 
« ayons le bonheur de régner avec Jésus-Christ dans l’éternité 
« bienheureuse. » 

C'est à la date du 21 janvier 1816 que fut donné ce sermon. 
M. l'abbé Hartel était encore à ce moment curé d’Éterville. 
Lorsque, quelques mois plus tard, il vint prendre possession de 
la curé d’Evrécy, c'est par un sermon sur la pair qu’il voulut 
débuter, « Que la paix soit avec vous », ce furent les premières 
paroles qu'il adressa à ses nouveaux paroissiens et jamais paroles 
pe furent plus opportunes. Qu’on se reporte, en effet, à l’époque 
dont nous parlons! on sait quelle était la vivacité des passions 
politiques au lendemain de la chute de l’empire, et combien les 
haines, avivées par tant d’années de troubles et de souffrances, se 
donnaient carrière. De tous côtés, c'était la division et le désir de 
la revanche. Dans de telles conditions, le plus grand besoin des 
âmes n’était-1l pas la paix? mais la paix telle que la morale chré- 
tienne peut seule la donner, et non ce que parfois, et de nos jours 
encore, on ose appeler l’apaisement, et qui ne serait que l’oppres- 
sion brutale du parti vaincu par le ‘riomphateur du jour! 

C'est bien cette paix, nouvelle trève de Dieu au lendemain de 
ces jours troublés, que M. l'abbé Hartel voulut prêcher en montant 
pour la première fois dans la chaire de sa nouvelle paroisse : 

« Appelé par la Providence pour vous conduire dans les voies 
du salut, qu’il est doux pour moi de vous adresser ces conso- 
lantes paroles du Sauveur : que la puix soit avec vous! quel 
avantage, en effet, plus précieux que la paix! avec elle nous 
avons tout et sans elle nous ne possédons rien. Elle fait la 
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douceur et les délices de la vie. C’est un si grand bien, dit saint 
Paul, qu’il surpasse tout autre bien. L’amas des richesses, l’éclat 
des honneurs, les plaisirs, les satisfactions de la vie n’ont rien 
de comparable à la possession de cette paix toute divine. Le 
Sauveur du monde l’a enseignée aux hommes, tout son Évangile 
n’est qu’un Évangile de douceur et de paix, et il semble que sa 
mission se soit bornée à établir le règne de la paix dans tous les 
cœurs : veniens evangelisavil pacem. | 

« Pour être heureux autant qu'on peut l’être ici-bas : il ne tient 
qu'à nous... 

« Soyons en paix avec Dieu, soyons en paix avec le prochain, 
soyons en paix avec nous-même. En paix avec Dieu, en nous 
soumettant à ses lois; en paix avec le prochain, en l’aimant 
comme l'Évangile le prescrit; en paix avec nous-même, en 
domptant nos passions. Tels sont les moyens que la religion, la 
raison, le sentiment nous présentent. 

« [n’y a point de paix pour les impies, dit le prophète-roi. Ils 
ont beau l’appeler à leur secours, elle s'éloigne de leurs cœurs 
et de leurs désirs. Le péché, il est vrai, ne dure qu’un moment, 
dit saint Bernard, mais le remords de l'avoir commis dure 
toujours. Les cris de la conscience qui suivent le crime sont 
comme un vers rongeur qui déchire l’âme et ne lui donne point 
de repos. Le pécheur voudrait les étouffer, mais inutilement... 
Partout la voix de la conscience, voix plaintive, voix terrible, 
voix d’épouvante et d’alarmes, se fait entendre dans l’âme du 
pécheur et lui reproche ses crimes : par! par ! et non erat par! » 
Et vers la tin, élevant comme toujours les âmes vers les célestes 


béatitudes, l’orateur s'écrie dans un beau mouvement, bien fait 
pour couronner sa pensée : « Oh! que les saints sont heureux 


dans le ciel et dans le sein de la paix! Là, tout est tranquille, 
tout est à jamais assuré; un seul objet fixe tous les esprits, une 
même loi règle toutes les volontés, un même lien unit tous les 
cœurs!..… lci-bas, au contraire, tout est troublé, tout est agité, 
l'émotion dans les esprits, le désordre dans les villes, la division 
dans les familles, les enfants contre les pères, les parents contre 
les parents, les voisins contre les voisins, les pauvres contre les 
riches, les grands contre les petits; tous sont comme conjurés 
les uns contre les autres! Pourquoi donc, oh mon Dieu, cette 
désunion entre les hommes”? ne sont-ils donc pas tous frères? 
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« n'ont-ils pas le même Père dans le ciel? ne sont-ils pas faits 
« pour habiter la même patrie?..……. Dieu puissant, Dieu de la 
« paix, qui commandez aux vents et aux tempêtes, calmez 
« l’impétuosité des passions humaines, et la paix règnera parmi 
« vos enfants... | 

« Pour moi, Mes Frères, que la Providence a envoyé vers vous 
« pour vous conduire dans le chemin du ciel, je ne me contenterai 
« pas de posséder, de conserver la paix dans moi, je ferai tous 
« mes eflorts pour vous la procurer et pour l’entretenir parmi 
« vous, en tâchant, dans les occasions, de calmer les esprits, de 
« concilier les cœurs, de dissiper les nuages... Unissons donc 
« nos vœux et nos prières pour demander à Dieu de donner la 
« paix à tous ceux qui nous intéressent; la paix entre nos amis, 
« nos voisins et nos parents; la paix dans la l’État et surtout dans 
« le sein de l’Église; etc. » 

C’est avec ce programme que le saint prètre dont nous essayons 
de fixer ici le souvenir venait, en 1816, s'installer à Evrécy, et 
c’est à ce programme qu'il est resté fidèle pendant les vingt-sept 
années qu'il a passées au milieu de cette population si chrétienne, 
où, aujourd'hui encore, sa mémoire est restée l’objet de la véné- 
ration de tous ceux qui l’ont connu. 

C'est le 17 mars 1843 que M. Hartel mourut, et le deuil qui 
accompagna sa dépouille mortelle au moment des obsèques 
solennelles qui lui furent faites, n’était que l'expression de celui 
qui existait au fond des cœurs. 

Il était alors parvenu aux extrêmes limites de la vie ordinaire, 
puisqu'il avait quatre-vingts ans et quatre mois. Mais, jusqu’au 
bout, 1l avait conservé la pleine lucidité de son intelligence et la 
fermeté de sa volonté, et c'est en pleine possession de lui-même 
qu’il rendit sa belle âme à Dieu. 

Ïl avait eu le bonheur, avant sa mort, d’unir une nièce, sur 
laquelle il avait reporté toute ses plus chères affections, au chef 
d’une honorable famille de sa paroisse. Il ne devait donc pas 
mourir tout entier pour celle-ci, et si Dieu, au moment de le 
rappeler à lui, eût daigné lui donner la vision de ce qui devait 
suivre, il n’eût pas manqué, pour le consoler de quitter la terre, 
de lui montrer dans la suite des ans un de ses petits neveux (1) 
qui est aujourd’hui l’honneur du clergé de Bayeux, monter à son 
tour les degrés de cet autel, à la restauration duquel il avait tant 
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travaillé, et aux pieds duquel il avait lui-même, pendant tant 
d'années, invoqué le Dieu de paix dont il avait si bien prêché la 
morale et pratiqué la mansuétude. 


(À suivre). LANFRANC DE PANTHOU, 


Ancien Procureur général. 


(1) Le R. P. Joseph Lanfranc de Panthou, chanoine régulier de l'ordre de 
Prémontré, prieur de l’abbaye de Juaye-Mondaye. 


L'ABBAYE 


DE 


NOTRE DAME DU VŒU 


PRÈS CHERBOURG (MANCHE) 


SA FONDATION 


Si, quittant au nord-ouest la ville de Cherbourg par l’une des 
rues du Chantier, de l’Union ou Grande-Vallée, nous suivons 
l'espèce de boulevard appelé rue de l'Abbaye, dans daquelle 
aboutissent les trois premières, nous trouvons bientôt à gauche la 
caserne des équipages de la flotte, à droite l’entrée du port mili- 
taire (le Grand Port) et aussitôt, barrant la route, nous rencontrons 
le chemin de fer de la marine longeant un ruisseau qui, jusqu’à 
1786, forma la limite de Cherbourg et d'Equeurdreville. Traversons 
chemin de fer et ruisseau. De là, à deux cents mètres, nous 
apercevons sur la gauche les grands murs, les immenses bâtiments 
de l’hôpital militaire et sur la droite d’autres constructions beau- 
coup moins modernes, qu’un jardin gazonné sépare de la route et 
devant lesquelles des canons de diverses époques tournent vers 
nous leurs gueules pour le moment inoffensives. C’est un des 
arsenaux de la guerre. Il est accolé à de hautes murailles, que 
nous longerons pendant quelques minutes encore pour arriver près 
d’une porte largement ouverte, mais gardée par un piquet de 
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soldats. C’est une caserne qui, longtemps connue sous le nom de 
caserne O, porte aujourd’hui le nom de : Martin des Pallières. 

Autrefois, si cette même porte eut été aussi ouverte, au lieu de 
l'uniforme militaire, nous eussions sûrement aperçu dans la cour, 
où elle donne accès, le blanc rochet de quelque religieux, car, 
depuis le xure siècle jusqu’au 12 octobre 1774, ces grandes maisons, 
arsenal et caserne furent une abbaye, l’abbaye de Notre Dame du 
Vœu, près Cherbourg, de l’ordre des chanoines de Saint Augustin. 

Les écrivains qui s’en sont occupés ne sont point d'accord sur 
l'origine de cette maison religieuse. Les uns y veulent voir la 
restauration d’un très ancien monastère; restauration tentée 
d’abord, à la suite d’un vœu, par Guillaume le Conquérant, 
reprise un peu plus tard et menée à bien par limpératrice 
Mathilde, fille du duc-roi Henri [er; tandis que les autres ne voient 
dans la fondation de notre abbaye que le résultat d’un vœu 
personnel de Mathilde et une œuvre complètement indépendante 
de celle de son grand-père. 

Exposons et discutons aussi brièvement que possible ces diverses 
opinions. 


I 


La foi chrétienne, prêchée de très bonne heure dans le Cotentin, 
avait reçu une nouvelle impulsion du passage de saint Germain 
d'Auxerre allant en Grande-Bretagne combattre le pélagianisme (1). 
Pour assurer le résultat de ses travaux, le saint évêque laissa dans 
notre pays son disciple Ereptiole. Un peu plus tard, pour grandir 
l'autorité de ce saint apôtre, Silvestre, archevèque de Rouen (de 
&30 ou 3% à 442 (2) et Léonce, évêque d’Avranches, le sacrèrent 
évêque et créèrent pour lui le siège de Coutances (3). Mais le 
druidisme fut difficile à déraciner dans le Cotentin, qui conserve 
maintenant encore tant de monuments de ce culte; puis Îles 
immigrations saxonnes, si nombreuses et sans cesse renouvelées, 
jetaient sans cesse aussi sur nos côtes des flots de paiens; en sorte 


(4) Gallia christiana, XI, col. 864. 

(2) Chronique de Robert de Torigny, I, p. 3. 

(3) Toust. de Billy, Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, 1, p. 6, 
texte et notes. — Ruault, Histoire des évèques de Coutances, p. 60. — Lecanu, 
Histoire des évèques de Coutances, p. 24. 
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que ni saint Ereptiole ni ses successeurs immédiats ne purent 
achever l’œuvre de conversion à laquelle néanmoins ils tra- 
vaillèrent avec tant de zèle. Il n’est donc pas étonnant que nos 
historiens locaux et ceux du diocèse attribuent au compagnon de 
saint Pair, à saint Scubilion, une grande part (510 à 530) dans la 
conversion des environs de Cherbourg. 

Saint Pair, au rapport de Surius (1), fondait de nombreux 
couvents dans les pays qu’il avait evangélisés. Ce fut, disent 
quelques-uns de nos historiens (2), à son exemple sinon sur ses 
conseils que saint Scubilion, pour assurer les heureux succès de 
son apostolat, fonda, soit à Cherbourg, soit dans les environs, un 
monastère qu’ils appellent Maduin, Malduin ou Mauduin et qui 
existait encore du temps de saint Clair venu de Grande-Bretagne 
en Cotentin au commencement 1ix° siècle, plus probablement de 
807 à 815. 

Toutefois cette fondation est loin d’être démontrée. du moins le 
Neustria pia, Mabillon, n’y croient guère : « Vult Arturus Manda- 
nense monasterium aliud non esse a Maduinensi diæcesis itidem 
Constantiensis, cujus loci a seculo IX abbas erat S. Odobertus, 
nec conjecturam improbat Mabillonus (3). » Et le Gallia christiana 
que nous citons a tout-à-fait l’air de partager cet avis. 

Il est vrai que Denyau, curé de Gisors, dans sa Vie de saint 
Clair (%), dit : « Dieu lui avait destiné près Cherbourg l’abbé 
« St Odebert pour le mener par la main à la vertu » et lui aussi 
appelle abbaye de Malduin la maison où saint Clair trouva un 
refuge. Quelques-uns la placent à Equeurdreville, d’autres à 
Nacqueville. Selon M. Julien (5), ce serait à la Bucaille que fut 
bâti cet antique couvent et l’Hôtel-Dieu de Cherbourg, si ancien 
déjà, dit-il, à l’époque de Guillaume le Conquérant, n'aurait été 
qu’un relèvement partiel du monastère de Malduin détruit par les 
Normands. M. Paté, répondant à M. Julien, citait d'autre part le 


(1) Surius, p. 759, cité par Fleury, Histoire ecclésiastique, VII, p. 522. 

(2) M. Demons, ancien curé de Cherbourg (1815-1817), Histoire manuscrite de 
Cherbourg, p. 480. — Gilles Avoyue de Chantereyne )1728 à 1789), dans une 
Étude sur Cherbourg, etc. 

(3) Gallia christiana, XI, col. 912. — Neustria pia, p. 68. 

(*) pp. 23 et 35. 

(5) Discussions avec M. Paté, cnré de Cherbourg, à propos de la juridiction 
spirituelle sur l'Hôtel-Dieu; — Trigan, Vie de M. Paté, p. 161 et suivantes. 
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moine Guido et le Père Le Bon, chanoine régulier (dans sa Vie de 
saint Clair) qui placent Malduin à Négreville, où saint Clair a 
toujours aussi été honoré d’un culte particulier. 

D'ailleurs, quand bien même le Neustria pia aurait raison et 
que Mandane et Malduin eussent été la même abbaye, l’un et 
l’autre monastère, au dire de ceux qui les distinguent, étant 
situés dans le diocèse de Coutances, les détails que fournit 
l’histoire sur saint Clair n’en seraient ni moins acceptables, ni 
moins explicables. 

M. Demons (1) nous offre encore une autre donnée. Il a lu, 
nous dit-il, un très ancien manuscrit appartenant à M. Quoniam 
« lequel manuscrit raconte que vers 800 de Jésus-Christ, on fonda 
hors Cherbourg un établissement religieux où le seigneur de notre 
ville mit des prêtres séculiers. C'était peut-être à la Bucaille.. » 
Rien n'empêche, si Malduin n’a point existé aux environs de 
Cherbourg, d'admettre que le supérieur de cette autre maison fût 
le bienheureux Odobert, et qu’il donna asile à saint Clair persécuté. 
Mais, ce sont là des assertions qui, comme celles des auteurs cités 
plus haut, ne reposent sur aucun document vraiment sérieux et 
probant. 

Rien donc de prouvé sur l'existence auprès de Cherbourg d’un 
monastère ancien. Cela est possible, mais nullement démontré. 
Aussi M. Demons, si désireux malgré tout de vieillir l’abbaye du 
Vœu, se rabat sur une autre opinion : « Quoiqu'il en soit, dit-il, 
« de la vraie situation de l’abbaye de Maduin, il est certain 
« qu'avant 1087, il y avait déja une maison religieuse là où depuis 
« Mathilde et son fils Heuri IT, roi d'Angleterre, bâtirent l’abbaye 
« du Vœu (2). » Puis il suppose un monastère commencé par 
Guillaume le Bâtard et démoli, rasé peut-être pendant les guerres 
de ses successeurs et héritiers. 


Il 


Qu'y a-t-il de vrai dans cette nouvelle affirmation? Guillaume le 
Bâtard peut-il être considéré comme le premier fondateur de 
l'abbaye de Notre Dame du Vœu? Le Neustria pia l’afirme, car, 


(1) Histoire manuscrite de Cherbourg, pp. 16 et 479. 
(2) Même ouvrage, p. 480. 
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parlant du monastère fondé par l’impératrice Mathilde, il dit : 
« Inibique monasterium ab avo suo Guillelmo Angliæ conquisi- 
« tore Rege incæœptum perficit (4). » Ce semble être aussi l’opinion 
des auteurs du Gallia christiana, qui citant un morceau de la 
charte notice constatant la création par le futur conquérant d'une 
collégiale au château de Cherbourg l’intitulent : Origo Sanctæ 
Mariæ de Voto (2). M. de Gerville parait sûr du fait : « Il serait 
« facile de faire remonter l’origine de ce monastère jusqu’à 
« Guillaume le Conquérant (3). » Et M. J.-L. Couppey (4) : « Plus 
« vraisemblablement cette princesse fondatrice de plusieurs 
« couvents ne fit que bâtir le logement des religieux institués par 
« Guillaume le Bâtard, son aïeul (5). » 

Malgré cet ensemble d’assertions qui, d’ailleurs, reposent toutes 
sur la même base, c’est-à-dire sur la citation incomplète du Gallia 
christiana, dont se réclame mème le Neustria pia (6), je ne crois 
pas à cette origine de Notre Dame du Vœu. 

Pour bien établir notre manière de voir, nous citerons en son 
entier la charte notice dont il s’agit. 

Le Gallia Christiana, nous l’avons déjà dit, n’en rapporte qu’une 
minime partie, ses auteurs n'ayant trouvé aux archives de 
Coutances qu’une copie tronquée ou l’original mème de ce docu- 
ment dont la vétusté avait, dès le 14 décembre 1369, nécessité 
l'établissement d’un vidimus. 

M. Dubost, archiviste de la Manche, découvrit vers 1854 ce 
vidimus (7) longtemps égaré et M. J.-L. Couppey le publia l'année 
suivante dans les Mémoires de la Société académique de Cher- 
bourg (8). En voici la copie latine suivie d’une traduction un peu 
plus exacte, nous semble-t-il, que celle du premier éditeur. 


(1) P. 813. 

(2) XI, col. 229. 

(3) Renseignements sur les anciennes abbayes du département de la Manche. 
— Lettre à M. le préfet de la Manche, le 5 juillet 1821, p. 5. (Manuscrit 
appartenant au R. Père Bonhomme, supérieur des missionnaires de Biville). 

(4) Nous avons déjà présenté M. J.-L. Couppey aux lecteurs de la Revue 
catholique de Normandie dans nos Notes historiques sur le prieuré d'Héauville, 
numéro du 45 juillet 1898, p. 52, et pour le tirage à part, p. 44. 

(5) Annuaire de la Manche, année 1841, p. 265. 

(6) P. 813, en marge. 

(7) Ce vidimus se trouve aux archives de la Manche, série G, liasse 1. 

(8) Année 1852, p. 154 et suivantes. 
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Malgré sa longueur, on nous pardonnera de citer cette pièce en 
entier; d’abord parce qu’elle est très peu connue, quoique « très 
«€ importante pour l’histoire de Cherbourg et même pour celle du 
« moyen-âge normand. » Puis, trop souvent aussi, le résumé des 
pièces d’un procès et les commentaires de ceux qui les emploient 
en changent la physionomie, quelquefois même le vrai sens. Je 
désire qu’on n'ait pas cette objection à faire ici, car le document 
en question est capital, absolument nécessaire pour bien déter- 
miner l’étendue, le nombre des prébendes de la collégiale, et pour 
constater sûrement l’existence, concurremment avec l’abbaye du 
Vœu, de toutes ces prébendes créées par Guillaume le Bâtard, 
jusqu’à leur rattachement après 1223 à celles de la cathédrale de 
Coutances. | 

Nous constaterons aussi dans ce même document la fondation 
d’une nouvelle église paroissiale, destinée à remplacer pour les 
habitants du bourg celle du château que le duc voulait réserver 
uniquement à ses chanoines. Et n’y trouvant rien autre chose, 
nous conclurons logiquement que Guillaume le Conquérant ne 
peut en aucune facon être regardé comme le premier fondateur 
du monastère de Notre-Dame du Vœu. 

« Charles par la grace de Dieu Roy de Navarre et conte d'Evreux 
« à touz ceulz qui ces présentes verront salut. Savoir faisons que 
« nous avons fait extraire du cartulaire et evangelier de la capelle 
« ou eglise de nostre chastel de Cherebourg (1) la copie de 
« certaines lettres contenues en icellui contenant la fourme qui 
« sensuit : 

« In nomine sancte et individue Trinitatis ego peccator Williel- 
« mus Dei gracia dux Normannorum ad servicium Dei genitricis 
« et virginis Marie aliorumque sanctorum nomine et merito Deo 
« cognitorum quorum reliquie in capella castelli Carisburgensis 
« mei debita veneratione coluntur ibidem consilio et concensu 
« filiorum sancte matris Ecclesie clericos constitui cum uxore mea 
« Mathilde nomine canonica institutione servientes pro salute 
« nostra et tocius populi catholici quos a secularibus vacantes et 
« divinis ex debito intendentes mercede debita divina jussione sic 


(1) Pour des raisons que nous avons exposées ailleurs (Revue catholique de 
Normandie, numéro du 15 juillet 1898, p. 55) et sur lesquelles nous reviendrons 
plus tard dans ce travail, le roi de Navarre possédait alors Cherbourg et tout 
l'ancien comté de Mortain. 


+ 


« 
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laborantes ecclesiastice hereditavi. In quibus ne de medio, ut 
evenit, suboriretur questio singula singulis subnotavi divise, 
que, ne cujusvis violatoris vis dolusve imminuat, sigillo anathe- 
matis munita catholicus populus credat : de proprio dominatu 
meo cum reducione et habita tranquilitate concessi Sancte 
Marie supradicte Ecclesie ad debitum usum clericorum ibidem 
ad serviendum constitutorum in primis duobus molendinum de 


« Roca et totam aquam usque ad pontem et terram de Othevilla 
« et uni eorum terram ad unam carrucam in Torlachvilla et alteri 


secreto tantumdem in Sceldrevilla et terram singulis ad editica- 
tiones in burgo supradicti mei et propriam domum unicuique 
infra castellum et duos porcos v solidorum in Nativitate Domini 
et vigenti solidos in Pascha. Preterea Willielmus de Wavilla 
constituit unum clericum ad serviendum jam dicte Ecclesie pro 
anima sua et uxoris sue filiorumque suorum necnon et pro 
anima et salute comitis et uxoris sue filiorumque suorum de suo 
dominio ecclesiam de Aurenoio cum omnibus decimis ad ipsam 
pertinentibus et in eadem insula terram ad tres boves concessit 
ad usum clerici concessu comitis et in Sceldrevilla molendinum 


« quod adjacet prope monasterium ejusdem ville et in ipso burgo 


unum burgensem ex dono comitis et eandem communitatem 


« sicut duobus aliis scilicet duos porcos v sol. in Nativitate Domini 


et vigenti solidos in Pascha et secreto dimidiam dicimam molen- 
dinorum suorum de Gerneroio. Concessit huic comes et omnibus 
in commune decimam unius vacarie et silvam ad proprias 
domos per liberationem forestariorum. Supra hec Hugolinus 
Forestarius pro sui uxorisque filiorum quoque anima duobus 
ex parte comitis constitutis eo pacto ut fillum suum doceant 
unum pratellum ad molendinum de Rocca per quod aqua 
dirigitur concessit. De his vero fuerunt testes qui consule ab 
infirmitate resurgente interfuerunt scilicet ipse W. Normanno- 


« rum Comes et in carta suum sigillum posuit et Mathildis uxor 
« sua et Robertus comes Cenomannis et Ricardus suus frater et. 


Hugo de Monteforti et Robertus Bertrannus et Robertus Grenon 
et Wills de Walvilla et W. filius ejus et Eudo. Factis vero tribus 
canonicis scilicet Roberto filio Theolfi et Turulfo et Galtero 


« quos consul W. constituit in ipsa infirmitate sua quam habuit 
« Cesarisburgo in qua vovit se facere canonicos in supradicta 


ecclesia Sancte Marie si Deus et sancta Maria resuscitarent eum 


CS 


R RO 
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ab ipsa infirmitate in qua fuit pene omnino de vita desperatus 
et ad terram depositus ut jam moriturus datis reliquiis Sancto- 
rum eidem ecclesie carioribus quas in sua capella gestabat. Quasi 
resuscitatus et propter recuperatam sanitatem letificatus ut pre- 
fate sancte Marie adimpleret votum per cujus intercessionis erga 
Filium miraculum credebat se vite redditum fecit dedicare ejus- 
dem Virginis ecclesiam ipseque interfuit, deditque ei in dotem 
unam quadrugatam terre in Gersoié in commune canonicis et 
jussit fieri aliam ecclesiam extra castellum et incipi de suo proprio 
ad cujus fundamentum incipiendum Madhildis comitissa dedit 
centum solidos et consul commutavit terram ad cymiterium pro 
uno pede duos de suo dominio ut sua capella remaneret suis 
canonicis ex toto quieta et propria. Postea cum tribus supradictis 
constituit quinque alios canonicos ut octo essent septimanarii 
quibus dedit tam de elemosinis non antea adjacentibus ecclesie 
ita tamen ab antecessoribus suis constitutis quam de suo proprio 
constituto et de emptionibus Willi Walville ea que subsequuntur 
singulis et precepit ut si que elemosine circa et prope hanc 
ecclesiam deliberarentur que non adjacerent alicui ecclesie non 
in suo dominio reverterentur et huic ecclesie converterentur et 
quando canonicus moreretur prebenda in communi omnium 
haberetur donec alius canonicus restitueretur. Restituto vero 
canonico Unfrido filio Ricardi Ansgerville loco Willi de Buisson, 
pater ejus concessu Henrici Regis dedit ei ad augmentum 
prebende has centum solidatas : de vi. acris Cesarisburgi xt. 
quarteria frumenti que appreciata sunt xxxvi. sol. et de 
Heldeardivilla v. quarteria frumenti et de molendino Engle- 
ville x1 quarteria frumenti et hec vnr quarteria apprecian- 
tur xx. solidos. Et iterum de Heldeardivilla xvi. quarteria 
avene pro totidem solidis et de eadem villa m. quarteria ordei 
pro un. solidis et dimidio et de servicio mr. hominum ejusdem 
ville pro regardo et operibus et costumis x. solidos et in molen- 
dino Vadi ini. quarteria frumenti et pratum Eschedreville quod 
mercatus est Ricardus de filio Bertrami dedit etiam ei. Et hec 
omnia appreciata sunt c solidos. Primo scilicet de quinque 
canonicis Judicaello dedit xun denarios per unamquamque 
diem pro quibus postea dedit ei in Graneroio insula c. acras 
terre in parrochia Sancti Martini de Berlosa de suo dominio et 
ecclesiam totam præter duas garbas quas habcbant monachi 
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Sancti Martini Majoris monasterii et in Cesarisburgo unam 
domum et unam acram terre et triginta solidos in teloneo tam 
in porcis quam denariis et suam costumam sicut aliis supra- 
dictis in feria et foro et foresta et suam molturam cuietam donec 
faceret suum molendinum in Graneroio. Secundo vero cuidam 
suo capellano Odoni Saliultro concessit juxta Carentonium 
terciam partem ecclesie Sancti Petri de Sanctineis et quartam 
partem terre filiorum Constantini scilicet sex vavassores, quod 
Nigellus filius Constantini dimisit consuli quando ivit in Apuliam 
ut faceret inde prebendam Cesarisburgi cum alio augmento 
quam mox habuit Odo et consensu comitis concessit in 
augmento quod habebat de capella comitis in Constantino, 
scilicet circa xL solidatas redditionis in Valleduno et decimam 
molendini Cesarisburgi quem consul dederat duobus primis 
canonicis et dimidiam decimam molendinorum Garneroii contra 
tercium canonicum. Tercio vero scilicet Bonifacio dedit tam in 


« segete quam carne et caseo et denariis unoquoque anno quod 
« fuit computatum octo libras et xs. denarios et in Noievilla 


unum hominem cum terra sibi adjacente et in Valleduno xx. 
solidatas terre. Quarto autem Osberno sacerdoti dedit tam in 
segete quam carne et caseo et denariis quod fuit computa- 
tum un. libras minus duobus denariis et in Escheldrevilla 
unam domum cum terra sibi adjacente et in Cesarisburgo 
aliam et hec ita dedit illi donec perspiceret unde adaugeret ei. 
Quinto vero Ansgoto sacerdoti Wills de Walvilla pro amore 
comitis et anima sua dedit unam quadrugatam terre in Nouivilla 
quam emerat costumariam. Consul vero concessit canonico 
quietam. Dedit etiam aliam quadrugatam in Aurenoio quam 
W. emerat de elemosina Turgoti de Turlacvilla ad opus canonici 
concessu Consulis et concessit W. de Walvilla ut Consul esset 
inde protector et dator hoc pacto ut Consul daret ei quietanciam 
et costumas sicut aliis. His vero quinque sicut supradictis tribus 
Consul concessit suas costumas tam in feria quam foro et foresta 
et insuper dedit eis omnibus in commune dextram alam crassi 
piscis de werec a Tharello usque ad Tharam fluvium et quando 
veniret Cesarisburgum suam liberationem sicut suis capellanis. 


« Posuit autem Consul custodem ecclesie Anschitillum cui dedit 


tantum quod fuit computatum L. et 1 solidos et unum burgen- 
sem posuit ad inveniendum sepilumen. Comitissa vero que 
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sparsis capillis super altare posuit comitis vagium ut Deus et 
Sancta Maria redderent sibi suum carissimum maritum, Comite 
sanato, exhilarata ex sua parte juvit consulem in ecclesie 
restaurationem. Posuit autem clerieos canonicis et adjutores, 
unum scilicet diaconem nomine Willm cui dedit tantum quod fuit 
computatum Lx et xu solidos et cuidam Anschitillo cognomine 
Regnie clerico tantumdem. Jussit etiam Consul ut quidam 
clericus cognomine Passelesames cum tortis pedibus de elemo- 
sina sua de Gersoio que valebat xL quarteria frumenti ecclesie 
esset serviens et obnoxius et Ranulfus sacerdos de quadam 
quadrugata terre que est in parrochia Sancti Salvatoris in 
Gersoio. Postquam vero consul Deo adjurante de Consule Rex 
Anglie est factus, de adquisitione sua dedit canonicis unum 
manerium omnibus in commune in marchia Doresete et Devene- 
sire situm Harpeffort vocatum, Henricus vero Rex filius ejus pro 
anima uxoris sue Mathilde dedit de Escheldrevilla et Turlavilla 
canonicis lanam et linum. » 

« Lesquelles sont en dit chartrer et evangelier afin de perpetuel 
memore. En tesmoing de ce nous avons fait mettre a ces pre- 
sentes nostre petit scel qui furent faites et données en nostre 
dit chastel de Cherebourg le xiv° jour de decembre lan de grâce 
mil CCC soixante et neuf. 

« Collation faite en presence de Mestre Michel Durant conseiller 
du Roy, le jour dessus dit. — Signé : Grève. » 

Voici maintenant de ce document une traduction qui, si elle 


manque d'élégance, aura du moins le mérite d’être aussi littérale 
que possible. | 


« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, moi pécheur, 
Guillaume, par la grâce divine duc des Normands, pour le 
service de la Vierge Marie, mère de Dieu, pour l'honneur des 
saints connus du Tout-Puissant par leur nom et pour leur 
mérite, dont les reliques sont, d’une sincère dévotion, honorées 
dans la chapelle de mon château de Cherbourg, sur le conseil 
et avec l’aide de vrais fils de la sainte Église, j'ai, de concert 
avec mon épouse Mathilde, pour notre salut et celui de tout le 
peuple catholique, j'ai établi dans cette chapelle des clercs qui, 
portant le nom de chanoines, en suivront la règle. Et afin que, 
dégagés des soins du siècle, 1ls soient tenus de s'appliquer 
exclusivement aux choses divines, je leur ai, sur l’ordre de Dieu, 
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« constitué ecclésiastiquement des biens dont les revenus seront 
« une juste remunération de leur saint labeur. 


« Toutefois, pour empêcher que, comme il est arrivé ailleurs, 
« il ne s'élève aucune discussion entre eux, j'ai assigné séparé- 
« ment à chacun sa part et pour que jamais nul profanateur n’ose 
« porter, par violence ou par ruse, atteinte à ces donations, sache le 
« peuple catholique qu'elles sont munies du sceau de l’anathème. 

« J'ai donc, de mon domaine propre, concédé à la susdite église 
« de Sainte-Marie (1) en complète et paisible propriété, y compris 
« les redevances, pour l’usage de deux clercs établis pour y faire 
« le service divin, d’abord à tous deux en commun le moulin de 
« la Roque (2) et toute l’eau jusqu’au pont et jusqu’à la limite 
« d’Octeville, puis en particulier à un d’eux une charruée de 
« terre (3) en Tourlaville et à l’autre autant en Équeurdreville (4). 
« De plus, chacun d’eux aura de mon domaine privé le terrain 
« nécessaire pour bâtir dans le bourg et aussi chacun d’eux aura 
« une maison à lui propre au-dessous du château ; je leur accorde 
« encore deux porcs de v sous le jour de Noël et vingt sous à Pâques. 

« En outre, pour le salut de son âme, de celle de son épouse et 
« de ses fils et aussi pour l’âme et le salut du duc, de son épouse 
« et de leurs enfants, Guillaume de Vauville (5) a, pour le service 
« de la même église, établi un troisième clerc auquel, de son 


(1) De ce texte, il ressort évidemment que cette église était de longtemps 
consacrée à la sainte Vierge, probablement dès sa fondation, qui parait 
remonter à saint Ereptiole, vers 440. 

(2) Appelé aussi plus tard moalin du Haut-Roule, il appartint, comme tous 
les biens de la collégiale, au Chapitre de Coutances, qui, en 1575, lors des 
ventes ordonnées sur le clergé, le veudit aux religieux de l’abbaye du Vœu. 
Ces derniers en jouirent une cinquantaine d'années, puis le Chapitre ayant 
remboursé le prix de l'engagement s’en remit en possession. (Archives de la 
Manche, H. 2117). | 

(3) C'est-à-dire l’étendue de terre que pouvaient labourer six bœufs en une 
journée. 

(à) Cette concession et celles que nous signale ce document dans la même 
paroisse formaient une prévôté ou petite verge d'Équeurdreville qui, avec celle 
d'Octeville, rapportait au Chapitre 159 boisseaux de tous grains et 405 livres 
de rente foncière. 

(5) La famille de Vauville, comme nous l’avons déjà expliqué ailleurs, était 
une branche de celle de Bricquebec. (Revue catholique de Normandie, numéro 
du 15 mai 1898, p. 435), 
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« propre domaine, il a donné l’église d’Aurigny (1) avec toutes 
« les dimes lui appartenant dans la même ile; de plus, du 
« consentement du duc, Guillaume de Vauville a concédé pour 
« l’usage du même clerc une terre de trois bœufs et dans Équeur- 
« dreville le moulin situé auprès du monastére (2) de ce village. 
« À ces donations, le comte des Normands ajouta les redevances 
« d’un bourgeois dans le bourg mème et l'avantage déjà fait aux 
« deux premiers, à savoir : deux porcs de v sous à Noël et vingt 
« sous à Pâques. À ce troisième clerc fut encore concédée pour 
« son revenu particulier la moitié de la dime des moulins de 
« Guernesey appartenant au duc, qui, de plus, donna à ces trois 
« clercs, en commun, la dime d’une vacherie et ordonna à ses 
« forestiers de leur délivrer tout le bois nécessaire à chacune de 
« leurs maisons. » 

« En outre de cela, Hugolin Leforestier, pour le salut de son 
« âme, celui de son épouse et de ses enfants, donna aux deux 
« chanoines établis par le comte, un pré adjacent au moulin de la 
« Roque et à travers lequel coule la rivière, à condition qu'ils 
« instruiraient son fils (3). 

« De ces choses furent témoins ceux qui assistaient au rétablisse- 
« ment du duc relevant de sa maladie, savoir : le comte des 
« Normands lui-même qui apposa son sceau à la charte, Mathilde 
« son épouse, Robert, comte du Maine, et Richard son frère, 
« Hugues de Montfort, Robert Bertrand, Robert Grenon, Guillaume 
« de Vaurille, Guillaume son fils et Eudes. 

« Robert, fils de Théolf, Turulf et Gautier furent les trois 
« chanoines que le duc Guillaume établit au cours même de la 
« maladie qu’il essuya à Cherbourg, pendant laquelle il fit vœu 

(4) Nous verrons bientôt cette donation de l’église d'Aurignyÿ contestée par 
l'évêque de Coutances. 

(2) Sans doute ce que nous appelons maintenant le presbylére; on tronve 
parfois en effet le mot monasterium employé en ce sens. Dés lors, le moulin en 
question était situé sur le ruisseau de Quétivel, dans la direction de l'impasse 
Matelot, au fond de laquelle se trouvait avant la Révolution le presbytère 
d'Equeurdreville. 

(3) C'est là une nouvelle preuve de l'importance que les seigneurs normands 
attachaient à l'instruction. — Il semble résulter de ce passage et de la charte 
d'Hugues de Morville ordonnant la réunion de cette collégiale aux prébendes 
de la cathédrale, qu'une école tenue par les prébendiers de Cherbourg exista 


dès lors dans cette ville et que la donation d'flugues Leforestier en fut comine 
a première dotation. 
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« d'établir des chanoines dans la susdite église de Sainte-Marie, si 
« Dieu et sa sainte Mère le guérissaient, alors que tous déses- 
« péraient si fort de sa vie, qu’on l’avait déposé à terre comme s’il 
« allait mourir et il donna à cette église les reliques des saints 
« qui, parmi celles de sa chapelle, lui étaient le plus chères. Puis, 
‘ pour ainsi dire ressuscité et joyeux d’avoir recouvré la santé, 
« pour accomplir le vœu qu’il avait fait à sainte Marie par l’inter- 
« cession de laquelle auprès de son fils il croyait avoir été mira- 
« culeusement rendu à la vie, il fit consacrer l’église de cette même 
« Vierge, assista lui-même à la dédicace, lui donna en dot dans 
« l’île de Jersey une charruée de terre pour appartenir en commun 
« aux chanoines et ordonna de bâtir en dehors du château une 
« autre église et de la commencer à ses propres frais, la comtesse 
« Mathilde donna même cent sous pour ce premier travail et le 
« duc échangea une terre, donnant de son domaine deux pieds 
« contre un pour faire un cimetière, afin que sa chapelle restàt 
« complètement et tranquillement libre pour ses chanoines. 

« Ensuite, il adjoignit à ces trois premiers cinq autres chanoines 
« pour qu'ils fussent huit semainiers, auxquels il donna tant des 
« terres d’aumônes n'ayant pas autrefois appartenu à l’Église, 
« mais ayant été constituées comme telles par ses ancêtres, que de 
« son propre domaine et des acquisitions de Guillaume de Vau- 
« ville, à chacun ce qui suit. Il arrêta même que si quelques terres 
« d’aumône situées aux alentours ou auprès de cette église et 
« n’appartenant pas à une autre devenaient libres, elles ne 
« rentreraient pas dans le domaine ducal, mais qu’elles devien- 
« draient la propriété de la susdite église, et que, quand un 
« chanoine viendrait à mourir, les revenus de sa prébende 
« vertiraient au protit des autres jusqu’à ce qu’il fût remplacé. 

.« De plus, Onfroi, fils de Richard d’Angerville (1), ayant succédé 


(1) Ge Richard d’Angerville était un des principaux seigneurs normands. Îl 
possédait de nombreux fiefs dans les baillages de Rouen, de Caen et de Caux. 
Angerville, son fief d'honneur, était assis en la vicomté d’Auge — Ses 
descendants ne furent pas moins généreux que lui eavers les maisons reli- 
gieuses. En 1166, Robert d’Angerville confirma la donation de quatre acres et 
demie de terres faite à l’abbaye de Gouffern par Guillaume de Courcelles et 
Hamon fils Richard du Mesnil, lesquelles terres dépendaient de son fief de 
Courcelles (Lechaudé d'Anisy, Ertruits des chartes du Calvados, 1, p. #6). 
Robert étant mort, sa femme, Mabire de Brucourt, donna au prieuré de Villiers 
Canivet (diocèse de Séez) « pour le salut de l'âme de son mari Robert d’Anger- 
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« comme chanoine à Guillaume du Buisson (1), son père, avec la 


ville, tout ce qu’elle possédait par son mariage à Soignoles, ainsi que les terres 
que Guillaume Guernon et Guillaume Hamelin tenaient d’elle dans la même 
paroisse. » (Même ouvrage, II, p. 299). Cette mort de Robert était arrivée 
avant 1184, car en cette année furent payées 100 livres 29 sols 3 deniers « de 
exitu terre Roberti de Ansgervilla. » (Rotulus Saccarii Normanniæ, anno 1184). 
Vers ce temps-là, vivait aussi Benoit d’Angerville qai signa à Barfleur une 
charte du duc-roi Henri 1], confirmant uue donation faite à Hugues fils Osbert 
par Henri, évêque de Bayeux. (Lechaudé, I], p. 159). 

Un des fils de Robert, Guillaume d’Angerville, était maréchal héréditaire de 
Normandie, c'est en cette quaiité que Henri II lui adressa de Rouen, à lui et 
aux baillis d’Exmes et d’Auge, un bref les chargeant d'empêcher la tenue d’une 
foire à Crevecœur., Toustain de Billy (Histoire du diocèse de Coutances, 1, p. 232) 
nous présente Guillaume d'Angerville comme ayant, de concert avec sa femme 
qu'il appelle Basire, donné en 1165 à Blanchelande l’église de Doville. C’est là une 
erreur, cette église fut donnée par Eudes Le Bouteillier en 1190 (Archives de 
la Manche, H, 317) et la charte donnée en 1166 par Rirhard de Bohon, évêque 
de Coutances, pour confirmer les donations de Guillaume d’Angerville n'indique 
pas la nature des biens donnés par ce personnage. — Notre Guillaume d’Anger- 
ville avait épousé Hadwise des Isles et tous deux firent, vers 1190, une donation 
importante à l'église de Saint-Jean de Cardonville (Lechaudé, Il, p. #47) et en 
1201, ils donnèrent à l’abbaye d’Aunay une pièce de terre dans cette paroisse 
(Lechaudé, p. 50). — Lors de la conquête de notre duché par Philippe-Auguste 
(1202-1204), Guillaume, seigneur d’Angerville et d’Auvrecher, était encore en 
possession du titre et de la charge de maréchal héréditaire de Normandie; cette 
charge resta même dans sa famille jusqu’en 1386. Alors les droits et les 
domaines principaux de cette maison passèrent dans celle d’'Harcourt, une 
partie par les mariages de l'héritière d’Angerville avec un sire de Tilly et de 
Jeanne de Tilly avec Philippe d'Harcourt (Histoire générale de la maison 
d'Harcourt, article Tilly), et l'autre partie par l'achat que fit ce Philippe 
d'Harcourt de la terre d’Anvrecher (Élection de Falaise). — La famille n’était 
d’ailleurs pas éteinte : une branche établie en Angleterre y florissait alors et au 
xvie siècle, nous trouvons un Jean d'Angerville seigneur de Tréauville (T. de 
Billy, Il, p. 99%) et nous voyons les branches françaises multiplier leurs 
alliances dans l’intendance de Caen (Chamillard, pp. 359-463-483-579); s’il en 
faut même croire M. Renault (Annuaire de la Manche, 1855, p. 29), cette 
maison s’est perpétuée en France jusqu’à nos jours. Elle portait comme blason : 
de gueules à üùne quinlefeuilles d'hermines et aussi sans doute en souvenir de 
‘alliance de Guillaume avec HMadwise des lsles, les puinés d’Angerville 
portérent : d'or au lion ou léopard de sable (qui, sauf le métal, sont les armes 
des des Isles) mouvant du quartier d'honneur et à deux quintefeuilles de sable, 
ou encore : d’or au léopard de sable mourant du premier canton chef et en 
pointe deux quintefeuilles de mème. (Histoire de la maison d'Harcourt, p. 1982). 

(2) Les du Buisson sont aussi, comme on le voit, d’une très ancienne famille, 
qu'on retrouve parmi les plus anciens nobles dans toutes les recherches. (Noir 
ce qu'en dit l'éditeur de Chamillart, p. 318 et 319). 
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« permission du roi Henri, lui donna pour augmenter sa prébende 
« les cent sous de rente ci-après énumérés : à Cherbourg sur six 
« acres de terre xu quartiers de froment évalués à xxxvi sous, à 
« Heldeardville (1) v quartiers de froment et sur le moulin 
« d'Engleville m1 quartiers et ces vu quartiers sont évalués à 
« XXIV sous, puis encore à Heldeardville xvi1 quartiers d'avoine 
« estimés au même nombre de sous, avec dans la même domaine 
« ui quartiers d'orge valant 1v sous et demi; du même endroit 
« encore pour regard, charges et coutumes x sous du service de 
« iv hommes et dans le moulin du Gué (du Vast ou du Vey) 
« lt quartiers de froment; il lui donna aussi le pré d’Équeurdre- 
« ville que Richard avait acheté du fils de Bertran. Et toutes ces 
« choses furent estimées à c sous. 

« Quant aux cinq nouveaux chanoines ajoutés aux trois primi- 
« tivement établis, à Judicaël, le premier d’entre eux, le duc 
« donna par jour xiv deniers, au lieu desquels il concéda plus 
« tard, dans l'ile de Guernesey, c acres de son domaine, en la 


(1) Je ne sais où était situé ce domaine d’Heldeardville, les noms qui s’en 
rapprochent le plus parmi ceux des paroisses environnantes sont Auderville et 
aussi Hardinvast, qui s’écrivit longtemps Herdinvast et aurait pu autrefois 
faire Herdinvilla. — Toujours est-il qu’il est impossible d'admettre qu'Heldear- 
divilla puisse être Héauville, comme le voulait M. J.-L. Couppey. Nous l’avons 
dit (Revue catholique de Normandie, numéro du 45 mai 1898, p. 445) et suffi- 
samment démontré dans nos Votes sur le prieuré d'Héaurille, le nom d’Héau- 
ville ne fut donné que vers le milieu du xne siècle à une partie de Helleville, 
partie qui, jusque-là, s'appela Hetrerilla ou domaine de Hestra ou de l'Estre, 
et ce nom lui venait de la famille de Hestra ou de l'Estre qui le possédait au 
moins en partie (tout ce qui en appartenait au domaine ducal avait été donné 
en 1020 à Marmoutiers par Richard 11), c’est ce que prouve surabondamment 
une charte du comte de Mortain Robert, charte qui se trouve dans le 43° volume 
du recueil manuscrit de Manzon du Houguet et que M. Léopold Delisle a eu 
l'amabilité de nous envoyer avec plusieurs autres, malheureusement trop tard 
pour que nous puissions les utiliser dans nos Notes historiques sur le prieure, 
mais que nous proposons de publier bientôt comme supplément à ces Notes. 
Or, ce document nous apprend que le reste du domaine de Hetreville étant, 
pour une raison ou pour l'autre, rentré en la main du dit comte de 
Mortain, celui-ci le donna aux moines de Marmoutiers : « Pateat cunctis 
« fidelibus jam presentibus quam fuluris quod Robertus. comes Mori- 
« thoniensis frater Guillelmi regis Anglorum et principis Northmannorum, 
« dedit Sancto Martino Majoris monasterii et ejus monachis terram de Helvilla 
« quam Guillelmus de Hestra, ab ipso tenebat. » 11 faut donc chercher Heldeard- 
ville ailleurs. 
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« paroisse de Saint-Martin-de-la-Berlose (1) et tout le revenu de 
« cette église excepté deux gerbes appartenant aux moines de 
« Marmoutiers. [1 lui donna aussi à Cherbourg une maison, une 
« acre de terre et sur les droits du marché trente sous tant en 
« porcs qu’en deniers; il aura d’ailleurs, comme les autres susdits 
« chanoines, franchise dans la foire, le marché, la forèt, de plus 
« sa mouture sera gratuite jusqu'à ce qu’il ait bâti son moulin à 
« Guernesey. 

« Au deuxième des nouveaux chanoines, Odon Saliult, son 
« chapelain, Guillaume, duc des Normands, concéda auprès de 
« Carentan la troisième partie de l’église Saint-Picrre de Sain- 
« teny (2) et la quatrième partie de la terre des tils de Néel de 
« Cotentin, c’est-à-dire six vavasseurs que Néel fils de Cotentin, 
« partant pour l’Apulie (3), abandonna au susdit duc pour, en y 
« ajoutant quelque autre revenu, en faire une prébende à Cher- 
« bourg, et Odon ayant bientôt été pourvu de la dite prébende, 
« du consentement du duc, concéda comme nouvelle angmenta- 
« tion, ce qu’en qualité de chapelain il touchait des revenus de la 
« chapelle du duc en Cotentin, c’est-à-dire environ xx sous à 
« Valledun, la dime du moulin que le duc avait donné aux deux 
« premiers chanoines et la moitié de la dime des moulins de 


(1) En 1198, Jean sans Terre, alors seulement comte de Mortain, donna à 
l'abbaye de Blanchelande la prébende de Cherbourg, que Robert de Sainte- 
Mère-Église avait résignée dans ses mains; à cette prébende était encore 
attachée une charruée et demie de terres, à laquelle appartenaient Garennevarec 
et libre moulin. 11 semble que ce soit aussi à partir de ce moment que 
Blanchelande soit devenue patron de Saint-Martin-de-la-Bellouse (Archives de 
la Manche, H. 185); le Livre blanc lui reconnait ce privilège (1251), mais peu 
après, en 4257, Marmoutiers et son prieur d'Héauville soulevérent des difficultés 
à ce sujet. Une transaction intervint (Archives de la Manche, H. 18%), Île 
patronage resta à Blanchelande et les moines d'Héauville, qui percevaient 
deux parts de dimes, virent élever un peu leur revenu. 

(2) Lors de la rédaction du Livre blanc (1251), cette donation rapportait six 
gélines ou poules au Chapitre de Coutances et vette rente lui était payée par 
le prieur du lieu qui percevait deux gerbes de la dime et deux parts de 
l'autelage ; l'autre gerbe et l’autre part appartenaient au vicaire ou curé. 

(3) Robert Guisrard et ses frères avaient commencé vers 1020 la conquête de 
la Sicile et du sud de l'Italie. Comme on le voit par rette épisode de Néel, 
quarante ans après leurs débuls, le bruit de leurs succès et de leurs exploits 
ne cessait d'attirer autour des fils de Tancrède de Hauteville l'élite des 
guerriers du Cotentin. 


CS 
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Guernesey dont l’autre moitié avait été concédée au troisième 
des chanoines primitivement établis. 


« À Boniface, le troisième (des cinq nouveaux), le duc forma 
tant en blés qu’en viande, fromage et deniers un revenu annuel 
évalué à vur livres x1v deniers, avec en plus à Nouainville un 
homme et sa terre et entin à Valledun xx sous de terre. 


« Au quatrième, le prêtre Osbern, le duc donna tant en blés 
qu’en viande fromage et deniers un revenu évalué à 1v livres 
moins ni deniers, puis à Équeurdreville une maison avec la terre 
adjacente et à Cherbourg une autre maison et le duc lui donna 
seulement ces biens en attendant qu’il vit d’où il les aug- 
menterait. 

« Au prêtre Ansgot, cinquième des nouveaux chanoines, 
Guillaume de Vauville, pour amour du duc et son propre salut, 
donna à Nouainville une charruée de terre qu’il avait achetée 
soumise aux coutumes, mais que le duc libéra de cette charge 
en faveur de ce chanoine, auquel Guillaume de Vauville donna 
de plus, en Aurignv, une autre charruée de terre, que, de l’aveu 
du duc, il avait acquise à cette intention dans l’aumône de 
Turgot de Tourlaville et Guillaume de Vauville consentit à ce 
que le duc fût le patron et présentateur de cette prébende à 
condition qu’il la libérerait de toutes charges et des coutumes 
comme il avait fait pour les autres. 

« À ces cinq derniers chanoines, comme aux trois premiers, le 
duc concéda la remise des droits dûs tant aux foires qu’aux 
marchés et dans la forêt; de plus, il leur donna à tous en 
commun le côté droit de tout poisson gras venu à varech depuis 
le Tharel jusqu’à la rivière Thara (1). Enfin, quand le duc 
habiterait Cherbourg, ces chanoines jouiraient des mêmes 
faveurs (liberationem (2) que ses chapelains ordinaires. 


« Le duc établit garde de l’église Anquetil, à qui il assura un 


(1) La Thar prend sa source à la Butte, village de l'arrondissement 


d’Avranches, et se jette dans la mer à Gatteville, près Saint-Pair. Quant au 
Tharel, je n'ai nulle part trouvé de renseignements sûrs à son sujet, car 
évidemment il ne peut être question ici de l’affluent de la Thar appelé Tharel. 


(2) Liberatio (dicitur) quidquid in pecunia vel cibo et potu vel vestimentis a 


domino domesticis aut oflicialibus quotannis, vel certis ac defiuitis anni 
tempestibus liheratur sen prirbetnr (Ducange, Gloss. verbo liberare). 
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« revenu estimé à LI sous et un bourgeois reçut la charge de 
« pourvoir au luminaire. 

« Quant à la duchesse qui, les cheveux épars, avait placé sur 
« l’autel le gage du duc, afin que Dieu et sainte Marie lui rendissent 
« son très cher époux, quand il fut guéri, joyeuse, elle l’aida pour 
« sa part à la restauration de l’église. De plus, elle adjoignit aux 
« chanoines des clercs pour les aider dans le service divin, savoir : 
« un diacre appelé Guillaume, à qui elle donna un revenu évalué 
« à Lx et x11 sous et autant au clerc Anquetil surnommé Regnier. 
« En outre, le duc voulut qu’un autre clerc aux pieds torts, 
« surnommé Passelesames, fût gagé sur son aumône de Jersey 
« qui valait x quartiers de froment et fût attaché au service de la 
« dite église ainsi que le prêtre Ranulf, dont une charruée de 
« terre située aussi à Jersey, dans la paroisse Saint-Sauveur, 
« devait fournir le revenu. 

« Et quand, par la grâce de Dieu, le duc fut devenu roi 
« d'Angleterre, il donna en commun aux mêmes chanoines, 
« Harpefort, manoir situé sur les marches des comtés de Dorset 
« et du Devonshire. Enfin, le roi Henri, son fils, pour l'âme de 
« Mathilde, son épouse, leur donna la laine et le lin d’Equeurdre- 
« ville et de Tourlaville. » 

Du contexte de cette charte-notice, il ressort fort évidemment 
qu’elle fut composée en plusieurs fois, mais il est facile d’en 
distinguer la charte primitive faite au moment même de la fonda- 
tion de la collégiale par le duc Guillaume le Bâtard. 

À quelle époque peut-on fixer cette fondation et dès lors la 
maladie de Guillaume à Cherbourg? Sürement pas avant 1058, 
époque à peu près certaine de la célébration de son mariage avec 
Mathilde, tille de Baudoin V, comte de Flandre, et petite-nièce de 
Richard II, duc de Normandie. Sans doute, Guillaume s'était, 
dès 1049, fiancé à cette princesse qui n'avait alors que sept ans (1), 
car ce projet d'union violant ouvertement les lois ecclésiastiques 
sur les mariages entre consanguins, le saint pape Léon [X, qui 
tenait à ce moment un concile à Reims, interdit sous peine 
d’excommunication aux parties contractantes de passer outre. La 
jeune fiancée n’en fut pas moins conduite en grande pompe à 


(1) Darras, Histoire de l'Église, XXI, p. 322. — Guill. de Malmesbury, Vita 
heati Lanfranc, Patrol. Lat. GL, col. 35. 
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Rouen, où elle fut élevée et dès qu’elle eut atteint l’âge nubile, 
c’est-à-dire vers 1058, le mariage fut célébré sans que le duc eù] 
pris soin de solliciter et d'obtenir les dispenses nécessaires en 
pareille occurence ; aussi, à cette nouvelle, le pape Nicolas IT mit 
tout le duché en interdit, fit fermer les églises avec défense d’y 
célébrer les saints mystères. Ce fut un effroi général. C’est alors 
qu'’intervint le célèbre prieur du Bec, Lanfranc. D'abord chassé de 
Normandie à cause de ses blâmes énergiques contre la conduite 
de Guillaume en cette occasion, il ne tarda pas, à la suite d’un 
entretien intime avec ce duc, à recevoir la mission d’aller lui- 
même à Rome solliciter la réhabilitation de ce mariage dont les 
circonstances politiques faisaient d'ailleurs un acte important pour 
le duché et fort utile à sa sécurité. 

Le pape Nicolas 11 célébrait alors un concile au Latran (1059), 
Lanfranc y contribua à confondre l’hérésiarque Béranger et revint 
bientôt en Normandie avec les dispenses nécessaires accordées 
toutefois à condition que Guillaume fonderait un monastère 
d'hommes, Mathilde un monastère de femmes « dans lesquels, 
religieux et religieuses s’occuperaient de l'instruction des enfants 
de la Neustrie. » Ce fut l’origine de Saint-Étienne et de la Trinité 
de Caen. De plus, les deux époux devaient doter des hôpitaux 
dans cinq villes du duché, à leur choix. Cherbourg fut une de 
celles choisies par le duc, de qui l’hôpital reçut alors de si grands 
biens que plusieurs ont vu dans cette dotation l’origine mème de 
l'établissement. Peut-être cette affaire fut-elle, en 1060, l’occasion 
du voyage fait à Cherbourg par Guillaume le Bâtard et signalé par 
la plupart de nos historiens. 

Ce fut aussi en cette année au plus tôt qu’il put être l’objet de 
la guérison miraculeuse qui amena la fondation de la collégiale. 
En effet, sans faire beaucoup de sentiment, il répugnerait de voir 
Guillaume et Mathilde, révoltés contre les lois de l’Église, devenir 
l'objet des faveurs extraordinaires de Dieu. D'ailleurs, d’après la 
charte elle-même, ils avaient déjà plusieurs enfants, ce qu 
suppose à leur union au moins deux ou trois ans de durée. La 
collégiale fut donc fondée en 1060 ou 1061. 


(À suirre). L. CouprEY, 
Curé de Clitourps. 
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Journal d'une expédition de D'Iberville 
PAR L’ABBÉ BEAUDOIN 
(4696-1697) 


LETTRES DE D’IBERVILLE 


JOURNAL DE BEAUDOIN suite) 


Le 12 (septembre) nous arrivons à la rade de Plaisance au 
matin, où une chaloupe vient apporter à M. d’Iberville un billet 
du Lieutenant de Roy, qui luy donne advis que M. de Brouillan (1) 
est party avec les Malouins (2). 


(1) M. de Brouillan, gouverneur de Plaisance, « était an officier expérimenté, 
ayant de bonnes qualités, mais âpre au gain, d'un caractère difficile, ombra- 
geux et très jaloux de son autorité. Il avait été choqué du choix que la cour 
de Versailles avait fait du chevalier d'Iberville pour commander l'expédition de 
Terre-Neuve, qu'il s’arrogeait le droit de diriger, en qualité de gouverneur. Ce 
fut la source de contestations et de querelles qui auraient pu faire manquer 
l'entreprise, si d'Iberville n'avait montré autant de longanimité que de capacité 
dans le commandement. » (Les Sulpiciens en Acadie, p. 197). — « L'intérêt, 
écrit l'abbé Beaudoin, fait faire bien des choses au sieur de Brouillan, qui ne 
sont pas à faire. » 

(2) Huit bâliments malouins que la cour avait envoyés à M. de Brouillan 
pour l'expédition de Terre-Neuve, Mais celui-ci, suivant ses conventions avec 
d'Iberville, devait l’attendre au moins jusqu’à la fin d'août. Il s’empara de 
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Les sieurs d’Iberville et de Bonaventure, mouillant sur le champ, 
vont trouver le Lieutenant de Roy luy demander des vivres; 
l’Envieux en fournissait déjà depuis huit jours au Profond, et n’en 
avait plus que pour peu de tems. Ce monsieur leur dit qu’il ne 
pouvait pas leur en donner, n’en ayant pas dans lhabitation : 
après quoy, ces messieurs entrèrent dans le port et y mouillèrent, 
attendant le Postillon ou le Wesp, qui leur en apportaient. Mais 
ces navires n’arrivant que le 10 octobre, ils n’eurent pas le tems 
de sortir et d’aller joindre le sieur de Brouillan, qui arriva le 17. 

Je fus fort mal pendant tout mon séjour à Plaisance, d’une 
fièvre continue, avec un transport au cerveau. On me croyait déjà 
mort. Je fus bientôt remis : on ne peut estre mieux soigné que je 
fus. 

Guion arrive de Boston avec ses gens. M. d’Iberville s’appreste 
pour partir en canot d’écorce prendre Carbonnière, qui, ne se 
doutant de rien, serait facile à surprendre, et de là, remontant la 
baie de la Conception par les terres, se jeter à l’improviste une 
belle nuit sur Saint-Jean, pendant les neiges, dans un tems où 
personne ne sort en cette isle, n'ayant pas l'usage des raquettes : 
remettant d'aller à Bonviste au petit printems y guetter les 
navires marchands. 

Le 18, des prisonniers qui arrivent de Saint-Jean nous 
apprenant qu’il y a à Carbonnière huit navires marchands qui 
chargent de morue, engagent encore davantage le sieur d’Iber- 
ville à prendre ce party. 

M. de Brouillan, piqué de n’avoir pas pris Saint-Jean avec les 
Malouins, tous très mécontents les uns des autres, ne veut pas 
absolument que le sieur d’'Iberville commence par le nord, et 
veut aller avec luy droit à Saint-Jean, sans quoy il ne veut pas luy 
remettre les Canadiens. Cette opposition du sieur de Brouillan, 
imprévue, fait prendre la résolution au sieur d’Iberville de passer 
en France, et de laisser les Canadiens et ses advances au sieur de 


plusieurs forts, mais échoua devant Saint-Jean. « Il prétendit que si Îles 
Malouins avaient exécuté ses ordres, il aurait enlevé un très grand nombre de 
pavires marchends. Il ne laissa pas d'en prendre environ trente dans le cours 
de cette expédition, après laquelle il retourna à Plaisance, moins flatté de ses 
petits succès, que mortifié de n'avoir pu prendre Saint-Jean, et fort piqué contre 
les Malouins, qui de leur côté se plaignaient beaucoup de lui. » (Charlevoix, 
Histoire de la Nouvelle-France, t. II, p. 276). 
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Brouillan, et les charges de son entreprise. Tout le monde tascha 
de les accorder. Les Canadiens disaient qu’absolument ils fuiraient 
dans les bois, plutôt que d’aller avec M. de Brouillan, de qui 
MM. le comte de Frontenac et de Champigny, gouverneur et 
intendant de Canada, ne leur avaient jamais parlé, mais du seul 
sieur d’fberville, aux frais duquel ils estaient, et dont ils avaient 
reçu l’argent : tout ce qui se pouvait justifier par leur chasse- 
partie. Je taschai de les apaiser, mais en vain, ne voulant point 
entendre parler absolument de M. de Brouillan, surtout depuis 
qu'ils apprirent la sévérité avec laquelle il venait d’agir avec les 
Malouins, qui se plaignaient terriblement de luy à tout le monde. 

Les Canadiens prièrent M. d’fberville de rester à leur teste, sans 
quoy il arriverait quelque chose de fascheux; ou au moins qu’il 
les renvoyât. M. de Brouillan, connaissant la résolution de ces 
gens, et du sieur d’Iberville, qui estait par les ordres du Roy seul 
maistre de la guerre d'hyver, que le sieur de Brouillan avait 
regardée toujours comme chose impossible, luy fit parler par le 
sieur du Muis (4), capitaine, qui estait venu conduire le détache- 
ment canadien à Plaisance, qui luy dit que le sieur de Brouillan 
ne prétendait rien au pillage de Saint-Jean, ce qui pouvait 
mutiner ses gens, et qu’il ne voulait qu’avoir l'honneur d’estre à 
la prise de Saint-Jean ; après quoy il passerait en France, espérant 
de mieux réussir avec luy qu'avec les Malouins. 

Nonobstant tout cela, M. d’Iberville voulait toujours com- 
mencer par le nord, où il estait évident qu’on réussirait, au lieu 
que cela serait douteux (2) si on allait à Saint-Jean, encore alarmé 
et sur ses gardes, craignant que les navires n’y retournassent en 
s’en retournant en France. Le sieur d’Iberville, voyant les Cana- 
diens résolus de faire quelque chose de fascheux, disant toujours 
qu'ils n’estaient venus que pour luy, et qu’il ne les abandonnät 
pas, consentit enfin de commencer par Saint-Jean avec M. de 
Brouillan. 

J'aurais, je vous advoüe, monseigneur, voulu estre bien loin de 
tous ces grabuges, estant amy de ces deux messieurs, qui m'ont 
mil fois fait plus d'honeur que je ne mérite. Nonobstant cela, 


(4) « Le capitaine de Muys, officier de mérite, et des plus capables qu'il y eût 
alors dans la colonie. » (Charlevoix, Hisluire de la Nouvelle-France, t. HI, 
p. 259). 

(2) « Et que cela serait douteux. » (Copie Martin). 
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j'aurais au moins eu autant de peine que le sieur d’fberville à 
consentir à tout ce qu’il a accordé au sieur de Brouillan. Dieu soit 
bény! ces deux messieurs sont un peu d'accord : mais j’appréhende 
que cela ne dure pas. 

Le sieur de Brouillan part dans le Profond, avec le sieur de 
Muis, à Rognousse, lieu de nostre rendez-vous. Le sieur d’Iberville 
ne voulut pas prendre ce party, appréhendant un coup de vent, 
assez fréquent en cette saison, qui le défloquast au large et 
l’obligeast d'aller en France avec six vingts hommes sur les bras. 

Tout le monde icy à Plaisance trouve la résolution du sieur 
d’Iberville d'aller par terre à Forillon quasi téméraire. A la vérité, 
M. de Brouillan, par une bonté que je n’ay jamais méritée, me 
pressa fortement de m’embarquer avec luy. Je ne pus suivre son 
conseil, dont je lui suis bien obligé, devant servir d’aumonier en 
cette guerre aux gens venus de Canada (1), qui, marchant par 
terre avec le sieur d’Iberville, m’engagent à tenir la même route. 


* 
+ + 


Nous partimes donc de Plaisance le jour de la Toussaint pour 
aller au fond de la baie de Plaisance, qui a dix lieues de 
profondeur. 

Le jour des morts, nous montasmes dans les bois environ une 
lieue et demie. Le lendemain, nous marchasmes tout de bon dans 
un pays mouillé, couvert de mousse, en laquelle on enfonce (2) 
jusqu’à mi-jambe, cassant souvent la glace avec les jambes, le 
tems estant déjà très froid, surtout les matinées. Nous avons 
marché neuf jours, tantost dans des bois si épais qu’on avait peine 
à passer, tantost dans ces pays de mousse, passant des rivières et 
des lacs, assez fréquemment jusqu’à la ceinture dans (3) l'eau. 

Le 10, nous arrivons à Forillon, où M. d’fberville se rend le 
premier avec dix hommes qu'il prit avec luy. 

Ce chemin se peut facilement faire en cinq jours de beau tems. 
Il nous eût quasi été aussi court d’aller à Saint-Jean tout droit. 

Les vivres commençaient à nous manquer depuis deux jours. 


(1) Ainsi l’abbé Beaudouin était tout spécialement, dans cette expédition, 
l’aumônier des Canadiens. 

(2) « Souvent. » (Copie Martin). 

(3) « A l’eau. » (Copie Martin). 
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Nous trouvasmes fort à propos une douzaine de chevaux, qui 
nous servirent pour vivre jusqu’à ce que nous en eussions du 
Profond, que M. d’Iberville y avait fait embarquer. 


Le même jour, au soir, est venue une chaloupe de Rognousse, 
où le Profond est mouillé, que le sieur de Brouillan envoyait pour 
attendre des découvreurs (1) qu’il avait envoyés à Saint-Jean. 

Le 11, le sieur de Rancogne, officier de la garnison de Plaisance, 
arrive par terre de Saint-Jean à Forillon, avec trois hommes tout 
mouillés et à demi-morts de faim et de froid : s’ils ne nous eussent 
trouvés, ils n'auraient jamais vu le lendemain, leur estant impos- 
sible de faire du feu. fl revenait de Saint-Jean, qu’il avait été 
découvrir avec sept hommes. En sa marche, il prit un anglais qui 
se sauvant avertit les ennemis, qui donnèrent sur luy la nuit, qui 
luy ont tué ou pris quatre de ses gens. Ou ces messieurs ne sont 
pas propres à ces sortes de voyages, ou je dois avoir mauvaise 
espérance (2) du nostre qui doit estre bien plus long. 


Le 12, M. d'Iberville va en chaloupe à Rognousse trouver le 
sieur de Brouillan, qui veut que le Profond vienne à Saint-Jean. 
M. d’Iberville acheste une barque pour nous porter des vivres, en 
cas que nous n'en trouvions pas chez les ennemis. M. d'Iberville 
propose fortement d'envoyer de ses Canadiens à Saint-Jean, ne 
comptant pas sur la découverte du sieur Rancogne, qui n’a fait 
que donner lieu aux ennemis de se tenir sur leurs gardes, appre- 
nant nos desseins par un de ses hommes qu'ils ont pris. M. de 
Brouillan n’en veut rien. Dieu soit bény! Nous boirons tous au 
mesme verre. Ces deux messieurs se déterminent d'aller en cha- 
loupe jusqu’à Baveboulle. 

M. de Plenne, que le sieur d’Iberville avait envoyé, avant 
d'aller à Rognousse, avec douze hommes à Cap Reüil, prendre 
deux hommes qu'on avait découverts, revient avec douze prison- 
niers en chaloupe et quantité de vivres. Ces gens nous apprennent 
qu'ils sont cent dix hommes d’icy à Bayeboulle, qui commence à 
se rebâtir, et qu'ils n'ont perdu quasi que leur maison, qu’ils 
auront rebätie au printems, et seront en estat de faire leur 
pesche : ainsy ce grand armement des Malouins servirait peu, si 


(1) I y a « coureurs » dans la copie Martin. 
(2) « Oa je ne dois pas avoir bonne espérance. » (Copie Martin). 
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on ne prenait les ennemis par les bois, ce qui leur oste absolument 
tout, et ne savent où fuir. 

Le 16, le sieur d’Iberville revient à Forillon nous rejoindre. 

Le 17, il envoie dans une chaloupe au Profond ses prisonniers 
avec des vivres pour les passer en Europe. Une anglaise se jette 
malheureusement en mer, et se noye. 

Le 19, la chaloupe revient, et la barque, à Forillon. 

Le 21, M. de Brouillan arrive à Forillon, sur les quatre heures 
du soir, avec cent français, qui, à leur mine, ne me paraissent 
guères propres à la guerre que nous allons faire cet hyver. Il nous 
apprend que le Profond ne venait pas à Saint-Jean, et qu'il partait 
pour France le lendemain matin; qu'il parait en panne à deux 
lieues au large de Forillon, où M. d'Iberville luy envoie ses 
lettres, et les miennes, qui ne seront pas longues, n’ayant pas eu 
du tems pour les faire. 

Le 22, les hommes de M. d’'Iberville, au nombre de six vingt- 
quatre gens choisis, parmi lesquels il ÿ a bon nombre de gentils- 
hommes canadiens, quatre officiers, et autres gens de distinction, 
refusent la nouvelle proposition du sieur de Brouillan, qui veut 
absolument tirer moitié du pillage, avec cent hommes, dont très 
peu paraissent capables de ces sortes de guerre d’hyver, dont 
mesme il y en a sans armes, et luy disent qu'ils ne seraient pas 
venus, sy le sieur D’Iberville ne les eust assurés que M. de 
Brouillan ne voulait avoir aucune part au pillage. 

Ce mesme jour, le Profond parti, M. d’Iberville, à la teste de ses 
gens que le sieur de Brouillan avait assemblés, leur lit les ordres 
de la cour, qui portaient qu’il était seul maistre de la guerre 
d’hyver : de quoy le sieur de Brouillan se faschant lui enlève son 
monde, menaçant, avec le sieur de Muis, de tuer le premier qui 
refusera de leur obéir, et fait reconnaitre le sieur de Muis pour (1) 
leur commandant, disant au sieur d’Iberville qu’il pouvait aller 
où bon lui semblerait avec ses volontaires. J'y étais allé, appré- 
hendant du bruit, et pour tascher de les accorder, sur ce que tous 
les Canadiens disaient tous les jours qu’ils n’iraient jamais sous 
M. de Brouillan, de qui on ne leur avait jamais parlé, mais du 
seul sieur d’Iberville, pour qui ils estaient venus, comme leur 
chasse-partie en faisait foy. Après quelque conteste assez forte, le 


(1) « Comme, » (Martin). 


loue X. I. — à, 
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sieur d'Iberville consent à tout, disant qu'il en ferait ses plaintes 
à la cour, ayant fait deffences à tous ses gens de rien dire; que se 
voyant les maistres à une coste ennemie étaient à ménager. Je 
vous advoue, monseigneur, que je craignais que les choses 
n’allassent bien loin. 

Ces deux messieurs s’estant un peu accommodés et agissant de 
concert, les gens du sieur d’Iberville le reconnaissant toujours 
pour leur commandant, nous partismes pour Bayeboulle en cha- 
loupe, distant de Forillon de six lieues, et y arrivasmes tous le 
mesme jour. Ÿ arrivant, nous prismes un navire marchand 
d'environ cent tonneaux, dont l’équipage fuit dans les bois avec 
des habitants de ce lieu, qui commençaient à se rebâtir. 

Le 24 au matin, vingt des gens du sieur d'Iberville vont à Saint- 
Jean pour découvrir ce qui s’y passe. 

Autres dix Canadiens, courant les bois ça et là, prennent cinq 
hommes, l’un desquels est le capitaine de ce navire pris, qui nous 
apprend qu’il est venu d'Angleterre avec deux navires de guerre 
de 72 et 50 canons, qui allaient à Saint-Jean, et qu’il y croit à 
présent, les ayant perdus sur les grands bancs. Cette rencontre 
n'accommoderait pas le Profond. 

Le 25, les Canadiens, avec le sieur des Chauffours, homme sage 
et de cœur, retournent à Ouist lis Baye, et n’y trouvent personne. 
Six autres Canadiens, courant les bois, font trois prisonniers et 
une femme. Quatre matelots anglais, qui avaient fui dans les bois, 
se sont venus rendre. 

Deux hommes du party qui estait allé à Saint-Jean reviennent. 
Le reste demeure proche le petit havre, distant de Bayeboulle de 
cinq lieues, avec un prisonnier, qui leur apprend qu’il n’y a à 
Saint-Jean que trois navires marchands. Ils n’allèrent pas plus 
avant, craignant d’être découverts par leur piste, qui marquait 
sur la neige de la nuit. 

Le 26, après avoir laissé treize hommes à garder les bâtiments, 
le sieur d’Iberville, deux heures avant le gros, part avec sept 
canadiens pour se rendre maistre des hauteurs, d’où l’on pourrait 
découvrir le gros, qui marchait avec le sieur de Brouillan, chacun 
portant son pacquet sur le dos. Après trois heures de marche, le 
sieur d’Iberville rencontre ses gens qu’on avait envoyés à Saint- 
Jean; et se joignant à eux, arrestèrent trente anglais du petit 
havre, qui avaient descouvert les nostres. Il les surprit, et donnant 
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dessus, les suivit jusqu’au petit havre, qu’il attaque sur le champ; 
et passant la rivière très rapide jusqu’à la ceinture à l’eau, après 
assez de résistance prend ce havre. Les ennemis y perdirent 
trente-six hommes. Il fit quelques prisonniers. Le reste gagna vers 
Saint-Jean. Nous y arrivasmes le soir avec M. de Brouillan, tous 
bien aises de l’honnêteté des Anglais qui voulaient bien nous 
donner le couvert dans une saison aussy fâcheuse. 

Il y avait dans ce havre soixante assez bons hommes, très bien 
establis. 

Si cela continue, MM. les Plaisantins n’auront pas grande part à 
cette guerre, n'estant propres qu’à marcher sur la piste des autres. 

Le 27, il neige si fort qu’on ne peut partir. Sur le midy le sieur 
de Montigny, très brave canadien, lieutenant du sieur d’Iberville, 
entra dans le bois, et prit trois anglais dont il trouva les pistes. 

Le 28 au matin, le sieur de Montigny fait l’avant-garde, avec 
trente Canadiens, marchant cinq cents pas devant le gros. MM. de 
Brouillan et d’[berville suivent avec le gros, les gens du sieur de 
Brouillan à la teste, avec ordre de laisser passer les Canadiens 
devant, en cas d'attaque. Après deux lieues et demie de marche, 
nostre avant-garde découvre à la portée du pistolet les ennemis, 
arrêtés, au nombre de quatre vingt huit, postés à l’avantage dans 
un bois bruslé, plein de roches (1), derrière lesquelles ils se 
mettaient à couvert. Nostre avant-garde se croyant découverte (2) 
tit feu sur les ennemis, qui ne nous croyant que vingt-cinq en tout 
les reçurent ïort bien. Comme nous n’estions pas loin, ces mes- 
sieurs joignirent bientost, et après avoir reçu l’absolution, chacun 
jettant son pacquet donna sur l'ennemi, M. de Brouillan les 
attaquant en teste, et le sieur d’fberville se jettant sur la gauche 
des ennemis, d’où les découvrant derrière leurs roches en tua 
plusienrs. Le reste pliant après demi-heure de combat, le sieur 
d'{berville donna dessus, l'épée à la main, avec le peu des siens 
qu'il avait avec luy, et les suivit battant jusqu’à Saint-Jean environ 
trois quarts de lieue, où il arriva un bon quart d'heure avant le 
gros, que conduisait M. de Brouillan. 

Le sieur d'Iberville entrant en Saint-Jean avec les ennemis se 
saisit des deux premiers forts, que les ennemis abandonnèrent, fit 


(1) « Rochers. » (Martin). 
(2) Les mots « se croyant découverte » ne sont pas dans la copie Martin. 
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trente-trois prisonniers et quelques femmes : le reste se sauva au 
grand fort, et daus une quaiche qui estait dans le havre. L’épou- 
vante fut sy grande parmy les ennemis, qui se fiaient sur leurs 
quatre vingt huit hommes, que si le sieur d’Iberville eût eu cent 
hommes avec luv, il fût entré dans le grand fort avec les ennemis, 
dans lequel (1) ils sont, au rapport des prisonniers, deux cents 
hommes fort peu aguerris. M. de Brouillan arrivant avec le gros, 
le sieur de Muis se campa avec soixante hommes dans le fort le 
plus proche de celuy des ennemis à la portée d’un canon. Ce fort 
est palissadé, avec une terrasse de trois pieds de haut, et (2) le 
gros se campa dans les maisons. Le vent estant bon, la quaiche fit 
voile, chargée de ce qu’il y avait de meilleur à Saint-Jean, avec 
quatre vingt ou cent hommes. Le trompette du sieur de Brouillan 
y fut tué à ses costés, trois autres de ses gens y furent légère- 
ment (3) blessés, et deux du sieur d'Iberville. 

M. de Brouillan y fit tout ce que peut faire un brave homme. 
J'étais fort proche de luy : je say ce qui en est. Ses gens, à la 
vérité, auraient eu besoin d’une ou deux campaignes aux Iroquois 
pour apprendre à se couvrir en découvrant les ennemis. En vérité, 
les Canadiens l’emportent : aussi l’apprennent-ils à leurs dépens, 
depuis Jlongtems, dans la terrible guerre qu’ils ont avec les 
[roquois, en laquelle, aussy bien qu’en celle-cv, il vault mieux 
être tué sur le champ que blessé, vu l’éloignement de tous 
secours, sans rafraichissemens, très peu de remèdes pour les 
blessés, n’en ayant que ce qu’on en peut porter sur le dos avec ses 
vivres, dans des pays aussi méchans et impraticables comme le 
sont ceux de cette isle. 

L'on envoya sur le champ une prisonnière sommer le fort, qu’on 
y retint. 

Le 29, il neige rigoureusement. Quelques Canadiens entrant 
dans le bois font huit prisonniers; d’autres se viennent rendre. 

Ces messieurs, voyant les ennemis résolus de se deffendre, 
envoyent à Bayeboulle dix Canadiens chercher les mortiers, les 
bombes et la poudre que le sieur d’fberville y avait laissés. 


(1) Les mots « avec les ennemis, dans lequel » ne sont pas dans la copie 
Martin. 

(2) Les mots « avec une terrasse de trois pieds de haut, et » sont omis dans 
la copie Martin. 

(3) La copie Martin met « également » au lieu de légèrement. 
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La nuit du 29 au 30, les sieurs de Muis et de Montigny vont avec 
soixante Canadiens brusler les maisons qui estaient proche et au 
delà du fort. Le sieur d’fberville estait avec trente des siens proche 
le fort, pour les soutenir, et le sieur de Brouillan reste au poste 
advancé, avec les siens. 

Le 30, jour de saint André, un homme sort du fort avec (1) 
pavillon blanc pour parler d’accommodement. Ces messieurs 
conviennent d’une entrevue. Le gouverneur du fort y vint avec 
quatre des principaux bourgeois, et ne voulut souffrir personne 
des nostres (1) entrer dans son fort, se fiant bien en nous, de peur 
qu’on ne vit le pitoyable estat où il estait réduit. Îls insistèrent un 
peu à voulloir différer de se rendre juqu’au lendemain, espérant 
que ces deux (3) navires, qu’ils avaient vus deux jours devant 
louvoyer à deux lieues au large de leur havre, eussent le tems (4) 
favorable pour y entrer : mais on ne leur voulait donner (5) 
aucun délay. 

Îls conclurent de rendre le fort le même jour, à condition qu’on 
leur donnerait deux navires pour passer en Angleterre, et que 
ceux qui voudraient aller à Bonviste pour passer aussy en 
Angleterre le pourraient: aussy qu’ils ne seraient pas fouillés : ce 
qu'on leur accorda. 

La capitulation escrite fut portée au fort et approuvée des 
principaux bourgeois. On la rapporta ensuite au camp, où elle fut 
signée du gouverneur anglais et du seul sieur de Brouillan, qui 
ne la présenta pas seulement au sieur d’Iberville pour la signer, 
qui avait au moins eu autant de part à la prise de cette place que 
luy. Je vous advoue, monseigneur, que cela me choqua. 

Sur le champ, le gouverneur entra dans son fort, d’où il sortit 
aussitôt avec sa garnison, composée de cent soixante hommes, 
tant maistres qu’engagés pour la pesche, avec les femmes et les 
enfants. 

Les ennemis n’eurent qu’un blessé dans quelques escarmouches 
dans le tems qu'on allait reconnaitre le fort. 

Ce fort était scitué sur la coste du nord-ouest, à my-coste, com- 


(1) « Avec un pavillon. » (Martin). 

(2) « Aucun des nôtres. » (Martin). 

(3) « Deux gros navires. » (Martin). 

(3) La copie Martin met « vent » au lieu de « tems. » 
(5) « Ou ne voulut leur donner. » (Martin). 
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mandé par deux hauteurs, toutes deux à une petite portée de fuzil 
du fort; il était de figure (1) carré, avec quatre bastions, une 
palissade de huit pieds de hault, un chemin couvert, mais pour 
lors plein de neige, un pont-levis, avec une terrasse élevée et 
épaisse de trois bons pieds; trois cahutes de planches, sans 
cheminées; au milieu estait élevée une petite tour, sur laquelle 
estaient quatre canons de quatre livres de balles, sous laquelle 
tour estait une cave pour mettre la poudre; sans fontaine ; à demi- 
portée de fuzil d’un ruisseau ; n'ayant pas de vivres pour le soir (2) 
qu’ils se rendirent; sans bois, dans une aussy fascheuse saison ; 
avec très peu de poudre; environ deux douzaines de boulets: 
n'ayant pas eu le temps de rien porter à leur fort, dans lequel ils 
n’entrèrent que lorsqu'ils nous aperçurent, comptant sur leurs 
quatre vingt huit hommes, qu'ils avaient choisis entre eux tous; 
environ cent très mauvais fuzils, tels qu’en peuvent avoir des 
pescheurs et des gens qui n’ont jamais su ce que c’est que la 
guerre. 

Le gouverneur de ce fort était un simple habitant de ce lieu, 
élevé par les capitaines de vaisseaux anglais: sans soldats et sans 
commission du roi d'Angleterre. 

Ainsy on ne doit pas s'étonner si M. d’Iberville eût esté attaquer 
Saint-Jean avec son monde, qui tombant la nuit à l’improviste 
sur ces forts sans hommes dedans pour les garder et sur des 
maisons éloignées les unes des autres, il les aurait enlevées avec 
moins de risque que nous n’en courümes, ayant été découverts. 

Saint-Jean est un très beau havre, dans lequel il peut tenir plus 
de deux cents vaisseaux; l'entrée, large d’une petite portée de 
fuzil, entre deux très haultes montagnes, avec une batterie de 
huit canons en ce détroit; les habitants, au nombre de cinquante- 
huit, très bien establis sur la coste du nord, le long du havre, 
dans l’espace d’une demi-lieue. 

Il y avait trois forts, l’un du costé du bois, à l'ouest, un autre 
au milieu, qui avait aussy un habitant pour gouverneur, qui fuit 
d'abord avec soixante hommes, et le troisième était celuy (3) qui 
nous donna le plus de peine, et où estaient ceux qui capitulèrent. 


(1) Les mots « du fort; il était de figure » sont omis dans la copie Martin. 
(2) « Jour. » (Martin). 
(3) Les mots « était celuy » ne sont pas dans la copie Martin. 
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Celuy-cy deffend l’entrée du havre, quoique de loin, sur laquelle 
il commande absolument et sur une bonne partie des maisons. 
Tout ce qu’il y avait de meilleur en Saint-Jean estait dans les 
maisons situées autour du fort; mais on les brûla, par malheur, 
la nuit de devant la capitulation. | 

Le 2 décembre, M. d’Iberville envoie le sieur de Montigny avec 
douze hommes à travers les bois se saisir de Portugal Cove, où il y a 
trois habitants, scitués à six lieues de Saint-Jean, en la baie de la 
Conception, et y prendre les fuiars qui s’en allaient à Carbonnière. 

Un autre party va à Torbaye, distant par le bois de trois lieues 
de Saint-Jean, où il y a trois habitans et quantité de fuiars, qu'ils 
y prennent et amènent. 

D'autres se saisirent de Quirividy, distant de trois quarts de 
lieue de Saint-Jean. Il y avait neuf habitans bien establis et des 
fuiars que le sieur de Bois Briant (1), très brave officier (2), prend 
et amène. 

Le *, deux hommes reviennent, du party de Montigny, qui nous 
apprennent qu'il a fait trente prisonniers, et trois hommes dans 
une chaloupe qui arrivaient de Carbonnière scavoir sy les Français 
avaient pris Saint-Jean, qui disent qu’il y a un navire marchand à 
Carbonnière, et que la quaiche sortie de Saint-Jean y était arrivée. 
Tous les jours les Canadiens, faisant de petits partis, ramassent en 
peu Jde temps cent prisonniers çà et là dispersés dans des cahutes 
qu'ils avaient bâties dès l’été, menacés de ce grand armement des 
Malouins avec M. de Brouillan. 

Le 5, le sieur de Montigny revient avec ses prisonniers de 
Portugal Cove. 

Les neiges augmentant tous les jours, nos Canadiens font des 
raquettes (3). 

M. de Brouillan voulant avoir part au pillage de Quirividy, dans 
la prise duquel aucun de ses hommes n'avait été, non plus que 
dans aucun party, ne se gagne pas le cœur des Canadiens, surtout 
n’avant demandé part que jusqu’à Saint-Jean. Cela ne le rendra 
pas, non plus, meilleur amy avec le sieur d'Iberville. 


(4) Jacques Dugué de Bois Briant, officier canadien, fils de Sidrac Duguë, qu 
s'était établi à Varennes. Il devint plus tard commandant aux Illinois. 

(2) Ces mots « très brave offirier » manquent dans la copie Martin. 

(3) Voilà bien, en effet, une industrie tout-à-fait canadienne. La nécessité de 
marcher sur nos neiges molles et profondes l'a apprise à nos ancûtres. 


72 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Le sieur de Brouillan propose au sieur d’Iberville de garder 
Saint-Jean, et d’y laisser le sieur de Muis pour y commander : à 
quoy le sieur d’Iberville consent, moyennant qu’il le garde avec 
les soldats de Plaisance. Mais le sieur de Muis, voulant avoir des 
Canadiens, ne voulut pas y rester, sur ce que le sieur d’Iberville 
luy dit qu'ayant encore plus de (1) mil hommes à combattre, 
quoique en différents endroits, il ne pouvait absolument se deffaire 
de ses cent vingt cinq hommes, ne pouvant prendre avec luy 
aucun de ceux du sieur de Brouillan, incapables de le suivre à 
travers les bois sur les neiges, le sieur de Brouillan mesme les 
renvoyaut en chaloupe. Ce fut sur ce refus du sieur de Muis qu’on 
conclue de brusler Saint-Jean. 


* 
L LU 


Le 23 (décembre), après ma messe, estant auprès du feu avec le 
sieur d’Iberville, M. de Brouillan luy vient dire qu’il venait quasi 
d’avoir du bruit avec le sieur de Muis, qui n’avait pas voulu 
convenir avec luy qu’il estait, aussi bien que luy, incapable de 
suivre le sieur d’Iberville dans des voyages sur les neiges, telle 
que doit être la guerre qu’il a à faire tout l’hyver, et qu'il le veut 
ramener à Plaisance, puisqu'on brusle Saint-Jean. M. d'fberville 
y consentit avec plaisir, M. de Brouillan lui marquant le désirer. 

Le 2%, le sieur de Brouillan part pour Plaisance (2) à travers les 
bois, avec le sieur de Muis, et vingt de ses gens pour conduire des 
chevaux, qu’ils ne mèneront pas loin, les neiges estant fort hautes. 
Hs auront beaucoup à tirer, quoiqu'ils passent par le chemin que 
nous avons tenus venant icy. Il a pris quatre Canadiens pour lui 
battre le chemin. 

Le 26, d’un vent d'ouest, les deux navires partent, l’un desquels 
est un brülot que le sieur de Brouillan a retenu pour porter des 
nouvelles en France, qu'il donna aux Anglais, qui se mettent 
deux cent trente personnes, pour Angleterre, et l’autre, que nous 
prismes à Bayeboulle, en lequel on met quarante français et 
quatre vingts anglais, qui va en France. 

Le 27, le sieur de la Perrière (3), canadien, enseigne, fort brave 


(4) « Près de. » (Martin). 

(2) Les mots « pour Plaisance » ne sont pas dans Ia copie Martin. 

(3) René Boucher de la Perrière, fils de Pierre Boucher, ancien gouverneur 
des Trois-Rivières, 
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homme, va avec dix hommes, à travers les bois, au cap Saint- 
François, distant de Saint-Jean par terre de six lieues, où nous 
apprenons qu’il y a quantité de fuiars, presque tous sans armes. 

Le 28, le reste des gens du sieur de Brouillan part pour 
Rognousse en chaloupe, avec 75 prisonniers qui luy sont eschus 
en partage. {ls auront une belle chandelle à rendre au Seigneur, 
s'ils se rendent en cette saison, chacun tirant de son bord, n’ayant 
personne qui les commande. 

Ce même jour, est de retour un party qu’on avait envoyé à 
Portugal-Cove, sur quelques coups de canon qu’on croyait avoir 
entendus au large; et n’ont rien découvert. 

Le 29, on a destruit la batterie qui estait à l’entrée de ce havre, 
et jeté en la mer huit canons de six livres de balles qui y estaient. 
On pourrait facilement fortifier ce lieu, qui ne peut être forcé par 
mer, n'ayant point de descente. Il ne pourrait être pris que par 
terre, mettant pied à terre à une hieue de là, d’où montant la 
montagne on le pourrait forcer. 

Le 30, le sieur de la Perrière est de retour du cap Saint-François 
et de Tots-Cove, où il a fait treize prisonniers, qui s’y étaient 
retirés avec plus de vivres qu’il ne leur en estait nécessaire pour 
leur hyver. 

Nous sommes à présent maistres de tous les endroits d’icy au 
fond de la baye de la Conception, qui est par mer 35 lieues. 

Le 2 de janvier, on a bruslé environ quatre vingts chalouppes. 
On en réserve dix pour conduire en la baye de Plaisance les 
prisonniers. Îl y avait (1) dans ce havre près de deux cents 
chalouppes pour la pesche. 

L'on a aussy démoli le fort et bruslé Saint-Jean, en sorte qu'il 
ne reste plus que quelques maisons qu'on a gardées (2) pour nos 
malades, qu’il est impossible d’enlever d’icy à travers les bois. 

Le 13, le sieur de Montigny part avec dix hommes alègres pour 
battre le chemin (3) jusqu’à Portugal-Cove, nos raquettes estant 
achevées. . 

Le 14, le sieur d’Iberville part aussy avec le gros. Nous avons eu 


(4) La copie Martin dit : « Il y a aussi. » 
(2) La copie Martin omet les mots « qu’on a gardése. » 
(3) Et non pas « les ennemis, » comme dit la copie Martin. 
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tout le jour la pluie dans le dos (1), avec nos vivres pour neuf jours. 

Le 15, nous séjournons à Portugal-Cove, étant impossible de 
marcher, la neige tombant à gros flocons. 

Le sieur de Montigny, le 16, prend encore le devant, avec trente 
hommes des plus vigoureux, pour battre le chemin. 

Le 17, nous les joignons, faisant en un jour le chemin qu’ils 
avaient fait en deux avec beaucoup de peine, ayant force neige, 
dont tous les bois sont couverts, en sorte qu’il est presque impos- 
sible de se pouvoir arracher et conduire : le Canada n’a rien de 
semblable (2). 

Le 18, les chemins sont si mauvais qu'on ne trouve plus que 
douze hommes pour battre le chemin. Nos raquettes se brisent sur 
le verglas, et dans ces roches et bois abattus couverts de neige, 
posant souvent les pieds à faux. On ne peut, avec tout cela, 
s'empescher de rire, d’en voir tomber quasi perdus dans la neige, 
tantost les uns, tantost les autres (3). Le sieur de Montigny, 
tombant dans une rivière, ÿ laissa son fuzil et son épée, pour n'y 
pas perdre la vie. 

Le 19, enfin, nostre avant-garde arrive au fond de la baie de la 
Conception, distant par terre de Saint-Jean de 25 lieues. On y 
prend onze hommes qui y sciaient des planches, dont cinq 
arrivaient de Carbonnière. 

Le 20, le sieur de Montigny alla en chaloupe au Havre-Vicu, à 
trois lieues par mer du fond de la baie. 11 y prit onze hommes 
chez un habitant qui y est fort bien establi. Il y prit aussy quatre 
hommes qui y arrivaient de Carbonnière. 

Le 21, nous l’y joignimes avec le gros (#). Le tems nous 
pressant, et le chemin estant long d'icy à Carbonnière par terre, 
à cause des fréquentes bayes et rivières qui y sont, M. d’Iberville 
fait raccommoder des chaloupes pour y aller par mer, n’y ayant 
que sept lieues, et plus de trente par terre. 

Le 23, nous partons tous par mer en trois chaloupes et un 


(1) C’est bien « dans le dos, » que les Canadiens disent encore aujourd’hui, 
et non pas « sur le dos, » comme écrit la copie Martin. 

(2) Évidemment l'abbè Beaudouin n'avait pas encore eu le temps de faire 
connaissance avec nos bons hivers canadiens. 

(3) Voilà bien une scène peinte au naturel, telle qu’on peut l’observer envore 
souvent au Canada. 

(£) Les mots « avec le gros » sont omis dans la copie Martin. 
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esquif. Après trois lieues de marche vent devant, nous apercümes 
de loin quatre chaloupes, qui se doutant que c’estaient les Fran- 
çais, fuirent de loin et portèrent l’alarme partout. L'une estait 
armée, qui partait de Carbonnière pous tâcher de découvrir nostre 
marche; car depuis la prise de Saint-Jean ils s’estaient presque 
toujours doutés qu'on yrait chez eux. On les suivit, mais en vain; 
et laissant Briges, habitation anglaise assez bien establie, où il y 
avait environ soixante hommes, descendismes (1) à Port-Grave, 
que nous prismes. Il y avait cent dix hommes, dont la moitié au 
moins (2) étaient armés, sans compter les femmes et les enfants. 

Cet endroit est fort beau. Il y a dix sept habitations, et environ 
cent seize hommes, sans compter les femmes et les enfants. Nous 
trouvasmes en ce lieu vaches et moutons. M. d’Iberville se voyant 
découvert aurait donné droit à Carbonnière, sans qu’il appré- 
hendait de trop laisser de gens derrière luy armés. Il désarma 
tous ces gens, et envoya un de ses gens sommer ceux de Briges, 
avec ordre aux trois principaux de le venir trouver à Carbonnière 
avec toutes les armes du lieu. 

Le 2%, laissant tous ces gens désarmés chez eux, ne nous 
pouvant pour lors charger d’un si grand nombre de prisonniers, 
qui n’estaient pas à craindre, estant désarmés, le sieur de Montigny 
fut détaché à la pointe du jour avec cinquante hommes en trois 
chaloupes pour se saisir d’un petit havre nommé Mousquit, situé 
entre le Havre-de-Grâce et Carbonnière; et sur les neuf heures 
nous partismes aussy en cinq (3) chaloupes pour Carñonnière. 
Passant devant la pointe de l'isle de Carbonnière, nous vismes les 
ennemis rangés en bon nombre, qui nous tirèrent quelques coups 
de canon. . 

Sur cette isle se sont retirés ceux de Carbonnière, du Havre-de- 
Gràce, de Mousquit, d’autres petits havres, et les fuiars de Saint- 
Jean. Ils paraissent bien estre deux cens hommes, déjà tous logés 
dans des baraques qu'ils ont faites depuis qu’ils se doutent qu’on ira. 

Nous nous rendismes à Carbonnière sur les trois heures après 
midy. Nous rencontrasmes le sieur de Montigny à terre, qui avait 
fait à son arrivée quelques prisonniers, et tué d’autres qui fuiaient 
en chaloupes, et fit courir après d’autres qui gagnaient à travers 


(1) La copie Martin met « nous descendimes. » 
(2) Les mots « au moins » ne sont pas dans la copie Martin. 
(3) Le mot « cinq » n’est pas dans la copie Martin. 
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le bois à (1) Vieu-Perlican, distant par terre de Carbonnière de 
six lieues. 

Ce mesme jour, l’on somma les gens de l’isle, qui répondirent 
qu’ils se voulaient battre. Si cette isle est telle que nous la 
dépeignent les prisonniers, je crains fort que nous ne la prenions 
pas. Elle est escarpée de tous costés, à la réserve d’un petit (1) 
débarquement qui est à la pointe de l’ouest, à la portée de pistolet 
d’un retranchement de chaloupes qu'ils ont fait, où ils ont quatre 
canons de six livres de balles. Ajoutez à cela qu'on (2) ne peut 
débarquer en cet endroit (1) que deux chaloupes à la fois, et dans 
un calme qui n’est pas fréquent en cette saison. Tout cela joint 
ensemble me fait douter de sa prise, quoique tous nos gens soient 
fort résolus d’y aller et ne respirent que cela. Assurément nous le 
prendrons, si nous y pouvons mettre le pied : l’épouvante est 
terrible parmy les ennemis, qui regardent quasi comme des 
diables les Canadiens, qui font des cents lieues pour les venir 
attaquer sur les neiges à eux impraticables. Dieu soit bénvy! Il en 
sera tout ce qui luy plaira. 

Le 25, un party va et revient du Havre-de-Grâce, qui y (4) a fait 
trois prisonniers et pris (4) un Trembladais religionnaire. 

Les habitants de Briges sont aussy venus, et huit [rlandais 
catholiques, que les Anglais traitent icy comme des esclaves. 

Deux matelots de la Tremblade, prisonniers au Havre-de- 
Grâce (1), s'étant voulu sauver en chaloupe, se sont apparemment 
perdus; car nous n'avons aucune nouvelle d'eux. 

Le 26, quelques prisonniers, sous promesse d'une somme 
d'argent, découvrent deux autres endroits où l’on peut débarquer, 
et monter la coste deux hommes de front. Sur cet advis, l'on se 
résoult d’y aller, au premier calme, qui est absolument nécessaire, 
la mer battant au pied de ces débarquements. 

Le 27, le calme ne venant pas, le sieur d’Iberville envoie, par 
une neige fort espaisse (3), sommer l’isle, à dessein d'examiner si 
ces gens disent vray. Îls examinent ces endroits, qu'ils trouvent 
plus faciles qu'ils n’estaient en effet. Les gens de l'isle leur firent 
défense de retourner. 


(1) Les mots « à; — petit, — en cet endroit; —= y; — pris, — au Havre-de- 
Grâce, » ne sont pas dans la copie Martin. 

(2) « Qu'il. » (Martun). 

(3) « Par une forte neige. » (Martin). 
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Le 928, gros vent. M. d'Iberville fait brusler le Havre-de-Grâce, 
qui est un lieu fort bien estably. Il y a quantité de bestiaux, que 
les habitants n’ont pas eu le tems d'emmener à l’isle. Ce havre 
est le premier estably par les Anglais en lisle de Terre-Neuve. Il 
mourut icy un habitant, il y a trois ans, né en ce lieu, âgé de 
quatre-vingt-trois ans (4). 

Le 29, l’on renvoie les députés de Briges chez eux fort contens. 
Le mesme jour, le sieur de Plenne (2), avec un party de Canadiens, 
entre dans le bois, d’où il amène 25 fuiards. 

Cette coste de la baye de la Conception est bien mieux establie 
et plus peuplée que celle de Rognousse à Saint-Jean ; mais l’on ne 
trouve rien dans ces maisons, ayant tout caché dans le bois et les 
isles de cette baye avant les neiges, ce qui fait qu’on ne peut 
découvrir leurs pistes. 

Le 30, la mer se calme. L’on se prépare d'aller à l’isle (3). Deux 
chaloupes, sur le minuit, vont reconnaître la mer, qui nous 
rapportent que le ressac est toujours gros à l’isle (4), et qu’on n’y 
peut débarquer. 

Le 31, la mer calme. Il a verglacé toute la nuit. M. d’Iberville 
va à l'isle sur le minuit avec quatre-vingt-dix hommes en cinq 
chaloupes. On tente ces deux débarquements aux bouts de l’est et 
du nord de cette isle. À la portée du pistolet, un sentinelle, d’une 
voix fort tremblante, demande : Qui vive? Le sieur de Montigny 
estait desjà à toucher de la main à l’isle, devant débarquer le 
premier, et les autres le soutenant tous à la portée du pistolet de 
cette isle, chacun taschant à débarquer, mais en vain. Le senti- 
nelle voyant que nous nous retirions tira sur nous, sans blesser 
personne. Le corps de garde ne vint que lorsque nous nous estions 
desjà un peu retirés. Nous tentasmes encore un autre endroit; 
mais le verglas rendait la descente impossible avec le ressac qui 
était gros : j'y estais, et je m'en crois. Dix hommes à terre auraient 
mis l’épouvante parmy ces gens (4). Peut-être y pourrait-on 


(1) Cet Anglais serait donc né à Terre-Neuve en 1600. 
.(2) Bernard D’Amours, sieur de Plaine, fils de Matthieu D’Amours des Chauf- 
fours, conseiller au Conseil Supérieur de Québec. 

(3) « À aller à l’isle. » (Martin). 

(4) Les mots « à l’isle » manquent dans la copie Martin, ainsi que les mots 
« parmy ces gens. » 
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descendre l'été, que la mer est tout-à-fait calme, et le ressac 
moindre. 

Le 1er febvrier, M. d’Iberville fait en chaloupe le tour de l’isle. 
Il a découvert encore, du côté de l’ouest, un autre endroit, que 
les ennemis ont fortifié, et où peut être le quart de leur monde, 
qu'on ne peut risquer de forcer, sans être fol (1), n'ayant que 
cent deux hommes, avec lesquels il a encore beaucoup de lieux à 
prendre. 

Le sieur de Bois Briant estant entré dans le bois fit plusieurs 
prisonniers. 

Le sieur de Plenne, allant vers Saumon-Cove, distant de Carbon- 
nière de trois lieues au nord (1), a amenés vingt hommes cachés 
dans le bois : l’un desquels est le second gouverneur de Saint-Jean, 
qui. fuit à notre arrivée à Saint-Jean. Il n’a de bras et de pied que 
pour fuir. 

Le 2, le sieur de la Peirade, canadien, sous-lieutenant, brave 
homme, va à Port-Grave, avec un détachement, tenir en leur 
devoir ceux de ce havre et de Briges, et les empêcher d'aller à 
Pisle. 

Le 3, le vent sud-ouest, j'allay avec M. d'Iberville, qui menait 
cinquante hommes en trois chaloupes, prendre Baye-Ver, à dix 
lieues au nord de Carbonnière, situé en la pointe des deux bayes 
de la Trinité et de la Conception. Nous partismes à nuit fermante, 
et débarquasmes à la pointe du jour (2) à trois lieues en deça 
Baye-Ver, à la coste, de peur d’estre découverts. La nuit a esté très 
froide. Un de nos gens (3) a eu les doigts d'un pied gelés. Nous 
avons marché par les bois vers Baye-Ver. Sur le midy nous décou- 
vrons deux hommes. Les meilleurs de nos coureurs donnent 
dessus, et les prennent, sans en être découverts que lorsqu'ils les 
prirent. Sur ce qu’ils nous dirent qu'il v en avait encore trois qui 
marchaient (4) devant eux, qui s’en allaient au Vieu-Perlican, où 
il y avait plusieurs chaloupes prestes à partir, nous allasmes droit 
à ce lieu. En chemin, nous prismes sept hommes qui en venaient, 
qui nous assurèrent que nous n’estions pas découverts. Estant 


(1) Les mots suivants manquent dans la copie Martin : « Sans être fol: — au 
nord; — qui marchaient. » 

(2) Au « point du jour. » (Martin). — Les Ganadiens disent généralement 
encore aujourd'hui « à la pointe du jour, » 

(3) « Un de nos hommes. » (Martin). 
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tout proche, on les somma de se rendre à discrétion, ce qu'ils 
firent sur le champ sans aucune résistance. On désarma quatre 
vingts hommes qu'on y trouva, el qu’on garda pendant la nuit, à 
la réserve de deux, que M. d’Iberville envoya à Baye-Ver, assurer 
ceux de ce lieu qu’ils auraient mesme quartier. 


Deux des principaux habitants revinrent dans la mesme nuit 
par terre, au clair de la lune, n’y ayant que deux lieues, se rendre 
cautions pour leurs confrères. Trente ou quarante des plus alertes 
se sauvèrent dans les bois, et en chaloupe en la baie de la Trinité, 
où plusieurs sont desjà allés avec ce qu'ils ont de meilleur. Il y a 
dans ce havre quatorze bons (1) habitants bien establis et 
cinquante bons hommes. 


Le 6, le sieur d’Iberville alla à Baye-Ver, et y trouva les 
habitants fort soumis. Il y prit une chaloupe de six hommes de ce 
havre qui arrivaient de l’isle de Carbonnière, où ils avaient été 
envoyés pour scavoir s'ils s’y pourraient tous rendre avec leurs 
familles et leurs biens. Sur le champ, le sieur de Bois Briant 
partit en chaloupe avec les principaux de ce lieu, qu’il mène à 
Carbonnière, et laisse les autres dans leurs maisons sans leur rien 
prendre, n'ayant pour lors de lieu propre à mettre une sy grande 
quantité de monde. 


Tous ces gens partis avec dix français, le sieur d’Iberville 
revient à Vieu-Perlican, où son monde l’attendait. Ce lieu est 
très bien estably. [1 y avait dans ce lieu dix-neuf habitants, 
plusieurs magasins de morue, plus de trente bestes à cornes, des 
moutons et cochons en quantité. On prit quelques-uns de ces gens 
avec nous, et on laissa les autres très contens d’avoir été si bien 
traités, et arborant avec plaisir le pavillon français partout où 
nous passions. 


Nous en partismes le 7, et vinsmes à six lieues de là par terre, 
dans la baie de la Trinité, à un havre nommé Anse Arbre. Tous 
les habitants en avaient fui avec leur butin. Nous n’y trouvasmes 
que de la morue et des vaches. Il v a quatre bons habitants dans 
ce lieu. 


Le 8 au matin, nous partons pour Celi-Cove, à deux lieues d'icy. 
Jl n’y avait personne : pour de la morue et des bestiaux, en 


(1) Le mot « bons » manque daos la copie Martin. 
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quantité. [l y a dans ce havre quatre bons habitants. La pluie 
nous oblige de coucher icy. 

Le 9, nous allons à Vieu-Perlican, à deux lieues d’icy. Nous n’y 
trouvons que deux habitants. Les autres ont fui, ou sont allés au 
Havre-Content, à deux lieues d’icy, où les habitants ont fait un 
petit fort, dans lequel ils se sont retirés. Ce havre de Vieu-Perlican 
est fort beau : de gros navires y peuvent entrer. Îl y a neuf 
habitants, et quantité de bestiaux. 

Nous partons sur le champ pour aller à Havre-Content, où 
estant arrivés nous découvrons une maison fortifiée à l'épreuve du 
mousquet, couverte de planches, avec des meurtrières en haut et 
en bas. On les somma d’abord. Un Irlandais qui y commandait 
nous vint trouver aussitôt et nous dire qu'ils estaient prêts à se 
rendre, pourvu qu’ils eussent la vie sauve, ce qu'on leur accorda, 
à trente hommes qui y estaient, avec les femmes et les enfants et 
quantité de vivres. Nous entrasmes dans ce fort, dans lequel on 
laissa M. des Chauflours pour ÿ commander, avec dix hommes; et 
le lendemain nous partons pour Carbonnière à travers les bois. 

Il y a de fort mauvais chemins, de l'eau presque toujours 
jusqu’à mi-jambes, qui n’est pas trop chaude en cette saison. À 
notre arrivée, nous apprenons que ceux de Carbonnière ont pris 
un de nos français et trois irlandais qui avaient pris party avec 
nous : un quatrième se sauva. Ces gens amenaient de Port-Grave 
ce français malade. 

Le 41, les sieurs de Montigny et de Bois Briant vont avec 
quarante-cinq hommes brusler Port-Grave, Briges et autres habi- 
tations, et en amener les habitants, dont plusieurs avaient 
encore des armes et se voulaient jeter à l’isle, contre la parole 
qu’ils avaient donnée. Pendant leur voyage, le sieur d’Iberville 
fait accommoder (1) des chaloupes pour faire partir tout son 
monde après le retour de ces messieurs. 

La viande fraische ne nous manque pas icy. Nous mangeons 
des vaches de ce havre et de Hâvre-de-Grâce, qui y estaient en 
grande quantité. 


(À suivre). 


(1) « Apprêter. » (Martin). 
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CHAPITRE IX 


LE xvue SIÈCLE. — RICHELIEU. — L'ACADÉMIE. — Louis de Sainte- 
Marthe, QUATRIÈME DU NOM. — François: SON ÉLOQUENCE. — LE 
FILS AINÉ DE SCÉVOLE : Abel de Sainte-Marthe. — SES OUVRAGES. | 
— [CONOGRAPHIE. — SA DESCENDANCE. 


L'ordre chronologique nous amène à parler maintenant des 
neveux du père de Scévole, cousins-germains de celui-ci. Jacques 
de Sainte-Marthe, leur père, étant de huit ans plus jeune que son 
. frère et s'étant marié relativement plus âgé, ses fils Louis et François 
se trouvent bien sur le tableau généalogique de leur maison au 
même rang que leur illustre cousin, mais ils appartiennent pour 
ainsi dire à une autre génération; ils commencent pour nous les 
Sainte-Marthe du xvne siècle. 


loue X. I — 6. 
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Le xvne siècle! que de grandes choses évoquées par ces mots! 
Le xvne siècle, n'est-ce pas le début de la France moderne, 
l’époque où semble naitre dans notre pays les hommes aux idées 
profondes, aux desseins féconds. Ce sont d'abord les projets 
grandioses d'Henri IV, poursuivis pendant douze années, projets 
non achevés, il est vrai, mais bientôt repris par un ministre de 
génie. C’est l’Europe reconstituée sur une autre base; la fédération 
des États échappant à la politique féodale, et par suite les peuples 
secouant le joug que la maison d'Autriche voulait maintenir et 
qui lui donnait la prédominence. C’est ensuite le changement 
subit de politique, les hésitations de Marie de Médicis et la 
prudence astucieuse de Concini, suivis bientôt par l'établissement 
de la monarchie absolue. Ce sont les desseins d'Henri IV continués 
par Richelieu, et avec Louis XIV l’apothéose de la puissance 
royale. C'est, en un mot, une courte période de luttes, de 
souffrances sans but apparent, sans résultat précis, douloureux 
enfantement ; puis l’évolution soudaine, Papparition de la société 
moderne, les hommes d’État qui surgissent comme les grands 
capitaines, la rénovation de la philosophie. des sciences. des arts, 
des lettres. Nous voyons Sully, Richelieu, Mazarin à côté de Brézé 
et du duc d'Enghien; Képler, Galilée, Bacon, Descartes faisant 
pendant à Simon Vouet, Poussin, Lesueur ; ou encore Balzac et 
Voiture préparant le génie de Corneille. De tous côtés, les créations 
immortelles se multiplient, nous ne voulons citer que Ja Sorbonne 
et l’Académie française; l'unité de la langue assurée après l'unité 
politique. 

Voilà l’époque où vont maintenant vivre et s’agiter nos Sainte- 
Marthe. Ils seront ce que sera le moment où la Providence les a 
placés. D'abord travailleurs un peu timides dans la première partie 
du siècle : la période d'évolution; ils apportent cependant leur 
pierre à l'édifice commun; puis ils retrouvent le génie de leur race 
dans la période finale. Leurs noms, il est vrai, n'auront pas lillus- 
tration de ceux que nous venons de citer; cependant ils atteindront 
avec Abel un éclat presqu'aussi considérable que celui de Scévole. 
Du reste, comme nous l'avons fait remarquer dès le début, ce qui 
caractérise cette race, c’est plus la continuité des hommes remar- 
quables que l'éclat intensif de l’un d’eux. L'éclair fulgurant passe 
rapide et sa trainée lumineuse ne dure qu’un instant, la lumière 
d’un foyer soigneusement entretenu est moins vive, mais persiste 
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plus longtemps. Les Corneille n’eurent qu'une époque, les Sainte- 
Marthe illustrèrent plusieurs siècles. 

Louis de Sainte-Marthe, quatrième du nom, écuyer, seigneur de 
Chandoyseau, était le fils aîné de Jacques de Sainte-Marthe et de 
Renée Le Proust; il naquit à Fontevrault en 1565. Comme la 
plupart des membres de sa famille, l’étude du droit occupa sa 
jeunesse. Il suivit le barreau au Parlement de Paris et ensuite au 
Grand Conseil, puis il obtint la charge de lieutenant général à la 
table de marbre. L’on sait, en effet, que les délégués de la puis- 
sance judiciaire siégeaient au nom du roi devant une table de 
marbre. La Normandie possède à Rouen, dans la salle des Pas- 
Perdus, au Palais-de-Justice, une des plus anciennes de ces tables, 
devant laquelle s’assit le grand Corneille, en qualité d’avocat du 
roi en l’amirauté de France. 

Louis de Sainte-Marthe reçut ensuite le titre de lieutenant 
général en la connétablie et maréchaussée de France; mais ces 
fonctions ne l’absorbaient pas tellement qu’il ne suivit les 
exemples familiaux et ne quittât quelquefois « Thémis pour 
Apollon », suivant l'expression de Dreux du Radier. Il composa de 
nombreuses pièces de vers en langues latine et grecque. Parmi 
celles qui nous restent, il faut mentionner un poème adressé au 
président de Verdun et un autre à Marie de Médicis. Dans le 
recueil ou « tombeau » des vers faits sur la mort de Scévole, se 
trouve également une pièce de lui; elle est d’élégante facture et 
d’un bon style. 

L'on connaît la gracieuse épigramme de François fer, rapportée 
dans un des dialogues de Fontenelle: 


Gentille Agnès plus d'honneur tu mérite, 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dans un cloitre ouvrer 
Close nonnain, ou bien dévot hermite. 


Louis de Sainte-Marthe, moins galant, ou peut-être moins au 
courant du rôle patriotique que l’histoire attribue à Agnès Sorel 
et moins sûr de l'influence heureuse qu’elle exerça, dit-on, sur 
Charles VII, exprime ses sentiments dans les vers suivants, écrits 
en l'honneur de la Pucelle d'Orléans. Ils figurent dans un recueil 
de pièces en l’honneur de Jeanne d’Arc, rassemblées par Claude 
du Lys, avocat général en la Cour des Aides, et imprimées en 1628. 
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Nous les reproduisons afin de montrer quelle était comme poète 
la valeur de Louis de Sainte-Marthe. 


Ad Carolum VII Regem de Joannâ Darciä, virgine fortissimä, 
Et Agnete Sorellä. 


Sequanus (1) hinc tua regna, hinc occupat illa Britannus : 
Durus uterque hostis; sed mage durus amor. 
Heu, Carle, ut positus langues ad colla puellæ, 
Nequitiæque jaces maxima præda tuæ! 
Sic pudor et cum ipso cecidissent arma pudore, 
Ni pudor armatæ virginis arma daret. 


Louis mourut à Paris le 25 décembre 1640 à l’âge de soixante- 
quinze ans; il ne s'était pas marié. Îl fut inhumé le lendemain 
dans l’église Saint-Séverin, auprès de son oncle Louis de Sainte- 
Marthe, seigneur de Neuilly. À ce propos, relevons trois erreurs 
qui se sont glissées dans l'ouvrage intitulé : Les charniers des 
églises de Paris, Saint-Sérerin, par l'abbé V. Dufour (2) : celui-ci 
signale comme inhumés sous les charniers, d’après les épitaphiers 
de Paris... xvie siècle : Sainte-Marthe « Scévole » (au lieu de 
Louis), noble homme, lieutenant général de la connétablie et 
maréchaussée de France, mort à « cinquante-cinq ans » (au lieu 
de soixante-quinze) « le 27 septembre 1740 » (au licu du 
25 décembre 1640) (3). 


François de Sainte-Marthe, écuver, seisneur de Chandoiseau, 
frère du précédent, naquit en 1571, il suivit comme Louis la 
carrière du barreau, mais il eut une destinée plus brillante, 
puisqu'il devint chef du conseil du cardinal de Richelieu. 

François de Sainte-Marthe s'était distingué surtout par ses 
études et ses travaux sur le droit canon. Sa réputation devint 
très grande et, suivant l'expression de son historien, « il attira 
dans son cabinet tout ce que la France avait de considérable. » 

Comme ses proches, il sacrifia aux Muses et dédia à Richelieu 
en 1628, après la prise de La Rochelle, un poème intitulé : Cento 


(1) Philippe, duc de Bourgogne, fils unique de Jean, tuë à Montereau en 1419. 

(2) Grand in-8°, 1883, p. 22. 

(3) L'édition de 1619 des Lettres d'Estienne Pasquier (Paris, chez Laurent 
Sounius, 2 vol.) siguale, t. 11, pp. 582, 663 et 676, trois lettres intéressantes 
adressées par Pasquier à Louis de Sainte-Marthe. 
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Virgilianus, seu Vaticinium de Expugnatione Rupellæe. Les vers 
sont élégants, la pensée profonde, François est à la hauteur des 
autres membres de sa famille. 

Son désintéressement le rendit également célèbre. Jacques 
Pinon le célébra dans son poème de l’Année Romaine, publié 
en 1630. Sainte-Marthe avait en cffet refusé les honoraires qui lui 
étaient dus par le savant conseiller au Parlement, se contentant 
de l'honneur de servir sa eause. De là, échange courtois 
d'éloges et de vers tort bien tournés; nous ne les reproduirons pas, 
cette étude ayant une étroite limite. 

François de Sainte-Marthe se maria deux fois. En premières 
noces, en 1603, avec Anne du Lac (1), fille d’un avocat au Parle- 
ment, dont il eut deux fils, décédés sans postérité; et en secondes 
noces, avec Marie Frubert (2) qui lui donna sept enfants. Par ce 
second mariage, il s’alliait aux Montholon. 

I mourut le 6 janvier 16%1, à l’âge de soixante-dix ans. L'église 
Saint-André-des-Arts reçut sa dépouille mortelle. Un service 
solennel fut célébré en son honneur par l’Université de Paris et le 
recteur prononça son oraison funèbre en présence d’une illustre 
assemblée. Cet hommage exceptionnel s’adressait au défenseur 
des droits et prérogatives de l’Université, plus encore qu’au favori 
du ministre, qui, d’ailleurs, ne devait guère lui survivre. 

Malgré leur incontestable talent et les hautes fonctions qu’ils 
occupèrent, les deux Sainte-Marthe dont nous venons de parler 
n'ont pas laissé une réputation aussi brillante que celle de leurs 
devanciers; mais, avec le fils ainé de Scévole, nous retrouvons une 
ligure des plus attachantes. 


Né à Loudun le 3 mai 1566, Abel de Sainte-Marthe eut des 
maitres dont les noms suffisent à dire quelle fut la direction de 
ses premières études. Passerat, Jean Dorat, Pierre Boullenger 
furent chargés de lui inspirer le goût des belles-lettres. Aussi, à 
quatorze ans, composa-t-il des vers latins jugés dignes d’être 
imprimés. Le sujet de ce poème était un hommage rendu à l’ami 
d'Erasme, de Joachim du Bellay, de Buchanan, à Jean Morel. On 


(4) D'argent, à une fasce d'asur chargée d'une éloile d’or. 
(2) EÉcartelé, aux 1 et 4 d'argent à 3 hures de sanglier de sable, aux 2 et 3 de 
sinople à un vol d'or surmonté, d'une fleur de lis de même. 


86 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


se rappelle les liens d'amitié qui unissaient les deux familles et 
l'hommage que Scévole rendit à sa fille Camille « dont le scavoir 
les talens ainsi aue ceux de ses sœurs, faisaient l'admiration de 
toute l’Europe », pour employer les expressions mêmes de l’histo- 
rien du Poitou. 

À dix-neuf ans, Abel était déjà avocat plaidant et occupé au 
Parlement de Paris. Son père, à son retour de l'assemblée des 
notables de Rouen, en 1596, rend justice à la réputation qu’il 
s'était acquise au barreau, malgré son jeune äge, et lui consacre 
des vers où, sous la forme d’une prière à Thémis, il forme des 
vœux pour le jeune orateur. 

Le jeune Sainte-Marthe n'avait pas vingt ans, lorsque Henri IE, 
rendant hommage à son mérite, le chargea d’une mission parti- 
culière et l'envoya à Poitiers pour y soutenir les intérêts du trône 
contre les révoltes de la Ligue et des protestants, dont les doctrines 
contraires avaient cependant un résultat identique, celui de saper 
les fondements de l’autorité rovale et d'amener le trouble dans 
l'État. La mission accomplie, le roi lui adressa des éloges et lui 
promit la survivance de la charge de trésorier de France que 
possédait son père. Sa réputation était telle que la ville de 
Loudun et la province envoyèrent à Henri IV une députation pour 
le demander comme successeur du bailli qui venait de décéder. 
Le roi estimait trop le jeune homme pour s'en détacher : la 
députation n’obunt pas gain de cause et Abel continua à Paris ses 
fonctions d'avocat. Déjà il ne plaidait plus qu’exceptionnellement 
ct figurait au nombre des maitres dont les avis et les consultations 
étaient recherchées. 

C'était le plus beau moment du Parlement de Paris. Nous y 
trouvons les noms célèbres de Loysel, de Buisson, de Choppin, de 
Bouthillier, de Dolé, de Chauvelin, de Duret, de Galand, de du 
Lac, etc. Ce dernier devint le beau-père d’Abel par l’union de sa 
fille Madeleine avec le jeune avocat, le 23 février 1595 (1). 

Pierre du Lac, seigneur de Villacoublai, des Ruisseaux et de 
Vandeuil, était d’une famille des plus anciennes et tenait à tout 
ce que la robe et l’épée comptait d'illustrations, c'était donc une 
alliance avantageuse pour Sainte-Marthe. Celui-ci eut pour sa 


(1) Madeleine était sœur de Anne du Lac, mariée en 1603 avec Francois de 
Sainte-Marthe, dont nous venons de parler. 
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femme la plus touchante affection et, pendant vingt-six ans, les 
époux donnèrent l’exemple d'une union complète. Cinq enfants 
naquirent de ce mariage, un seul survécut : Pierre de Sainte- 
Marthe, plus tard contrôleur des finances en la Généralité de 
Poitiers. 

Abel se remaria un an et demi après la mort de sa première 
femme avec Geneviève Merault (1), fille d’un receveur des Consi- 
gnalions, dont il eut deux enfants. 

Les vertus familiales de Sainte-Marthe ne le détournèrent en rien 
de son activité comme homme public et, chose remarquable, 
non seulement sa réputation, mais encore son crédit restèrent le 
même auprès des monarques successifs qu’il eut à servir. Nous 
avons vu en quelle estime le tinrent Henri IT et Henri IV. 
Louis XIIT et après lui Louis XIV l’apprécièrent de la même façon; 
aussi les faveurs royales ne lui manquèrent-elles pas. Honoré d’un 
brevet de conseiller d’État en 1627, il était déjà titulaire d’une 
pension depuis 1626; il en obtint une autre en 1630. De plus, 
depuis le 28 avril 1627, « Sa Majesté étant pleinement satisfaite de 
ses escritz pour la grandeur et la gloire de son nom » (2), il fut 
désigné pour occuper une charge purement honorifique bien que 
lucrative, celle de gardien de la bibliothèque royale de 
Fontainebleau. 

Depuis Charles IX, il n’y avait plus de bibliothèque au château 
de Fontainebleau; le titulaire n’en recevait pas moins des gages 
s’élevant à 1,500 livres (3). 

En 1638, par une lettre de cachet enregistrée en 1639, il était 
envoyé à Poitiers avec ordre « aux maire, échevins et habitants de 
suivre ses avis dans toutes les affaires où Sa Majesté serait 
intéressée. » 

Enfin, en 1651, lors du voyage que fit la cour en Guyenne, il 
fut admis auprès du jeune roi qui voulut voir et entendre le 
vieillard. À ce moment, Abel de Sainte-Marthe était vraiment 
l'oracle du palais, les poètes le réclamaient comme l’une de leurs 
illustrations, les de Thou, Scaliger avaient chanté ses louanges, 


(1) D'azur, à un chevron d'argent surmonté d'un oiseau de même el accom- 
pagné de 3 éloiles d'or. 

(2) Vieilles archives de la guerre, vol. 13, p. 76. 

(3) Voir La bibliotheque de Fontainebleau au temps passe, par Th. Luillier 
(Meaux, Le Blondel, éditeur, 1877). 
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enfin, le pape Urbain VIIL qui l'avait connu alors qu’il était lui- 
même en France comme nonce, le tenait en particulière estime et 
correspondait avec lui. 

Quelle plus brillante fin de carrière peut-on rêver! et comme 
l’on se rend bien compte de la valeur certaine d’Abel de Sainte- 
Marthe. Les réputations, en effet, ne se faisaient pas à cette époque 
comme maintenant, grâce à beaucoup d'habileté; elles n'étaient 
pas l’œuvre d’une coterie; le mérite seul connaissait ces apo- 
théoses, Ajoutons que jusqu'à la fin, Sainte-Marthe resta digne de 
sa réputation, il avait conservé dans la plus extrême vieillesse la 
vivacité de sa jeunesse et, à quatre-vingts ans passés, ses écrits en 
prose et en vers ont gardé la même verve et la même saveur, à 
part quelques exceptions que nous signalerons 

Le médecin François Carré en témoigne par une épigramme 
latine qui mérite d’être rapportée. 


Ut juvenis fueras, nunc es mihi magnus Apollo, 
Est tibi phœbæus, qui fuit ante, calor. 

Non ea quâ polles, virtus generosa fatiscit. 
Quanta capillorum sub nive flamma micat! 


Abel de Sainte-Marthe mourut à Poitiers, où il s'était retiré, le 
7 septembre 1652, à l’âge de quatre-vingt-six ans. Il fut inhumé 
dans la petite église de Saint-Jean de Poitiers. Son épitaphe, fort 
longue et que nous ne reproduirons pas, est une biographie 
complète. Elle rappelle ses titres, ses mérites, les services qu'il 
rendit au roi, les récompenses obtenues, ses deux mariages et sa 
descendance, avec un résumé de ce que devinrent ses enfants. 
Cette inscription, œuvre du fils qui porta le même prénom que 
lui, a dans sa longueur un mérite incontestable, celui de fixer des 
points controversés, notamment l'âge du défunt, sur lequel le Père 
Le Long, le Père Niceron et ceux qui les ont copiés ont donné des 
renseignements inexacls. 

Les ouvrages d’Abel sont nombreux. On a d abord de lui des 
plaidoyers au nombre de douze. Ils ont été publiés avec ceux de 
Nicolas de Corberon sous ce titre : Plaidoyers de Messire Nicolas 
de Corberon, chevalier sergneur de Torvilliers, conseiller du Roi en 
ses Conseils, avocat général au Parlement de Mets et ensuite 
maître des Requétes ordinaires de l'Hôtel de Sa Majesté avec les arrêts 
intervenus sur ces Plaidoyers, ensemble les Plaidoyers de M. Abel 
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de Sainte-Marthe, avocat au Parlement, et depuis conseiller du koi 
en ses Conseils d'État et garde de la bibliothèque de Sa Majesté à 
Fontainebleau, donnés au Public par M. Abel de Sainte-Marthe, 
chevalier seigneur de Corbeville, conseiller du Roi en sa Cour des 
Aides, garde de la bibliothèque du Roi à Fontainebleau, Paris, 
in-4°, 1693. 

L'éditeur remarque que lorsque son père prononça ces discours, 
il n’était âgé que de vingt-trois ou vingt-quatre ans, « cependant, 
ajoute-t-il, on le chargeait déjà des affaires les plus importantes 
du palais ». Le style en est simple, vif, pressé, nous sommes loin 
des longues périphrases du siècle passé. Le fait est exposé en peu 
de mots, les moyens classés méthodiquement, l’ensemble est bref. 
Peu d’éloquence à proprement parler, mais une discussion serrée 
et savante. On peut leur reprocher seulement un peu trop de 
science et d’érudition voulue. L'éditeur le remarque et en rejette 
la faute sur Achille de Harlay qui était alors premier président et 
que les avocats savaient flatter par cet étalage indigeste de 
citations latines et grecques. Les autres ouvrages en vers et prose 
ont été en partie réunis à ceux de Scévole dans l’édition de 1633 
dont nous avons déjà parlé. Ils consistent surtout en trois éloges 
historiques de Louis XIIT. Le style un peu fleuri est cependant pur 
et grave. 

Un autre discours porte pour titre : Discours sur l’erpédition de 
la Valteline sous les auspices et par les armes de Louis le Juste. 
Ce morceau oratoire avait été composé par ordre de la cour pour 
répondre aux plaintes du pape. L’on sait que le roi avait consenti 
en 1623 à ce que la Valteline fut consignée aux mains du Souve- 
rain Pontife pour éloigner des compétitions qui s’opposèrent à la 
paix entre la France, l'Espagne, le duc de Savoie et les Vénitiens. 
La cour de Rome s’étant montrée très partiale envers l'Espagne, la 
France, agissant de concert avec le duc de Savoie et les Vénitiens, 
avait repris la province abandonnée non sans force récriminations. 
Pour justifier cet acte de haute politique, Sainte-Marthe a employé 
des expressions heureuses et un raisonnement serré. 

L'expédition contre la Rochelle, asile de tous les mécontents et 
des révoltés, expédition conçue et menée à bonne fin par Riche- 
lieu, donna à Sainte-Marthe l’occasion de pages remarquables; 
elles lui valurent un succès véritable. Jean Baudouin, membre de 
la jeune Académie, en publia aussitôt une traduction française. 


* 
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Elle était nécessaire, Sainte-Marthe, en effet, ne pouvant se décider 
à abandonner la langue de Cicéron. 

Du reste, cette langue latine était l’objet de son incessante 
sollicitude; et non seulement il la travaille, mais il l’enseigne. 
C’est ainsi que, sous le titre : Elocutionis oratoriæ aliquot observa- 
tiones ad Petrum Sammarthanum filium, Abel résume quelques 
observations judicieuses sur la construction et les agréments de 
sa langue de prédilection. 

Des considérations sur laliénabilité du domaine de la cou- 
ronne (1) forment une autre de ses études fort intéressante; elle 
fut écrite pour seconder les vues de Louis XIIT qui formait le 
dessein de reprendre les domaines du trône aliénés ou engagés. 

Sous le titre d’Illustrissimæ gentis Plessie Richeliæe Elogium, 
Sainte-Marthe fait l'éloge de la maison de Richelieu; sous celui 
d’Elogium Illustrissimæ gentis Schombergiæ, l'éloge de la maison 
de Schomberg. Il est évident qu'il faut voir dans ces travaux plus 
le désir de plaire que le souci d’une stricte vérité historique. 
Richelieu a dù être flatté d'apprendre qu'un de ses ancêtres était 
écuyer dès 1200 sous Philippe-Auguste et qu'il était allié à la 
maison royale; nous pouvons, nous, avoir une certaine méfiance 
de ces généalogies lointaines. Ces observations s'appliquent égale- 
ment aux éloges de l’illustre maison de Laubépine, de la famille 
de Bellièvre, des maisons de Ruzé et de Coiflier d’Effiat, de Bou- 
thillier, etc. Le dernier des éloges est celui de la famille des 
Arnault; l’auteur y rend justice à la mémoire de son célèbre 
collègue en éloquence Antoine Arnault. 

Nous avons dit qu’Abel de Sainte-Marthe avait une prédilection 
marquée pour la langue latine; il écrivit cependant en français 
divers récits historiques publiés sous ce titre : Divers discours 
français du sieur de Sainte-Marthe, présentes au Roc, en lui dédiant 
ses ouvrages latins auxquels les victoires de Sa Majesté sont decrites. 

40 Sur les victoires obtenues par Sa Majesté en Poitou, Guyenne 
et Languedoc, représentées en deux panégyriques. 

20 Sur l'erpédition militaire et les succès des armes françaises 
dans la Valteline, sous les heureux auspices de Sa Majesté. 


(1) Publié sous le titre : Consultatio de Jure Gallicæ Coronæ ad Gasparem 
Schombergium Illutriss. el Generosiss. Equilum Tribunum, Lemoricensem, 
Santonensem et Engolismensem Proregem. 
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30 Sur la défense de l'isle de Ré, les victoires qui l’ont suivie et la 
prise de la Rochelle. 

&° Sur les dernières victoires de Sa Majesté obtenues dans le pays 
de Languedoc. 

Chose bizarre, tandis que dans ses écrits latins il possède un 
style sobre, concis, énergique, ici se retrouvent les défauts 
contraires à ces qualités. La période est longue, uniforme, 
emphatique. C'était là, il est vrai, des façons d'écrire fort à la 
mode et dont tout le commencement du xvue siècle est imbu. Le 
cardinal de Richelieu n’en était-il pas lui-même l’un des premiers 
admirateurs? Nous étions loin encore du style fort quoiqu’encore 
majestueux, de la phrase correcte qui caractérise la fin du règne 
de Louis X{V, de ce style dont les Bossuet et les Bourdaloue ont 
été les maitres incomparables. 

Les œuvres poétiques d’Abel de Sainte-Marthe sont nombreuses. 
Les premières furent réunies à l’édition de 1633 de celles de 
Scévole. 

C'est d’abord un poème : Daphne, sive de Lauro, liber. Ce 
poème est dédié à Henri IV et l’auteur, jeune alors, étudiait 
encore lorsqu'il le composa. Il parait même qu’il y employa le 
temps des vacances. 

Un second poème, dédié à Henri de Bourbon, père du grand 
Condé, contient l’éloge de la loi salique:; il porte le titre de Lex salica. 

Sylvarum liber, qui vient ensuite, est composé de pièces 
variées, il renferme peut-être la partie la plus remarquable des 
poésies latines d'Abel, dont l’une notamment est dédiée à son 
beau-père, Pierre du Lac; il y fait un portrait fort touchant de 
lui-même, de ses goûts et de ses joies littéraires. 

Eclogæ duæ : la première, Dorylas, est dédiée à Jacques de 
Thou, nommé ambassadeur auprès de la république de Venise; la 
seconde : Philyre, est adressée à Jean de Tumeri, conseiller d’État. 

Epigrammarum liber. Pièces diverses de jeunesse. 

Sylrarum liber. Ce second livre des Sylves contient des poèmes 
importants, entre autres un poème adressé au cardinal de Riche- 
lieu sur sa nomination au ministère. La flatterie dépasse les limites 
du bon goût, il lui prédit notamment la papauté dans ces vers : 


Suspicient populi suprema in sede locatum, 
Et submissa tuis affigent oscula plantis. 
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D’autres poèmes sont dédiés à Nicolas Brulart, à Louis XIIT après 
les succès de la Rochelle, enfin au duc de la Trémoille. 

Dans le Liber Elegiarum, dans une première élégie, l’auteur 
s'adresse encore à Richelieu pour le remercier; puis, dans une 
seconde, il compare heureusement Henri [V et Henri II. Cette 
pièce mérite d’être lue, Sainte-Marthe a su éviter l’écueil et il ne 
loue pas le premier des Bourbons aux dépens du dernier des 
Valois. D’autres élégies sont adressées à Michel et Louis de Marillac, 
à Roger de Loudun, à Nicolas Rapin, à Jean Passerat, etc. 

Le livre Odarum (liber unus) en contient dix-sept sur différents 
sujets. 

La première pièce du Carminum liber primus est adressée au 
pape Urbain VIIT, les autres sont ou des éloges ou des compliments 
adressés à divers personnages. 

Le Carminun liber secundus est composé comme le premier. 

L’Eprigrammatum liber est très varié, il y a quelques imitations 
du grec assez louables. Souvent l’auteur fait preuve d’une déli- 
catesse heureuse, notamment lorsqu'il remarque dans une 
épigramme sur Jeanne d'Arc, que la vierge lorraine est de celles 
qui imposent un religieux silence. 


Quæ Pater omnipotens altâ caligine pressit, 
Carolus, et Virgo quæ tacuere suis; 

Ardua secreti mysteria pandere facti 

Non licet. Hæc veteri relligione latent. 


L'Epigrammatum liber secundus renferme une pièce remar- 
quable sur la mort de l'avocat général Servin, frappé subitement 
en pleine audience, alors qu’il parlait contre le duel; on devine 
combien une telle coïncidence a pu inspirer le poète. 

Le Liber Hendecasyllabon. Ses hendécasyllabes sont une imita- 
tion de Catulle et en particulier de l’Anthologie; ce volume est 
terminé par des psaumes en vers ct des poésies sacrées. 

Un recueil in-8°, imprimé à Poitiers en 1640 chez Julien Thoreau, 
contient les opuscules suivants en vers et en prose : 

Le parallèle de Louis le Juste avec Darid, dédié en latin au 
cardinal Mazarin et en français à la reine-mère. 

Une comparaison du chef de la Justice avec le soleil, en vers 
latins, adressée au chancelier Séguier. 
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Une comparaison de la pourpre avec l'or, adressée au président 
de Bailleul. 

Une comparaison de la vertu avec la lumière, à M. le Tellier. Un 
autre petit poème qui est une Description du Parlement, enfin un 
autre intitulé : Academia Regia, l'Académie française. Bien qu’en- 
core fort remarquables, ces dernières pièces manquent du feu de 
la jeunesse ; elles émanent de la dernière répiode de la vie d’Abel. 

Ce même recueil contient aussi des récits sur les campagnes 
de Louis XIIT en Italie, sur le siège et la prise d'Arras, sur la 
campagne de 1629, le passage du col de Suze, la défaite du duc 
de Savoie, la prise de Mantoue, etc. Ces récits historiques brillent 
par leur netteté et leur sincérité. 

Un autre petit volume, qui n’est qu’un psautier. est dédié au 
cardinal de Richelieu, il porte le long titre suivant : Psalterium 
Davidis heroïcis versibus expressum ab Abelio Sammarthano 
Scætrolæ Filio, sacri Consistorii Assessore, aliaque ejus sacra 
Poemata, editio tertia, auctior et emendatior : Augustoriti Pictonum, 
apud Julianum Thoreau, Regis et Academiæ Typographum, in-8°, 
1611. L'auteur, dans une préface étendue, s'excuse de vouloir 
entreprendre une œuvre déjà remarquablement faite par d’autres; 
cependant son but, dit-il, n’est pas le même; ses devanciers ont 
fait œuvre littéraire, ce sont des paraphrases; lui veut donner une 
version exacte, moins ornée, mais fidèle. Y a-t-il réussi? Médiocre- 
ment, la poésie est languissante, sans expression; c'est encore 
une œuvre de vieillesse. Comment, d’ailleurs, rendre la sublime 
simplicité de certains versets des psaumes; là encore, suivant 
l'expression italienne, le « traduttone a été un traditore! » Dans 
certains exemplaires, les psaumes sont suivis de la Christiade sous 
ce titre : Christiados liber unus. Ce sont dix petits poèmes dédiés 
à Alphonse de Richelieu, cardinal, archevêque de Lyon, sur 
l'Avent, Noël, la Circoncision, V'Épiphanie, la Transfiguration, la 
Passion, Pâques ou la Résurrection, V’ Ascension, la Pentecôte ou la 
Descente du Saint-Esprit, et la Fête du Saint Sacrement. 

Partheniados liber unus, ou poème de la Vierge, fut imprimé 
en 1635; il était dédié à l’archevèque de Tours, V. Bouthilier. Il 
contient sept petits poèmes semblables, ayant pour sujet des fêtes 
de la sainte Vierge. , 

L’Hymnorum liber unus, dédié à M*r de la Rocheposai, évèque 
de Poitiers, renferme des hymnes sur divers saints. Enfin, un 
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autre recueil de poésies pieuses porte le titre de : Miscellaneorum 
liber unus. Ajoutons en terminant que l’énumération de ces écrits 
suffit pour montrer l'esprit de piété qui inspira toujours leur 
auteur. 

L’iconographic d’Abel de Sainte-Marthe se résume en quelques 
lignes; nous ne connaissons qu'un portrait de lui, il est d’ailleurs 
fort beau. Dans un ovale, notre personnage est représenté de trois 
quarts, avec la grande collerette et le manteau, les cheveux sont 
courts et la barbe en pointe. Autour de l’ovale court l'inscription 
suivante : « Abel de St* Marthe, Cher, Con®r d’Estat et garde de la 
bibliothèque de Font. », en bas, le nom du graveur, « N. Habert, 
sculpebat », au-dessous, l'écusson des armes avec casque de face. 

Enfin, ces lignes en petits caractères : 

« [l naquit le 3° mai 1566 et fut l’ainé des fils de Scévole de 
Sainte-Marthe, Président des trésoriers de France en Poictou. 1] se 
distingua dans le Barreau par son sçavoir, par son éloquence et 
par ses écrits. Îl en composa par le commandement du Roÿ 
Louis 13 sur des affaires d’Estat et pour la défense des droits de la 
couronne, dont ce prince fut si satisfait, qu'il lui donna des 
peusions et une place dans son Conseil en 1621, et en 1627 la 
charge de Garde de sa Bibliothèque de Fontainebleau. [l mourut 
le 7€ novembre 1652. Abel de Sainte-Marthe son fils, Doyen de la 
Cour des Aydes, a toujours eu le même amour pour les lettres et le 
même zèle pour le service de son Prince. » 

Ce portrait in-folio date de 1699; il figure au catalogue du Père 
Lelong, extrait de la Bibliothèque de la France, t. IV, p. 258. 

Afin de simplifier, nous indiquons ici la descendance d’Abel, 
d’ailleurs peu nombreuse. De son premier mariage, il ne survécut, 
comme nous lavons dit, qu’un fils : Pierre, contrôleur général 
des finances en Poitou. Il épousa Anne Gruget (1) le 4 juin 1623; 
celui-ci eut lui-même : 4° un fils qui porta aussi le nom d’Abel, 
épousa Geneviève Marchant (2) et fut tué en Afrique le 
5 octobre 166%, étant capitaine au régiment de Navarre; 

2° Un autre fils, Louis-Hippolyte, né le 48 octobre 1627, mourut 
à l’âge de quarante ans, chanoine de Sainte-Geneviève; du Radier 


(1) D'or, à une fasce d'argent chargée d'un vol dé sable, accompagnée en chef 
d'un soleil d'or el en pointe d'une rose de mème. 

(2) D'azur, à un chevron d'argent accompagnée de 3 quintefeuilles de même, 
ligées de sinople. 
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nous apprend qu’il avait commencé à écrire l’histoire de l’Ordre 
de Saint-Augustin ; 

3° Un troisième fils né en 1628. Celui-ci, capitaine au régiment 
d'Espagny, fut tué à Ardembourg, après une carrière purement 
militaire (4672). | 

De son second mariage, Abel eut deux enfants, l’un qui porte le 
même prénom que lui et sur lequel nous reviendrons, et une fille : 
Catherine, qui épousa en 1648 Louis de Brullons, seigneur du 
Plessis-Peillac (1). 


(À suitre). Paul DE LONGUEMARE. 


(1) D’argent à 1 griffon de sable, surmonté d'un lambol de gueules. 
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CATALOGUS AUCTORUM QUI SCRIPSERUNT DE THEOLOGIA MORALI ET 
PRACTICA, par le Père J. Bund. — Rouen, 1900; in-8°, 2 francs 
franco. 


Tel est le titre d'un petit volume de 200 pages, édité avec goût 
(Évreux, Imprimerie de l'Eure), que vient de mettre en vente le 
savant licencié en théologie de la congrégation des Sacrés-Cœurs, 
qui occupe au Grand-Séminaire de Rouen la chaire de théologie 
morale depuis près de vingt-cinq ans. 

Comme le titre lui-même lexplique, on y trouve sur chaque 
écrivain une biographie sommaire, la liste de ses ouvrages sur la 
morale el « un jugement critique sur Pautorité dont il jouit dans 
la matière. » 

C'est à peu près, on le voit, avec quelques améliorations, la 
Nomenclalure ajoutée aux dernières éditions de Bergier; mais elle 
est ici bien plus complète puisqu'elle enregistre près de ul cent 
cinquante auteurs. L'introduction comprend un coup d’œil sur 
l'histoire de la théologie morale et six colonnes d’une table 
géographique qui, d’un mot, dissipe bien des obscurités. Tout cela 
est d’une latinité simple et coulante, capable en un mot de récon- 
cilier nos contemporains avec la langue de l'Église, si de mauvais 
juges à tous égards ne s’obstinaient à ÿ repousser un débris de 
l'ancien régime. 

Le titre de cette Revue fait presque un devoir d'ajouter que, 
entre tous ces théologiens, la Normandie peut en revendiquer 
comme siens vingt-deux, soit par leur naissance, soit par un long 
séjour dans notre province. C’est une assez belle proportion dans 
un recueil qui comprend les auteurs de toute l'Europe et en cite 
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même d'Amérique. Parmi leurs notices, nous avons remarqué 
celle du Virois Duhamel, et aussi celle du Père Touroude, de 
Picpus, qui a traité avec une application spéciale les difficiles 
questions de l’hypnotisme et des phénomènes similaires. 

Le Père Bund nous a révélé un auteur normand qui a échappé à 
toutes nos biographies, le Frère mineur conventuel Marc de 
Bérulle; non qu’il ait voulu favoriser à l’excès la Normandie. Par 
exemple, il a omis le savant professeur caennais Le Clerc de 
Beauberon, dont Migne a réimprimé l’un des traités; ce qui ne 
prouve point qu’on ait eu tort de le négliger. 

Jean d’Avranches occupe à peine un quart du volume de la 
Patrologie. — Noël Alexandre, nommé hors de son rang, est né à 
Rouen. [Il nous amène à rappeler l’étonnement de labbé Dela- 
londe, léminent doyen de la Faculté de Théologie de Rouen, de 
ce que rien absolument ne rappelle à Rouen le souvenir de cet 
illustre Dominicain, non plus que celui du Père Daniel. L’habit, 
qui pourtant ne fait pas le moine, a nui à ces deux grands maitres. 
— Une distraction (p. 74) a fait attribuer à Orderic Vital deux 
vers qui seraient tout au plus de la Chronique métrique des Arche- 
réques de Rouen, mais ne peuvent appartenir qu’à l’un de ses 
derniers continuateurs. Le distique, d'ailleurs, n'ayant rien de 
léonin, atteste par cela seul sa facture moderne. A tout prendre, il 
est intéressant et méritait une citation. 

Le Catalogus a reçu de Mer l’archevèque de Rouen les plus 
honorables éloges. Les savants écrits de notre Métropolitain 
donnent à son appréciation une valeur exceptionnelle. 


L'abbé A. ToucaRo. 


Le Gérant : L. ODIEUVRE. 


Evreux. — mp. de l'Eure, L. Ouieuvre, 4 bis, rue du Meilet. 
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La Compagnie des dé de. fer de l'Ouest délivre, 
toute l'année, de Paris à toutes les gares de son réseau 
(grandes lignes), et vice-versa, des billets d'aller et 
retour comportant. une réduction de 25 ‘/, en 1"°.cl. et 
de 20 */, en 2° et 3° cl, sur les prix doublés des billets 
simples à place entière. 
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La Compagnie des chemins de fer de lOuest fait 
délivrer, sur tout le réseau, des cartes d'abonnements 


nominatives et personnelles (en je, 2° et + classe), 


pour 1 mois, 3 mois, 6 mois ou un an. 
Ces cartes donnent le droit à l’abonné de s ‘arrêter à 


toutes les stations comprises dans le parcours indiqué: 
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souscrit.” 

Les prix sont calculés d’après la distance Minstttasé 
parcourue. 
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RÉDACTION 


Les manuscrits et les demandes doivent être adressés : 


Pour la Seine-Inf. : A MM. l'abbé TouGarp, docteur ès-lettres, 
Petit Séminaire de Mont-aux-Malades, 
Rouen; 


Ch. DE BEAUREPAIRE, avocat, rue Beffroi, 
Rouen ; 


J. BARTHÉLENMY, place Cauchoise, Rouen. 


Pour le Calvados :.. MM. P. DE LONGUEMARE, avocat, 19, place 
Saint-Sauveur, Caen; 


E. TRAVERS, rue des Chanoines, Caen. 


Pour l'Eure :........ MM. le Chanoine ODIEUVRE, 4 bis, rue du 
Meilet, Evreux; 


GEOFFROY DE GRANDMAISON, château de Na- 
gel, par Conches; 


L. RÉGNIER, rue Chartraine, Evreux. 


Pour la Manche :... MM. le Chanoine LE CACHEUX, curé-doyen 
de Pontorson; 


E. MILCENT, au Val-de-Brix, par Sottevast; 


P. DE GIiBON, château de Grainville, par 
Granville. 
Pour l'Orne : ......…. MM. l'abbé Frécour, aumônier du pensionnat 
Saint-Joseph, Flers; 
ANGOT DES RoTours, château des Rotours, 
par Putanges, (Orne). 


G. DE SÉGUIN, château de Crèvecœur. par 
Putanges, (Orne). 


Les manuscrits seront soumis par l'intermédiaire des personnes 
ci-dessus désignées au Comité de rédaction qui juge si l'article 


peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur reste responsable 
des idées ou opinions émises dans ses articles. — Les manuscrits 


ne sont pas rendus. — Tout travail inséré dans la Revue peut faire 
l'objet d'un tirage à part; M. le Chanoine ODIEUVRE, directeur de 
l’'Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura à s'entendre, fera des 
conditions spéciales aux collaborateurs de la Revue. 

Les auteurs sont inslamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l’imprimeur, dans les trois jours. 

Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. P. de 
Longuemare, à Caen. 

Il sera rendu compte de tout ouvrage dont un exemplaire aura 
été envoyé soit à M. de Longuemare, place Saint-Sauveur, 19, 
Caen, soit à M. Travers, rue des Chanoines, Caen. 

L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 

Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la cUon. s'adresser à 
M. P. de Longuemare, secrétaire de la rédaction, 19. 
place Saint-Sauveur, Caen. 


ABONNEMENTS, ANNONCES 


Tout ce qui concerne l'administration de la Revue, 
annonces, demandes d'abonnements, etc., doit être 
adressé à M. l'abbé Odieuvre, # bis, rue du Meilet, 
Evreux. | 

Les abonnements sont en outre reçus dans chaque 
département chez les personnes désignées d’autre part 
pour recevoir les manuscrits. 

La Revue catholique de Normandie paraît tous les deux 
mois en livraisons d'environ 112 pages, grand in-8°. 


Le prix de l'abonnement est de 10 francs 
par an. 
Pour l'Etranger, de 12 francs par an. 


Prix de Ia livraison, 2 francs. 


Les livraisons sont en vente chez les principaux 
libraires des cinq départements. 


Évreux, Imprimerie de l'Eure, L. Odieuvre, 4 bis. rue du Meilet. 
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UNE FAMILLE CAUCHOISE 


DU XIV° AU XVIII SIÈCLE 


Le lecteur a vu défiler devant ses yeux des nobles et des magis- 
trats, 1l y a quelques mois, je viens aujourd’hui lui montrer des 
paysans et des artisans, bonnetiers, lingères, chaussetiers, vers la 
fin seulement, des chirurgiens, procureurs, et même un avocat, 
sans parler bien entendu des gens d’Église, ils ont toujours été en 
honneur dans les vieilles familles. 

Et c’est bien une lignée d'autrefois que cette lignée des Le Hoy; 
son historien, Guillaume Le Hoy, monnayeur à Rouen au milieu 
du xvie siècle, débute par un préambule historique « au temps 
que regnoit en France le roy Philippe de Valloÿs », puis il passe 
au règne des Le Hoy. Ne souriez pas de ce mot, c’est l'expression 
consacrée. 

En tête d’un tableau généalogique, on lit : 

« Petitte descente de la lignée des Hoys dressée au mieulx qu’il 
« a esté possible, laquelle donnera tesmoignage depuis le temps 
qu'elle est en règne, et en cecy n’y est observée que les ascendans 
des aysnés, car le toult eust esté par trop long à descripre de la 
façon, il y a livre pour ceulx qui vouldront en scavoir 
davantage. » | 
En marge on lit ce début, autre que celui du livre reproduit 
ci-après. 

« En l’an de grâce mil trois cens après l’Incarnacion de Nostre 
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« Seigneur Jhésus Christ c'est trouvé règner en la parroisse de 
« Bréautté en Caulx Ja personne de Guillaume Le Hoy seul du 
« nom, et de plus loin ne s’en est peu riens trouver, à cause des 
« ravages des troubles que ung chacun quitta le pays, de quoy on 
« ne peult sçavoir la vraye origine, toutefoys nous ne nous y 
« amuserons dayantaige, et parlerons donc dudit Guillaume Le 
« Hoy. » 

Le narrateur a plaisir, on le sent, à raconter tout ce que lui a 
« récitté son père grand lequel estoit vieil et antien » sur les 
grandes terres des aïeux au hamel du Val-Durand, ainsi nommé 
de Durand Le Hois qui regnoit en 1378, et sur le clos des Hovys : il 
songe avec respect à l'oncle Guillaume, curé de sa paroisse natale, 
Bréauté, qui « ce comporta fort honnestement à l'acquist de sa 
conscience », et qu’à la fin d’une longue vie c il convenoit porter 
dans une brouette » à l’église, à cause de sa caducité. Mais les 
Anglais bientôt vinrent tout ravager et mettre les bons Français à 
rançon, il fallut vendre les biens, et Guillaume Le Hoy, un petit 
neveu du curé, resta avec fort peu de choses, « mais il print 
couraige et se myt à travailler », il le fallait bien, car Marion 
Levasseur ne lui avait apporté que 10 livres de dot, aussi en 
mourant il laissa une quarantaine d’acres à ses neuf enfants (dont 
SiX garçons). 

Plusieurs de ceux-ci allèrent chercher fortune à Rouen, lun y 
fut bonnetier, l’autre libraire, de deux prêtres, l’un, après avoir 
eu un petit bénéfice dans son pays, devint chanoine de la collé- 
giale du Saint-Sépulchre et mourut avec cette qualité en 1548. 

Le libraire Jehan Le Hoy, sixième et dernier fils de Guillaume 
et de Marion Levasseur, n’est cité ni par Frère n1 par Gosselin 
dans leurs recherches sur les libraires de Rouen, le dernier parle 
seulement de Robert Lehoué (1), fils de son frère ainé nommé 
Jehan, qui avait sa boutique au portail de Notre-Dame, près du 
libraire Maillard : notre manuscrit lui donne pour femme Fran- 
çoise Rouillard, fille de Guillaume Rouillard, monnayeur à la 
monnaie de Rouen. 

L’historien de la famille était frère de ce Robert; ses enfants, 
on le verra, entrèrent dans la draperie et la bonneterie comme 


\ 


(4) Revue de la Normandie, année 1870, p. 476; il est appelé Robert Le Hoys 
sur le titre de l’£ntrée de Henri I1 à Rouen qu'il édita en 1554. 
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les autres membres de la famille, toutefois Denis, le continuateur 
de la race, épousa la fille d’un avocat. 

Enfin, Louis Le Houé, né en 1611, « apprint l’estat de chirur- 
gien » chez Gérard Lesonneur, dont plus tard il épousa la nièce. 
Son fils, son petit-fils et son arrière-petit-fils suivirent la même 
voie, mais alors s’éteignit cette branche de la famille Le Houé, et 
le livre de famille passa entre les mains de l'avocat Laurent 
Leclerc, époux de Marie-Madeleine Le Houé, les derniers faits 
inscrits concernent leurs petits-enfants. 

On trouvera peut-être fastidieuse, surtout pour les xvie et 
xvue siècles, cette longue liste de baptèmes, mariages et décès de 
gens qui n’ont pas joué un grand rôle, j'ai cru cependant devoir 
tout reproduire, parce qu'il ne s’agit pas ici de composer une 
histoire, mais de fournir des documents, et tel détail inutile à l’un 
peut intéresser l’autre. 

Le journal de la famille Le Hoy occupe à peu près la moitié d’un 
petit volume in-8° d'une quarantaine de feuillets, relié en peau de 
mouton avec filets noirs sur les plats, volume qui se trouve entre 
mes mains. 

Édouard Le CORBEILLER. 


LIVRE DE LA FAMILLE LE HOY 


Au temps que régnoyt en France le roy Philippes de Valloys 
lequel au commencement de son règne qui fut en l'an mil 
iucxxvi myt en son obbéissance les Flamens qui ce estoient 
rebellés contre le conte de Flandres, et par ce moyen le recon- 
gneurent pour leur seigneur et luy firent foy et hommaige, et le 
dict conte fit hommaige au roy de la dicte conté de Flandre. 

En ce temps aussy le roy d'Angleterre voyant la force du roy et 
ce qu’il avoit faict en Flandre luv fit hommaige de la duché de 
Guyenne. Longtemps après les Angloys et Flamens s’allièrent 
ensemble et firent grosse guerre au roy de France, et le roy 
d'Angleterre changea ses armes et les porta escartées des armes 
de France et d’Angletterre, et ledict roy Philippes assembla aussy 
grosse armée tant par mer que par terre tellement que vingt 
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quatre mil hommes de cheval et deux cens mil hommes de pied, 
et pour y subvenir fit grosse exaction tant sur les gens d'église que 
auttres, dont le peuple en murmura fort, à ceste cause fut lors 
ordonné en Normandye par les gens des troys estatz que pour 
l’advenir les roys de France ne leveroient plus nulles tailles ny 
auttres subcides sur eulx sans l’octroy des gens des dictz troys 
estatz, ce que le roy leur accorda, laquelle chose dure ancor à 
présent. Adonc le roy envoya son armée par la mer et y avoit bien 
quatre cens navires lesquels furent rencontrés par les navires 
d’Angletterre devant l’Escluze à la coste de Flandres, et à l’ayde 
des Flamens tous les navires de France furent perdus, adonc les 
Anglois descendirent en France avec les Flamens, lesquels furent 
desconfits devant sainct Omer par les Francoys, et fut ceste bataille 
et rencontre au moys de juillet mil trois cens quarante. 

En ce temps aussy le roy pour subvenir ausdictes guerres myt sus 
la gabelle du sel et fit tellement empirer sa monnoye que ung 
denier en valloit cinq, dont le peuple en murmura fort, et celluy 
qui en avoit esté cause se pendit par désespovr. 

En après en l’an mil troys cens quarante six les Angloys assem- 
blèrent grosse armée et descendirent à la Hogue en Normandie 
et prindrent Caen et gattèrent le pays, s’en allèrent à Fallaize, 
Lisieulx, et Rouen, et de là au Pont de l'Arche, à Vernon, Mante. 
Meullene, Poissy où ils brulèrent la ville et le logement du roy, à 
sainct Germain en Laye, puis s'en allèrent à Beauvaiz, et passèrent 
toutte la Picardye jusques devant Callaiz qu'ils prindrent après 
avoir esté ung an devant pour les aflamer, et par ce moyen leur 
fut rendu pour ce qu’ils ne pouvoyent avoir secours du roy de 
France, lequel n’a peu estre depuis recouvert des Angloys. Qui en 
vouldra scavoir en plus advant qu’il luyse les annalles de France. 

En ce mesme temps et durant ce dict règne estoit demeurant et 
résidant en la parroisse de Bréaulté en Caulx Guillaume Le Hoy et 
de plus antien ne s’en est peu riens trouver ny scavoir, lequel 
Guillaume Le Hoy entre auttres enffans eust deulx fils, l'ung 
nommé Durand et l’autre Jehan. 

Ledict Durand Le Hoy aisné fils dudict Guille espousa à femme 
Thomasse de Grespye veufve de feu Guille Toutain en son vivant 
de la parroisse de la chapelle du Hertelay, duquel nom de Toutain 
sont ancor appellées de présent les fosses Toutain au hamel du 
Sauvaige près la terre et hérittaige de Sermentot. Ledict Durand 
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Le Hoy avoit grandes terres et hérittaiges en ladicte parroisse de 
Bréaulté au hamel du Val-Durand, duquel ledict hamel print le 
non, et est ancor de présent appellé le Val-Durand, et le ay 
tousiours entendu dyre et récitter à Guille Le Hoy mon père grand, 
lequel estoit vieil et antien et avoit veu beaucoup de choses en 
son temps et aussy avoit oy récitter du temps passé à plusieurs 
personnes dont il parloit de certain comme je puis fère à présent, 
et pour montrer le temps que régnoit ledict Durand Le Hoy il 
appert par lettres passées par devant Guille Serte et Guille Bréant 
pour lors tabellions au siège de Godarville en l’an mil trois cens 
soixante dix huict comme ledict Durand Le Hoy acquist demye 
acre de terre de Robin Maubert de la dicte paroisse de Bréautté 
par le pris et somme de douze livres tournois. 

Donc dudict Durand et de la dicte Thomasse de Grespye yssyt 
ung seul fils nommé Guille (1) Le Hoy lequel succéda après luy et 
espousa à femme duquel mariaige yssyt une seulle fille nom- 
mée Jehane laquelle fut seulle hérittière, elle fut mariée à ung 
nommé Jehan Cavellier et à ceste cause l’apeloit-on Jehane la 
Cavellière, et estoyt une des riches maisons de la dicte parroisse 
de Bréautté, et avoyt la plus grande partye de ses terres audict 
Val-Durand, comme j'ay oy dire et récitter à mon père grand 
plusieurs foys, mais n’ay peu scavoir à qui retourna la succession, 
ou sy toult fut perdu du temps des guerres que les Angloys 
occuppoient ce pays de Normandye, et d'elle sera faict mention 
cy après. 

De Jehan Le Hoy fils puisné frère dudict Durand yssyt de son 
mariaige trois fils assavoir Robin, Henry et Guillaume. Robin fils 
aisné espousa Robine Toutain fille de Guillaume Toutain comme 
il appert par lettres passées par devant Jehan Pinel lors tabellion 
au siège de Godarville le xx° jour de juing mil n° troys contenant 
comme Collin Truppel et Cocqueluche sa femme, Robin Le Hoy 
et Robine sa femme, Michel Baudouin et Marion sa femme, tous 
de la dicte parroisse de Bréaulté, les dictes femmes filles et hérit- 
tières dudict Guille Toutain, et la dicte Thomasse de Grespye, 
quittèrent et délaissèrent au dict Robin Le Hoyÿ deux pièces de 
terre à vye de la dicte Thomasse de Grespye leur mère pour son 
douaire. 


(1) Gaille Le Hoy décéda en l’an 1450. 
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Ledict Robin Le Hoy ce tenoit au hamel de la Vieuville en 
ladicte paroisse de Bréaulté au lieu qui est de présent Jehan 
Bourdon fils de l’aveugle Bourdon, et v a ancor de présent ung 
jardin près la maison que l’on appelle le clos du Hoy, ne scays sy 
Jehan Le Hoy fils dudict Robin vendist ledict hérittaige pour payer 
sa rançon dont sera cy après ou comment toult a esté perdu et 
changé pour le temps desdictes guerres des Angloys. 


Or du dict Robin Le Hoy et de la dicte Robine Toutain yssyt 
seullement ung fils nommé Jehan Le Hoy dessus nommé duquel 
je laissera y à parler à présent jusques à ce que j'aye faict mention‘ 
de Henry et Guille frères dudict Robin. 


Henry Le Hoy second fils dudict Jehan et frère de Robin tres- 
passa en l’an mil n° soixante deux comme :l appert par son 
testament passé par devant le curé de Bréaulté contenant entre 
autres choses comme il donna à Guille Le Hoy son frère duquel 
parlerons cy après cinq sols, à Jenotte la Cavellière sa mère cinq 
sols et à Jehan Le Hoy son nepveu fils de Robin Le Hoÿ le reste 
de ses autres biens et le fit exécutteur de son testament avec 
messire Jehan Layre prebtre d’icelle parroisse, et par ce il appert 
que les dessusdicts estoient frères. 


Guillaume Le Hoy troisiesme et dernier fils dudict Jehan et 
frère des dicts Robin et Henry dessus nommés fut curé de la 
parroisse de Bréautté où il ce comporta fort honnestement à 
l’acquit de sa conscience. y ayant esté l’espace de long temps 
mourut et fut inhumé dans le chancel d’icelle église à la place ou 
pose le lieutrain et omosna à la dicte église dix sols de rente 
foncière qu’il avoit droit de prendre sur les hérittaiges de Robert 
Maugis (an 1430) à la charge de faire dire par les trésoriers d’icelle 
paroisse une messe de requiem en hault perpétuellement par 
chacun an le mardy de Pasques auquel jour il décéda, et estoyt le 
dict curé sy vieil avant son déceds qu’il ne pouvoit nullement 
marcher et le convenoyt porter dans une brouette a la dicte église 
et disoit sa messe assis dans une chaire. 


Je me estoys réservé par cy devant à fere mention de Jehane la 
Cavellière, mais j’ay considéré qu’il n’est besoing d’en parler en 
plus advant pour aultant que le toult est changé de non mesme, 
on n'en pourroit parler au vray à cause des ravaiges et guerres 
passés. 
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Or maintenant parlerons donc de Jehan Le Hoy fils de Robin 
Le Hoy et Robine Toustain dessus mentionnés. 

Jehan Le Hoy fils de Robin espousa à femme la fille du Bou- 
teiller de Clipponville du hamel de Grymonpré duquel mariage 
sont yssus plusieurs enffans assavoir Jehane, Blaisotte, Agnès, 
Jennotte, Marion, et Guillemme Le Hoy, qui estoyt cinq filles et 
ung fils, dont nous parlerons de leurs mariaiges. 

Jehanne fille aisnée fut mariée à Jehan Vasse de la parroisse de 
Cliponville au hamel de la mare Caillot. 

Blaisette seconde fille fut mariée à Geuftroy Lesueur de la 
paroisse de Bretheville. 

Agnès troisiesme fut mariée à Robin Dumont de la parroisse 
d'Estainemare. | 

Jennotte quatriesme fut mariée à Guillaume Grisel de la dicte 
parroisse d’Estainemare. 

Marion fut mariée à Guillemin Guenat de la paroisse de Bréautté. 

Nous laisserons à parler de Guille Le Hoy fils dudict Jehan, 
frère des dictes cinq filles et ferons ung petit discours dudict 
Jehan Le Hoy son père. 

Ledict Jehan Le Hoy père du dict Guille estoyt pour lors que les 
Angloys tenoient en leur subjection le pays de Normandye, dont 
il fut prins prisonnier à rançon. Et pour subvenir à payer icelle il 
vendit grande partye de son bien et ce ypotecqua en grande 
somme de deniers desquels il s'acquitta par après. Après qu’il ce 
fust acquitté des deniers de sa dicte rançon arriva la réduction de 
Normandye et ce retyra à la parroisse de Cliponville et print à 
fieffe du curé de Bréautté une pièce de terre assise à icelle 
parroisse de Bréautté par trente sols de rente, plus il acquit encor 
par après du dict curé de Bréautté plusieurs pièces de terre 
suyvant ses contracts des mnt cinquante neuf et rit soixante troys. 

Peu de temps après il mourut comme il appert par son testa- 
ment passé par devant messire Guille Levasseur prebtre l’an mil 
nc soixante huict par lequel il délaissa tous ses biens à Guillemme 
Le Hoy son fils estant alors soubsagé et print pour exécutteur de 
son testament Guillemme Bellet son voysin et Geuffroy Lesueur 
son gendre. 

Ledict Guillaume Le Hoy estant venu en age et voyant touttes 
ses dictes sœurs pourveues comme il est mentionné cy devant il se 
maria et print à femme Marion Levasseur fille de Collin Levasseur 
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de Bornenbusc et luy estoyt demeuré fort peu de biens. Mais il 
print couraige et ce myt à travailler et a eu bien de la peine à sa 
jeunesse. Il n’eust que dix livres en mariaige de sa dicte femme, 
mais touttefoys les mariaiges pour lors ne ce faisoient pas pour de 
l'argent, ce n’estoyt seullement que pour acquérir amittié et pour 
la bonne réputation d’amys, tellement aussy qu'ils ce sont sy bien 
gouvernés ensemble qu'ils ont acquis plusieurs hérittaiges assavoir 
de Guille Rigault nn acres de terre, de Jehan Bellet cinq vergées, 
de Collin Deshays acre et demye, plus d’icelluy Deshays ung clos 
contenant cinq acres pour la somme de zvin À. x s., en 1483, plus 
de Guille Bellet deux acres et demve par xxxix L., plus de Pierre 
Bellet une acre et demye par xxvi l., plus de Jehan Bellet sept 
acres et demye par vuxxv À, 1499, plus dudict Jehan Bellet 
quatre acres par le prix xxx 1. x s., plus dudict Bellet deux 
maisons touttes basties lesquelles estoyent sur icelluy hérittaige à 
tenir pour la somme xLv |., 4518. Ainsy appert que les dicts Jehan 
Le Hoy et Guillemme père et fils ont acquis pendant leur dict 
temps jusques à quarante cinq à quarante six acres de terre. 


Or d’icelluy Guillaume Le Hoy et Marion Levasseur vssyt 
constant de leur mariage plusieurs enffans assavoir Jehan, Collin, 
Robert, Pierre, Guillemme, Thomine, Marion, Loyse et Jehan, qui 
estoyt neuf enffans assavoir six garçons et trois filles, puis l’espace 
de quelque temps après mourut (1). Nous ferons icy mention du 
mariaige de ses enffans. 


Jehan Le Hoy fils aisné dudict Guillaume espousa trois femmes 
assavoir Allison Bellet, Margucrite de Housteville et Jehane 
Desnoyers, dont est yssu de sa première Guillemme, Robert, 
Michel, Robert, Agnès et Pierre, et de sa seconde Marie, Catherine, 
Jehan, et Martine, et de la troisiesme Alliette et Collas, qui estoyt 
douze enffans, scavoir est sept fils et cinq lilles, desquels nous 
parlerons par cy après. 


Collin Le Hoy fils second dudit Guillemme espousa Alliete 
Bellet fille de Michel Bellet, dont sont yssus Guille, Thomine, 
Michel, Robert, Denis, Robert et Jehane, et a icelluy Collin vesquu 
tousiours fort honnestement fesant marchandise, prenant grande 
peine à travailler tellement que de x ou xu acres de terre qu’il 


(4) Décédé le 22° jour de juillet 1535. 
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avoit il les augmenta de xxv ou xxx acres tant à Bréautté, Godar- 
ville, que Grainville, bien logée et plantée. 

Robert troisiesme fils dudict Guillemme fut prebstre. 

Pierre quatriesme fils d’icelluy Guillaume Le Hoy fut aussy 
prestre à sainct Lo et après y avoir esté quelque temps Île prieur 
luy donna le bénéfice de la chapelle de Beaumont près Bréautté, 
lequel après en avoir joy quelque temps il eschangea à une 
chanoynerye au sépulchre de sainct George de Rouen auquel lieu 
il a vesqui le reste de ses ans, 1l trespassa le pénultiesme de 
febvrier mil vexzvin et y fut inhumé. 

Guille Le Hoy cinquiesme fils dudict Guille fut bonetier audict 
Rouen et espousa Jehane Lebatteur fille de Jehan Lebateur, 
duquel mariaige est yssu plusieurs enffans assavoir Pierre, Marion, 
Annette, Guillemme, Mellon, Jehane, et plusieurs autres. 

Thomine fille première d'icelluy Guille fut mariée à Jehan 
Bellet dict Champoullier de Grainville. 

Marion seconde fille fut mariée à Tassin Mauger de la paroisse 
de Bréautté. 

Loyse dernière fille fut mariée à Allain Couvyon fils de Jacques 
Couyon de Bréautté, duquel mariage sont yssus Jacques, Allain, 
Tassin, Pierre, Perrette. 

Jehan Le Hoy sixiesme et dernier fils dudict Guille fut libraire 
au dict Rouen et espousa Margueritte Jullien fille de Andrieu 
Jullien, dont est yssu Pierre, Robert et Andrieu. 

Maintenant reviendrons à parler de Jehan Le Hoy aisné, lequel 
espousa trois femmes, et de ses entffans. 

Guillaume Le Hoy, né en 1502, fils aisné dudict Jehan espousa 
Catherine Collombel fille de Jehan Collombel d’Ymauville. 

Robert second fils, 150%, fut bonnetier à Rouen et espousa 
Catherine Louvel fille de Guille Louvel de Bréautté. 

Michel troisiesme fut religieux à sainct Lô de Rouen. 

Robert quatriesme fut libraire au dict Rouen et espousa Fran- 
çoise Rouillart fille de Guille Rouillart monnoyeur pour le roy à 
Rouen. 

Agnès première fille d’icelluy fut mariée à Tassin Prevel de 
Bréautté. 

Pierre Le Hoy cinquiesme fils dudict Jehan mourut jeune. 

Marie mourut aussy jeune. 

Catherine aussy mourut jeune. 
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Jehan sixiesme fils espousa Isabeau et fut bonnettier à 
Rouen. 

Martine fut mariée à Pierre Fleury dict Bouville couturier audict 
Rouen, 1527. 

Alliette fut mariée à 

Collas dernier finit ses jours aussy fort jeune. 

De tous lesquels enffans cy dessus provenus de Jehan Le Hoy y 
eust quatre fils mariés, dont nous parlerons par cy après. 

Ledict Jehan Le Hoy trespassa en l’an mil vxxxu, ni jour de 
juin, et fut inhumé à Bréautey devant le portail au lieu et place 
des Hoys. 

Or des dicts enffans du dict Jean qui sont quatre assavoir Guille, 
Robert, Michel, Robert, et Agnès, et Pierre qui mourut jeune. 

Ledict Guillaume (1) Le Houé fils aisné espousa Catherine 
Collombel fille de Jehan Collombel et de Margueritte de Houste- 
ville, laquelle Margueritte fut femme dudit Jean Le Hov, comme 
il ce veoit cy devant, duquel mariaige de Guille est yssu les enffans 
qui ensuivent, assavoir Agnès, Jeanne, Guillaume, Margueritte, 
Denis, Robert. Nicollas et Jean. 

Robert second fils dudict Jean fut bonnettier à Rouen et espousa 
Catherine Louvel fille de Guille Louvel de Bréautey, laquelle estoit 
lingère à Rouen, duquel mariaige es! yssu Allizon, Marion, Jean 
et plusieurs autres qui sont trespassés. 

Michel troisiesme fils dudit Jean fut religieux à st Lô de Rouen. 

Robert quatriesme fut libraire audit Rouen, lequel espousa (1535) 
Françoise Rouillard fille de Guille Rouillard monnoyeur en la 
monnoye de Rouen, duquel mariage est en Michel, Catherine, 
Marion, Geuffray et Jean (2). 

Agnès fille fut mariée à Tassin Prevel fils aisné de Jean Prevel 
de Bréautey en l’an 1530, dont yssit dudit mariage Jehan, Tassin, 
Guille, Robert et Jean. 

Or pour revenir à Guillaume Le Houé et Catherine Collombel 
mariés comme appert cy dessus et de leurs enffans. 

Agnès première fille fut mariée en première nopce à Jean 


(1) Décédé le jour de l’Assention de Nostre Seigneur l’an 1560, inhumé à 
St Eloy en la nef devant le crucefix et Catherine Colombel sa femme décéda le 
12° de novembre 1592 et a esté inhumée à la Madelaine avec Jean Le Hoy son 
fils religieux au dit lieu. 

(2) Dudit Jean est sorty Jacques greffier en viconté. 
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Grenet de Rouville duquel mariaige est yssu cinq filles demeurées 
hérittières dudit Grenet, en seconde nopce la dite Agnès espousa 
Michel de Sasteville de Gruchet, duquel mariaige yssit ung seul 
enffant lequel mourut jeune. 

Jeanne mourut jeune et fut à Bréautey devant le dit portail à la 
place des Hoys. 

Guillaume nacquit en la Monnoye de Rouen, d'autant que 
j'estoys pourveu de l’estat de garde, et mourut sans estre marié et 
fut inhumé à sainct Elloy à laquelle il demeuroyt à cause de mon 
dit estat de garde, mourut en l’an 1561, aagé de 18 ans et sans 
hoirs. | 

Margueritte fut née en la dicte Monnoye et mourut aussy jeune 
et fut inhumée au dit st Elloy. 

Denis (1), né le 15 mars 1546 à st Elloy, apprint l’estat de 
drappier au dit Rouen et espousa Catherine Houel fille de-deffunct 
me Raoul Houel advocat en la court de parlement de Rouen, 
duquel mariaige est yssu Robert, Guille, Anne, Catherine, Marie, 
Margueritte, Gabriel, Nicollas, Marie et Catherine, dont nous 
parlerons cy apprès. 

Robert (2), né le jour st Michel 1549 à st Elloy, second fils 
dudict Guille apprint le mestier de bonnettier audict Rouen, et 
espousa en première nopce Clémence Leber fille de Nicollas 
Leber, dont n’est sortv enffans, et en seconde nopce espousa Anne 
Morant fille de Jacques Morant, duquel mariaige est yssu plusieurs 
enffans dont la plus grande partye sont mors jeunes, et est resté 
Geneviefve, Marie, Thomas, Nicollas, Anne, Jean et Catherine. 

Nicollas, né le 14° décembre 1552 à st Elloy, troisiesme apprint 
l’estat de chaussetier audict Rouen et espousa Marguerite Bizet 
fille de Jean Bizet tailleur d'habits, duquel mariaige est yssu 
plusieurs enffans, assavoir Jean, Marie, Denis, Nicollas, Abraham, 
Anne, Jeanne, Nicollas et Catherine. | 

Jean dernier, né le 25 nov. 1556 à st Elloy fut religieux en la 
Magdallaine à Rouen, lequel incontinent après avoir chanté sa 


(4) Notta que le x° de may v<zxnr moy Denis Le Houe fut juré aprentif du 
mestier de drappyer soubs Jehan Guérin par le prix de soixante livres pour 
deulx ans. Notta que le xxi* décembre fus faict maistre dudict estat. 

(2) Ledict Robert Le Houë est décédé le lundy 8° jour de mars 16323 et a esté 
inbumé à Nostre Dame de la Ronde, et Thomas son fils aisné est décédé le 
20° aoust 1676 et inhumé au dit lieu. 
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première messe décéda et fut inhumé en ladite esglise de la 
Magdallaine. 

Et pour revenir à Denis Le Houé lequel demeura aisné à cause 
de la mort arrivée à Guillaume Le Houé, son frère, nous parlerons 
de ses enfants cy dessus mentionnés suivant la marque, il mourut 
le 13° novembre 1625 à Ysvetot, et la dite Catherine Houel sa 
femme mourut le 22° décembre 1614, inhumée à Yvetot. 

Robert Le Houé, né le 20° juillet 1571 à st Martin du pont, fils 
aisné du dict Denis apprint le mettier de drappier au dict Rouen, 
puis par apprès print les armes durant la ligue et s’en alla à 
Dieppe qui tenoit pour le roy et ce maria audit lieu et espousa 
Judit Pollard dont n’est sorty enffans, et en seconde nopce espousa 
Marie Durand de Breteville dont sont yssus plusieurs enffans dont 
sera parlé cy apprès, et mourut le dit Robert Le Houé à Bréautté 
le 26 jour de may 1633 et fut inhumé à la dite esglise. 

Guillaume Le Houé second fils dudit Denis fut né le vendredy 
8° jour d'aoust 1572 et fut mercier grossier à Rouen en la branche 
de féronnier, et espousa en première nopce en l’an 1602 Jeanne 
Garet fille de Guille Garet clouttier rue aux Juifs, duquel mariage 
est vssu Catherine, Jeanne, Gabriel, Guillaume et Louis; puis par 
apprès en soconde nopce il espousa Noelle Mirey fille de Nicollas 
Mirey jaulgeur à Rouen le dernier juing 1614 dont sont yssus 
Margueritte, Marie, Jehan, Denis, Catherine, André et Symon, 
dont nous parlerons cy apprès. 

Anne première fille dudit Denis fut né le xi° de décembre 1574 
et fut mariée à Robert Cahart de Mireville et est morte sans enffans. 

Catherine fut née le 17e de février 1577 mourut de la malladve 
dangereuse Île 1583. 

Marie 3e fille fut née le 17€ janvier 1578 et mourut de la dite 
malladye contagieuse quant la dite Catherine cy dessus en 
l'an 1583. 

Margueritte 4e fille dudit Denis fut née le x1° jour de juillet 14579 
jour st Benoist et fut mariée à Jacques Sores de la paroisse de 
Bornenbuc, duquel mariaige est yssu Jacques, Marie, Françoys, 
Marie, Francoise, et Jean, Jacques et Jean sont morts jeunes. 

‘Gabriel fut né le 28° de juillet 1580 et mourut agé de 19 moys 
et fut inhumé à st Erblant. 

Barbe 5e fille fut née le 6° jour d’aoust 1583 et mourut en 
l'an 1592. | 
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Nicollas fut né à Ymauville le 16° jour d’aoust 1584, mourut 
trois jours apprès. 

Marie 6: fille fut née à Ymauville le 7e jour de décembre 1587, 
et a esté mariée à Louis Golles mercier demeurant à Ysvetot 
duquel mariaige est yssu 

Catherine 7° fille dudit Denis fut née le xie jour d'avril 4590, et 
a esté mariée à Pierre Golles frère dudit Louis drappier audit 
Ysvetot dont est yssu 

Or reviendrons à parler dudit Robert Le Houe fils aisné dudict 
Denis et de ses enffans d’avec Marie Durant qui estoient cinq 
enftans assavoir Marie, Margueritte, Charles, Hellayne, et Denis. 

La dicte Marie a esté mariée à Guillaume Fleury de Cléville 
lequel est allé demeurer à Caudebecq. 

Denis a esté bonnettier et a espousé la fille de monsr Vauquier 
aussy bonnettier et a eu plusieurs enfants et n’est resté que deux 
filles et un garçon, scavoir Marie, Margueritte et Louis, et est 
décédé le cinq®®e d'octobre 1675 et a esté inhumé le lendemain à 
st Estienne la grande esglise. 

Des dits enfants Marie a espousé Auber du mestier de bonnetier. 

Margueritte a espousé Terrier aussy dudit mestier de bonnetier, 

et Louis aussy dudit mestier a espousé la fille de monsr Mainet. 

De Guillaume Le Houé second fils dudit Denis et des enffans de 
ses deux femmes comme il appert cy devant qui estoit treize 
enffans, sa dite première femme Jeanne Garet mourut le 5° de 
may 1613 et fut inhumée à st Michel, et ce remaria à la dite 
Noelle Mirey le dernier de juing 161%, et mourut le 19° de 
septembre 162% et fut inhumée audit st Michel à la chappelle 
st Anne à nostre place, Dieu leur face paix et à tous bons trespassés. 

Notta aussy que ladite Catherine Houel femme dudit Denis et 
mère des dits Robert et Guille mourut le 22% décembre 1614, 
laquelle fut inhumée à la parroisse d’Ysvetot. 

Catherine première fille dudit Guille Le Houé fut née le 29° de 
décembre 1602 sur la pleine lune estant pour lors le signe de 
Cancer et fut tinse sur les saints fonds de baptesme ledit jour à 
st André par Denis Le Houé père dudit Guille et Margueritte 
Ganet femme de Estienne Cliquet et Magdallaine Garet femme de 
Jean de Gournay, et est décédée de la maladie contagieuse le 5° de 
may 1636 et a esté inhumée à st Mor, Dieu luv face paix et à tous 
bons trespassés. 
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Jane seconde fille dudit Guillaume fut née le 22 jour de 
septembre 160% et fut tinse sur les saints fonds de baptesme à 
st André par Robert Le Houe bonnetier oncle dudit Guillaume et 
Madallaine veufve de feu Pierre Godeffray et Jeanne Toutan 
femme de Michel Garet cloutier, ladicte Jeanne mourut le 
22e février 1605 et fut enterrée à st Martin de Cantiller où elle 
estoit à nourrice. 

Jeanne 3: fille fut née le 5° de septembre 1605 et fut tinse sur 
les saints fonds de baptesme de st André par Michel Garet clouttier 
mon beau-frère et Huguette Guédo veufve de feu le viel Guillaume 
Garet père de Michel et Anne Morant femme dudit Robert Le 
Houé cy-dessus bonnettier, icelle mourut le 23° de mars 1606 et 
fut inhumée à la parroisse de la Vaulpaillière où elle estoit à 
nourrice. 

Gabriel premier fils dudit Guillaume et 4° enffant fut né le 7e de 
février 4607 et fut tins sur les st‘ fonds de baptesmes à st André 
par noble homme me Gabriel Letessier conseiller à la table de 
marbre et Estienne Cliquet mon beau frère, et Catherine Huel 
mère dudit Guille, et le dit Gabriel alla de vye à déceds le 
23 d'octobre 1607 et fut inhumé audit st André. 

Guillaume Le Houé fut né le samedyÿ xi° jour d’avril 1609 viron 
sur la 9 heure du matin et estoit pour lors le signe de Aries et fut 
tins sur les st: fonds de baptesme le lendemain par Jean de 
Gournay mon beau-frère qui le nomma avec honneste femme 
Anne de Clère femme de Eustace Coujon, et allors ne prenoit-on 
plus que ung parrain et une marraine, et estois pour lors thésau- 
rier en ladite parroisse st André en ma première année. 

Ledict Guillaume Le Houé c’est rendu religieux au couvent des 
vénérables pères Célestins de Marcoussy preche le Montihéry et y 
a faict sa profession le premier jour de l’an 1630, et y a chanté sa 
première messe le cinquiesme de jour de juin 1635 et est décédé 
en 1645 au couvent des Célestins d'Avignon. 

Louis Le Houé fut né le vendredy 18° jour de novembre 1611 
viron deux heures de matin et estoit pour lors le signe de Thaurus 
et fut tins sur les sts fonds de baptesme le dict jour à st Michel 
par honorable homme Louis Duval l’aisné qui luy donna le non 
et honneste femme Catherine Pain femme du sieur Hellve Boul- 
laye, ledict Louis a apprint l’estat de chirurgien à la maison de 
me Gérard Lesonneur dudict Rouen, et fust passé maistre dudict 
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estat de chirurgie en l’année mil six cents trente nou au mois 
d’aoust au temps des baricades. 

Margueritte Le Houé £e fille et 7e enffant dudict Guillaume fut 
née le lundy 43° d'avril 1645 viron 4 heures de rellevée et estant 
pour lors le signe de Libra et fut tinse sur les saints fonds de 
baptesme à st Michel le lendemain par honorable homme Symon 
Leheudier oncle de ma femme et Catherine Bernard mère de ma 
dicte femme, elle décéda le 18° jour de septembre 1616 et fut 
inhumée à st Michel à nostre place. 

Marie Le Houé 5° fille et 8 enffant dudit Guillaume fut née le 
mardy 13° de juillet 1616 viron # heures du matin et estoit pour 
lors le signe de Cancer et fut tinse sur les st5 fonds de baptesme à 
st Michel par honorable homme Nicollas Mirey mon beau-père et 
honneste femme Marie Duval femme du sieur Louis Duval le 
jeune, elle décéda à nostre maison à Houppeville le dimanche 
22e de novembre 1620 auquel lieu de la parroisse de Houppeville 
elle fut inhumée soubs le crucifix. 

Jehan Le Houé 9e enffant fut né le samedy 10e dé febvrier 1618 
à 6 heures du matin et estoit pour lors le signe de Virgo, et fut 
tins sur les st: fonds de baptesme à st Michel le lendemain par 
honorable homme Jehan Baillet marchand de fer et honneste 
femme Anne Planterose femme de honorable hommz2 Robert 
Besnière, ledit Jan Le Houe a esté huissier en la chambre des 
comptes de Normandye, a espousé damoiselle Marye Doyer dont 
sont yssus plusieurs enffans scavoir Margueritte, Marye, Jean, 
Jeanne, Catherine et Jean. 

Ledit Jean est décédé aagé de 56 ans le 18 décembre 1673 et 
inhumé à ste Croix st Ouen. 

David Le Houé fut né le jeudy 12° de septembre 1619 et estoit 
pour lors le signe de Scorpius et fut tins sur les sts fonds de 
baptesme ledict jour à st Michel par David Letort mon beau-frère 
et honneste femme Daniel femme du cousin Jacques Le 
Houé greffier en viconté. Ledict David décéda le 29° de may 1620 
estant pour lors à nourice à la femme de Richart Dampierre rue 
des belles femmes et fut inhumé à st André ledict jour et mourut 
de la rougeulle. 

Catherine Le Houé xi° enffant dudict Guillaume fut née le 
5e d'octobre 1620 viron 6 heures du matin et estoit pour lors le 
signe de Aquarius et fut tinse sur les st’ fonds de baptesme à 
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st Michel par le cousin Thomas Le Houé fils de mon oncle Robert 
Le Hoy bonnetier et Catherine Mirey femme de mon beau-frère 
Guillaume Jores libraire, et est décédée aussy de la maladie 
contagieuse le 29° jour d’apvril 1635 et a esté inhumée à st Mor. 

André Le Houé xu® enffant dudict Guillaume fut né le mardy 
26° d'avril 1622 viron à 6 heures du matin et estoit pour lors le signe 
de Scorpius et fut tins sur les sts fonds de baptesme le lendemain 
à st Michel par André Mirey frère de ma femme et Marie Pestel 
femme du cousin Nicollas bonnettier fils de Robert Le Houé 
bonnetier mon oncle et ledict André alla de vye à décèds le samedy 
24e de may veuille de la Trinitté 1625 et fut inhumé à st Michel 
à nostre place. 

Simon Le Houé xm° enffant dudict Guille fut né le 8° jour de 
décembre 1623 à 10 heures apprès midy jour de la Vierge Marie et 
estoit pour lors le signe de Cancer, et fut tins sur les st fonds de 
baptesme à st Michel le 10° décembre par Simon Mirey frère de 
ma femme et Anne Vauchelet femme de m' Lecourtoys, lequel 
Simon alla de vye à décèds le 24° dudict moys de décembre, et fut 
inhumé audict st Michel le jour de Noel par permission de 
messieurs les grands vicquaires de Monseigneur l’archevesque. 

Ledict Guillaume Le Houé après avoir vescu l’espace de 6% ans 
au monde est passé de ceste vie en l’autre le 7° d'octobre 1636 et 
a esté inhumé à st Nicarze proche l'autel de la chapelle de Ja 
Vierge, et n'a laissé au monde des enfants susdicts que Guillaume 
Le Houé religieux à Marcoussy, Louis Le Houé chirurgien et Jean 
Le Houé huissier de la chambre des comptes à Rouen. 

Louis Le Houe chirurgien demeuré aisné espousa le vtngt sixme 
de novembre mil six cents trente neuf Catherine Lesonneur fille 
de Raullin Lesonneur marchand mercier grossier en ceste ville de 
Rouen et de Catherine Digret sa mère dont est yssu plusieurs 
enfants à scavoir Louys, et Louys, Catherine, Nicollas, Marie. 

Louis premier enfant dudict Louis Le Houé chirurgien fust né 
le dix sept de décembre 1640 à trois heures après midy et fust tins 
sur les saincts fonds de baptesme le dix neufme dudict mois à 
sainct Godart par m° Gérard Lesonneur chirurgien juré à Rouen 
oncle de ladicte Catherine Lesonneur et Anne Larcanier femme 
du cousin Thomas Le Houe marchand basdestamier audict Rouen, 
et est mort le dict Louis le vingt deux dudict mois et a esté 
inhumé à st Godart. 
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Louis Le Houé second enfant dudit Louis Le Houe fut né le dix 
huictne de febvrier jour du mercredy des Cendres en l’année mil 
six cents quarante trois viron sur les unze heures du soir et estoit 
pour lors le signe d’Aquarius et fust baptisé le vingtme dudit mois 
à st Godart et eust pour parrain Raullin Lesonneur mon beau père 
et pour marraine ma tante Jeanne Toustain, il a esté passé 
maistre chirurgien en 1666 et le 13° may 1668 a espousé Marie 
Pinchon fille de Pinchon marchand vinaigrier à Rouen et 
de Catherine Loude sa mère. 

Catherine Le Houé première fille et troisième enfant du dict Le 
Houé fust née le dimenche vingt six" jour de janvier viron sur la 
minuict mil six cents quarante huict et estoit pour lors le signe 

et fut baptisée à sainct Godart le lendemain vingt 
sept® dudict mois et eust pour parrain Jehan Le Houé huissier en 
la chambre des comptes mon frère et pour marraine Genviefve 
Tolut, seconde femme de m° Gérard Lesonneur chirurgien, elle 
n'a vescu que six mois et est décédée de la petite vérolle et 
enterrée à sainct Godard près les degrés de la cave. 

Nicollas Le Houé quatrième enfant fust né le mardy neufme jour 
de novembre mil six cents quarante neuf viron deux heures après 
midy et estoit pour lors le signe de Capricornius et fust le lende- 
main tins sur les saincts fonds de baptesme à sainct Godard par 
mons. Féburier advocat à la cour de parlement et par honneste 
femme Louche femme de mons. Delespine médecin. 

Ledit Nicollas est décédé le cinq® apvril 1652 sur les dix heures 
du soir qui estoit le samedy des Ramiaux et a esté inhumé Île 
lendemain dimanche de Pasques fleuryÿe en la chapelle de la 
Vierge à st Martin sur Renelle. 

Marie Le Hoüe deuxième fille et cinquième enfant dudit Louys 
Le Houe nacquist le vingt cinq® de janvier jour de st Paul 1654 et 
fust batisée le lendemain à st Martin sur Renelle et eust pour 
parrain discrète personne m'° Michel Guar prestre mon cousin et 
pour marraine la femme de mon frère huissier à la chambre des 
comptes et ne vescut que cinq à six mois et est inhumée à st Martin 
sur Renelle à la chapelle de la Vierge. 

La dicte Catherine Lesonneur femme du dict Louis Le Houé est 
décédée le vingt neuf apvril mil six cents quatre vingt trois, 
voulant aller à la Rue St Pierre après avoir disné au Chesne fust 
prinse d’une apoplexie le jour d’auparavant et a esté inhumée le 
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trentiesme dudict mois à Monville dans l’esglise et avoit vescu 
soixante et quatre ans et dans la quarante quatriesme année de 
son mariage. | 

Ledit Louis Le Houé second enfant dudit Louis chirurgien a eub 
Louise, Marie Anne, Pierre Louis, et Guillaume, et Marie 
Madeleine. 

Louise Le Houé première fille dudit Le Houé fut née le 
7e avril 16714 et tenue sur les saints fonds de baptême à st Cande le 
viel par m° Guillaume Le Houé et madame Duclos Desvay, fut 
mariée à la Rue St Pierre près Cailly avec le sieur Jacques René 
Lebourdais chirurgien juré à Rouen le 8° décembre 1694 jour de 
la Conception année d’après la cherté, duquel mariage est yssu 
9 garçons et 5 filles, desquels enfans il n’en a resté que trois 
garçons et trois filles, scavoir Marie Louise est née le 7e avril 1703, 
baptisée à st Denis, ses parain et maraine le sieur Laurent Godin 
et damoiselle Marie Julien. 

Charles Louis est né le 16e janvier 1702 et fut baptisé à st Denis, 
le sieur de Varengue et la demoiselle Marie Anne Le Houé ses 
parain et maraine. 

Marie Madeleine née en 1706, baptisée à st Denis, le sieur 
Hucher et Madeleine Forfait ses parain et maraine, et mariée au 
sieur Thorel boulenger le 15e janvier 1741. 

Laurent né le 259 7bre 1710 baptisé à st Denis, son parain 
me Laurent Leclerc ad?! au parlement et damoiselle Leroy sa 
maraine. 

Marthe Louise née le 22e 9bre 1711, baptisée à st Denis, le sieur 
Pierre Louis Le Houé son parain et demoiselle Marthe Depessy sa 
maraine. 

Anthoine Louis né le 41€ juin 1713, baptisé à st Denis, Antoine 
Devaux son parain et Catherine Poulain sa maraine. 

La dite Marie Louise se maria le 10e de may 1727 à st Laurent 
au s' Jacques Bonnet dont sont issus deux garçons et trois filles, 
dont l’aisnée est née le 23° mars 1730, baptisée à st Denis, le 
s' Delorme parain, et madame Bourdais maraine. 

Louise née le 29 juin jour st Pierre 1731, baptisée à st Denis, ses 
parain et maraine m°® Leclerc ad2t au parlement et la dame 
Lebarbier marchande. 

Jacques Louis Guille né le 8 8bre 1733, baptisé à st Maclou, le 
sieur Jobert et demoiselle Louise Lebourdais ses parain et maraine. 
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Jean Pierre Louis né le 4er avril 1734 baptisé à st Maclou, le 
sieur abé Duval parain et demoiselle Marie Madeleine Leclerc 
maraine. 

Ledit Pierre Louis Le Houe fils dudit Louis et de Marie Pinchon 
fut né le mardy vingt de juillet jour de s'° Marguerite 1681, et fut 
tenu sur les saints fonds de baptesme en la paroisse de st Laurent 
de Rouen le lendemain par honorable et discrette personne 
me Pierre Pilment curé de Notre Dame de Bonsecours et honneste 
femme Catherine Lemoine marchande à Rouen. 

Ledit Pierre Louis Le Hoüé fut reçeu m° chirurgien juré à 
Rouen estant aagé de viron trente deux ans au mois de 
décembre 1712, dont ladite maitrise luy couta 1000 1. estant fils 
de maitre. 

Et ledit Pierre Louis Le Hoüé se maria le 16° de janvier 17143 en 
la parroisse de st Cir de Valdreuil, et y espousa Catherine Rozey 
fille de Jacques Rozey et de honneste femme Catherine Louvet, 
pour lors marchand bourgeois à Vimoutier, lequel mariage fut 
célébré par le sieur Rozey curé de la dite parroisse de st Cir son 
oncle. 

Duquel mariage est issu à scavoir un garçon qui fut né le 
premier de febvrier 1745 sur les unze heures et demie du matin, 
lequel fut baptisé le lundy 4me dudit mois en la parroisse du 
bourg de Clère et tenu sur les saints fonds de baptême par 
me Duthil sergeant royal demeurant audit bourg de Clère et 
damoiselle Marie Madeleine Le Hoüé ma sœur femme de mon- 
sieur Leclerc mon beau-frère avocat au parlement, lequel fut 
nommé Louis Nicolas. 

Ledit Louis Nicolas mourut le quinzme du dit mois de febvrier 
de la même année 1715 sur les 5 heures du matin et fut inhumé 
audit Cière. 

Deplus est né le 17€ d'octobre à six heures moins un quart du 
soir en l’année 1716 au bourg de Clère une fille laquelle fut 
baptisée le 19° dudit mois et an et tenue sur les saints fonds de 
baptesme en la dite parroisse de Clère par honorable et discrette 
personne Gabriel Lebas pretre et vicaire de ladite parroisse de 
Clère et damoiselle Marguerite Martel veuve de feu m' de Baunay 
en son vivant intendant de monseigneur le comte de Clère et fut 
nommée Marguerite Louise. 

De plus est né le 29° d'avril à unze heures du soir 1718 un 
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garçon lequel a été baptisé le premier jour de may audit an et 
tenu sur les saints fonds de baptême en la parroisse de st Maclou 
de Rouen par honorable et discrette personne Christophe Rozey 
oncle de ma dite épouse prêtre curé de st Cir du Valdreuil et 
damoiselle Marie Le Houé fille de feu m° Jean Le Houé mon grand 
oncle en son vivant huissier en la cour des comptes ses parain et 
maraine et fut nommé Christophe Louis. 

Ledit Christophe Louis fut envoyé en nourice au bourg de Cailly 
chez la nommée la veuve Tiboust pour 65 |. par an. 

Ledit Christophe Louis Le Houé fut retiré de nourice de Cailly 
le 45° d’aoust de la même année et fut mis en nourice à st Cir du 
Valdreuil chez la nommée la Rousselle et y est mort le 22° d’oc- 
tobre même année viron à une heure après midy et fut inhumé 
le 23e en la dite église de st Cir de Valdreuil. 

De plus est né le 25° de juin à cinq heures précises du soir en 
l’année 1719 une fille laquelle a esté baptisée le 26° dudit mois et 
an et tenue sur les saints fonds de baptème en la parroisse de 
st Maclou par M° Nicolas Renault procureur au bailliage et damoi- 
selle Marie Margueritte Lecarpentier femme de mr Osmont 
marchand brasseur en ladite ville de Rouen, et fut nommée Marie 
Catherine. 

De plus est né le cinq de septembre à sept heures et demie du 
matin en l’année 1720 un garçon lequel a été baptisé le 7e dudit 
mois et tenu sur les saints fonds de baptême en la parroisse de 
st Macilou par m° Laurent Leclerc mon beau-frère avocat en la 
cour du parlement de Rouen et damoiselle Marie Bucaille femme 
du sieur Nicolle chirurgien juré et fut nommé Louis Laurent. 

Ledit Louis Laurent est mort le neuf de may mil sept cent vingt 
et un, et inhumé le mesme jour en la parroisse de Isneauville. 

De plus est né le 23e de 7bre à cinq heures et demie du matin en 
l’année mil sept cent vingt et un une fille laquelle a été baptisée 
le vingt cinq dudit mois et tenue sur les saints fonds de baptême 
en la parroisse de st Maciou par m' Gratien Rozey frère de mon 
épouse et demoiselle Anne Cécile Race, fille da feu m' Race 
marchand à Rouen et fut nommée Anne Cécile. 

De plus est né le 16e avril à unze heures précises du soir en 
l’année 1723 un garçon lequel a été baptisé le 17e dudit mois et 
tenu sur les saints fonds de baptême en la parroisse de st Maclou 
par m' Périer garçon chirurgien de l’Hôtel-Dieu et damoiselle 
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Marie Madeleine Leclerc fille de m' Leclerc mon beau frère avocat 
au parlement et fut nommé Jean Louis. 

Ledit Jean Louis Le Houé décéda à Chartres en Beause le 
samedy 23° juin chez le sieur Vallet son bourgeois où il exerçoit 
sa profession de chirurgien en l’année 1742, agé de vingt ans 
deux mois sept jours moins. 

Ledit sieur Pierre Louis Le Houé me chirurgien juré est décédé 
d’une jambe cassée le 17e avril 1726 et inhumé sur st Maclou en la 
chapelle de st Michel le lendemain jeudy saint, il y eut haute 
messe célébrée par la permission de messieurs les grands vicaires. 
Et Catherine Rozey sa veuve fut instituée tutrice de leurs enfants 
au nombre de quatre scavoir Marguerite Louise, Marie Catherine, 
Anne Cécile et Jean Louis par acte exercé en la vicomté de Rouen 
le 45e de may 1727, ainsy que d’un enfant dont elle étoit enceinte. 

Ladite veuve tutrice de ses enfants est accouchée de son enfant 
posthume le vendredy 14° de juin 1726 à dix heures du soir, 
qu’est un garçon lequel a été baptisé en la paroisse st Maclou et 
tenu sur les saints fonds de baptème par le sieur Pierre Jore 
marchand brasseur et la dame Catherine Eudes femme du sieur 
Gratien Rozey marchand passementier à Rouen frère de la dite 
veuve ses parain et maraine, lequel ils ont nommé Jean Pierre et 
fut mis en nourrice au Boschordel le dimanche 16° dudit mois de 
juin 1726. 

Ladite Catherine Rozey veuve dudit sieur Pierre Louis Le Houé 
est décédée le dimanche 27e d'avril 1727 et inhumée sur la 
parroisse st Maclou le lendemain, laquelle estant tutrice des dits 
cinq enfants scavoir deux garçons et trois filles, il fut procédé à 
leur nouvelle tuttelle, lors de quoy m° Laurent Leclerc adat en la 
cour du parlement comme ayant épousé damoiselle Marie Made- 
leine Le Houé sœur dudit feu m°® Pierre Louis Le Houé père des 
dits mineurs fut éleu leur tutteur principal, et ledit sieur Gratien 
Rozey leur tutteur consulaire et actionnaire par acte exercé en la 
vicomté de Rouen le 2e de may 1727. 

On ne parle point de Marie Anne qui est religieuse à st Clère 
qui est née le 30e de 9bre jour de st André 1680, il y aura 40 ans au 
sept d’aoust prochain 1743 qu'elle est religieuse. 

Ledit Guillaume Le Houé estant devenu grand garçon s’engagea 
au service du roy et est mort à la guerre. 

Ladite Marie Magdeleine Le Houé dernière fille fut née le 129 de 
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novembre 1688 elle fut baptisée à st Godard le lendemain et tenue 
sur les saints fonds de baptème par m' et madame Lemoine 
et a été mariée à me Laurent Leclerc avocat au parlement de 
Rouen en la parroisse de st Godard le 2? de sept. 1710. 

Duquel mariage est issu à scavoir un garçon qui fut né le 
cinquième d’aoust jour de Notre Dame des Neiges et baptisé en la 
parroisse de st Godard et tenu sur les saints fonds de baptème par 
le sieur Pierre Louis Le Houé mon beau-frère et dame Catherine 
Lion ma mère, et nommé Louis en l’année 1714, et mourut tout 
jeune agé de viron trois ans. 

De plus est née une fille le 12° de novembre 1712, le lendemain 
de st Martin, ouverture du palais, qui a été baptisée à st Godard et 
tenue sur les saints fonds du baptême par le sieur Lebourdais son 
oncle et la dame Gillette Leclerc sa tante qui la nommérent Marie 
Magdeleine. 

Duquel mariage sont encor nés douze enfants qui sont décédés 
fort jeunes ainsy que ledit Louis, pourquoy dudit mariage n’a 
resté que Marie Madeleine laquelle a épousé me Philipes procureur 
au parlement en la parroisse de st Eloy le 10° d’aoust jour de 
st Laurent 1734 elle n’a point eub d'enfant de son mariage et ledit 
me Philipes est décédé en sa terre de st Maurice le 8 8bre 1737 et 
inhumé le 10 au dit lieu de leur fondation. 

Ladite Marie Madeleine Leclerc s’est remariée en secondes noces 
le 14e de may 1738 à m° Jean Jacques Lecousté procureur au 
parlement en la paroisse de st Eloy, duquel mariage sont issus 
scavoir une fille née le 22 de febvrier 1739, laquelle a été baptisée 
en la parroisse de st André et tenne sur les st° fonds de baptême 
par me Laurent Leclerc avocat au parlement son grand père et 
madame la veuve Lebourdais sa grande tante et nommée Madeleine 
Louise le lendemain 93e. 

De plus est né un garçon le 30e de mars 1740 lequel a été 
baptisé en la parroisse de st André et tenu sur les saints fonds de 
baptème par le sieur Pierre Surville et la femme du sieur Surville 
son neveu le lendemain 31 et nommé Pierre Hervé. 

De plus est née une fille le 25° de mars 1741 laquelle a été 
baptisée en la parroisse de st André et tenue sur les saints fonds de 
baptême par monsieur Bourete ct la dame femme du sieur Pierre 
Surville le 26° et nommée Barbe Marie laquelle est décédée en 
nourrice à Houpeville à l’âge de 16 à 17 mois. 
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De plus est née une fille le 31° de mars 1743, laquelle a été 
baptisée en la parroisse de st André et tenue sur le sts fonds de 
baptême par le sieur Fonteine marchand et damoiselle Marthe 
Louise Lebourdais le lendemain premier d’avril et nommée Louise 
Catherine Fœlix. 

Me Jean Jacques Lecousté décédé à st Lô sa ville natale 
le 1743 étant en vacances chez son père. 

Le 4 juillet 174% viron 7 h. 1/2 du matin est né un fils nommé 
Jean Jacques Guillaume par M Jean Surville son cousin marchand 
à Rouen et la femme de m' Fouche aussy marchand audit Rouen 
baptisé à st Maclou de Rouen le lendemain. 

Le 18 février 1749 ladite dame Marie Magdeleine Leclerc épousa 
à 5 h. du matin en la parroisse st Patrice de Rouen mr Pierre 
Robert Gallet procureur au parlement de Normandie qui est son 
3e mary. 

Le 18 juin 1750 5 heures 1/2 du matin est né un fils qui fut 
baptisé le lendemain à st Patrice et nommé Pierre Nicolas Laurent 
par m' Nicolas Prevel cy-devant doyen de messieurs les commis- 
saires de Rouen et la dame Catherine Gally veuve de mr Pierre 
Surville son grand oncle. 

Le 7 décembre 1751 est née une fille qui a été baptisée à 
st Patrice par m' de Neuilly prestre curé et doyen de la dite 
parroisse et nommé Catherine Flore par m' Lehoux marchand à 
Rouen son cousin et dame Bailleul femme de mr Acoulon 
marchand audit lieu, et mise à norice chez le nommé Grisel de la 
parroisse d’Ecaquelon, retirée de chez lui et mise chez Pierre 
Campard nostre fermier à Houppeville en Caux. 
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Journal d'une expédition de D'Iberville 
PAR L’ABBÉ BEAUDOIN 


(1696-1697) 


LETTRES DE D’IBER VILLE 


JOURNAL DE BEAUDOIN suite) 


Havre-de-Grâce a quatorze habitants, et Carbonnière vingt-deux, 
tous très bien establis, les mieux bâtis de toute Terreneuve. Nous 
n'y trouvons que des magasins de morue, d'huile et pain; point 
de meubles. Ces deux endroits fournissaient aux autres habita- 
tions anglaises tous leur besoins : ce qui y attirait un grand trafic. 
Il s’y trouve des gens de cent mil livres de bien, mais ils ne les 
ont pas laissées icy. 

Ces deux lieux sont situés au nord-ouest de la Baie de la 
Conception sur des coteaux assez jolis. Dans Carbonnière, le vent 
du large y donne à plein, et c’est plutôt une rade qu'un havre. 
Havre-de-Grâce est beau : il y a seulement des battures à l’entrée, 
du costé du nord; mais sans vent dans ce havre. 

Le 17, on a envoyé à l'isle pour faire échange : ce que les 
ennemis ont refusé. 

Le 18, les sieurs de Montigny et de Bois Briant arrivent avec les 
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habitants de Briges et de Port grave et autres, d’un très mauvais 
temps. 

L'on envoie un anglais de rechef demander à échanger : les 
ennemis demandent un anglais pour le français, et trois pour 
chaque irlandais : ce qu'on leur accorde. 

Le sieur de Plaine passe en chaloupe à Portugal-Cove, pour de 
là gagner par les bois Saint-Jean, y prendre huit français que 
nous y avions laissés malades. Il doit les mener en chaloupes à 
Plaisance, avec soixante anglais que nous y avions laissés, ne nous 
avant pu suivre, nous contentant de faire suivre ceux qui auraient 
été capables d'entreprises. 

On a encore un pourparlé avec les ennemis, avec qui l’on 
convient du lieu de l'échange, qui est hors la portée du canon de 
l'isle et de terre, environ à moitié chemin. Le sieur de Montigny 
s’y rend avec cinq français et le nombre d’anglais que demandaient 
les ennemis, l’un desquels était le frère du commandant de l’isle, 
qui aimait mieux rester avec nous la vie sauve, que de la risquer 
de nouveau dans l’isle. Sur le champ, un esquif part aussy de 
l'isle avec six hommes seulement. Le sieur de Montigny leur 
demandant pourquoi ils n'avaient amené nos gens comme il avait 
fait les leurs, ils n’eurent que de mauvaises réponses (1), disant 
qu'ils voulaient voir les gens qu’on leur rendait. 

Après quelques parolles, ils demandèrent que le frère de leur 
commandant allât à l’isle, et qu'ils le ramèneraient, ce que le 
sieur de Montigny ne voulut pas, mais leur dit qu’il pouvait venir 
à luy et qu'il l’attendait; sur toutes choses, qu'ils amenassent nos 
gens; qu’on ne se moquait pas des officiers du Roy. Ils retournèrent 
à leur isle. Le commandant, le capitaine et le major reviennent 
avec quatre anglais. Le sieur de Montigny se voyant ainsi joué, 
leur reprocha leur manque de parole, qu’il avait bien voulu leur 
amener le frère de leur commandant, quoique par force, comme 
ils l'apprenaient de luy-mesme, et qu’ils ne se moqueraient pas en 
vain des officiers du Roy. Un officier anglais fit quelques signes de 
son sabre : sur quoy le sieur de Montigny, qui avait aussy le sien, 
le saisit, et fit entrer ces officiers anglais dans sa chaloupe, et les 
amène à terre avec leur canot. M. D’Iberville., à leur arrivée, leur 
reproche leur manque de parole, et qu’il les retenait. Ils firent 


(4) « Raisons. » (Martin). 
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réponse qu'ils n’estaient pas les maistres à leurs isles, et qu’on 
n'avait qu’à les renvoyer, et que l’eschange se ferait; comme s'ils 
eussent eu plus d'autorité sur leurs gens qu'auparavant. 

Ils envoyèrent de leur part des prisonniers à lisle, qu’on y 
retint presque tous, menaçant de faire feu sur ceux qui y retour- 
neraient. On a retenu ces messieurs avec nous, pour leur apprendre 
les manières françaises, qui ne scavent ce que c’est de manquer 
de parolle. 

Le 14, deux sauvages conduisent à travers les bois ces trois 
messieurs à Havre-Content. 

Le 15, le sieur D'Iberville fait partir pour Plaisance trois 
charois, l’un desquels se perd à Portugal-Cove : tous les hommes 
s'en sauvent. 

Le 28, nous partons pour Havre-Content, avec les prisonniers 
anglais, après avoir presque tout bruslé Carbonnière. Le sieur de 
Montigny y reste avec quarante hommes qu’il conduisait en 
chaloupe à Havre-Content, après avoir bruslé ce qui avait resté à 
Carbonnière. 

Nos quatre hommes que le sieur de Brouillan avait pris pour le 
conduire de Saint-Jean à Plaisance sont de retour, qui nous 
apprennent que le sieur de Brouillan n’a esté par terre que jusqu’à 
Baye-Boulle, où il s'est embarqué avec son monde, et qu’ils ont 
mené les sieurs de Muis et le major de Plaisance à travers les 
bois, qui s’en sont assez bien tirés, non sans beaucoup de peine. 

Le 1° mars, M. D'Iberville laisse ordre aux sieurs de Montigny 
et de la Perrière de se rendre à Baye-Boulle, havre qui est au fond 
de la Baie de la Trinité, avec tous les prisonniers, environ deux 
cents des meilleurs, et laisser le sieur de Bois Briant à Havre- 
Content avec un détachement qui irait sans cesse à Carbonnière 
voir ce qui s’y passerait. 

Après quoy, le même jour, je partis (4) avec luy et cinq hommes 
pour Plaisance à travers les bois, qui y allait chercher des 
nouvelles de France, et moy des hosties. 

En chemin, nous avons trouvé trois anglais avec cinq fuzils. On 
en a cassé quatre, leur en laissant un, parce qu’ils n'avaient pas 
beaucoup de vivres; et nous ne les pouvions mener avec nous sur 
les neiges. 


(4) Et non pas « il partit », comme dans la copie Martin, 
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Nous nous rendismes le quatrième jour, de bonne heure. A la 
vérité, nous marchions bon pas; mais l’on peut aller facilement, 
par les bois, de Carbonnière à Plaisance en quatre jours, n’y 
ayant que vingt-cinq lieues au surouest. Ce chemin était imprati- 
ticable, au rapport des messieurs de Plaisance! A la vérité, il n’est 
pas si bien que de Paris à Versailles. 

Pendant notre séjour à Plaisance, il a fait très froid : nous en 
eusmes notre bonne part pendant notre marche : nous trouvasmes 
le havre de Plaisance gelé à porter des charrettes. 


Le 19, les glaces se sont brisées. Je suis party avec M. D’Iberville 
en chaloupe pour aller au fond de la baye de Cromoüel, à quinze 
lieues d’icy dans la baie de Plaisance. Du fond de cette baye à 
Baye-Boulle, qui est aussy le fond de la baie de la Trinité, il n’y a 
qu’une demi-lieue de bois à traverser, au lieu qu’en faisant le 
tour par la coste de Saint-Jean il y a près de cent cinquante lieues. 


Le 23, nous rencontrasmes le sieur de la Perrière qui nous 
venait chercher en la baye de Cromoüel, qui s’estait rendu avec 
cinq chaloupes et soixante anglais à Baye-Boulle. Depuis notre 
départ de Havre-Content (1), estant allé découvrir à Carbonnière, 
il y tua onze hommes qui estaient descendus de l’isle (1), avec 
trois femmes, qu'il prit. 

Le 20 (sic), le sieur de Montigny est arrivé avec le reste des 
prisonniers, et vingt Irlandais qui ont pris party avec nous. 

Le 26, le sieur de la Perrade conduit les prisonniers par terre 
dans une isle située dans la baie de Plaisance, à trois lieues d’icy. 
Cette isle est à cinq cents pas de la terre ferme : elle a demi-lieue 
de tour, et assèche à marée basse environ huit pas de large. Il y 
reste avec un détachement pour les garder. 


Le 27, ces officiers anglais prisonniers (1) promettent de faire 
rendre l’isle de Carbonnière et d'obliger ceux qui y sont de recon- 
naître le roy de France, pourvu qu’on leur permette de pescher 
pendant l'été. Sur cette proposition, le sieur D’Iberville les y 
envoie, avec le sieur de Montigny, qui en laisse aller un à l’isle, 
les deux autres s’obligeant de payer dix mil livres s’il ne revient 
pas. Il retourne, à la vérité; mais son voyage est sans effet. Ces 


(1) Les mots « de Havre-Content; — de l’isle; — prisonniers, » manquent 
dans la copie Martin. 
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messieurs offrent dix mil livres pour avoir leur liberté : ce qu’on 
leur refuse. 

Le 28, j'allai avec les sieurs de la Perrière, des Chauffours et 
Bienville (1), et quarante hommes, à la baye de la Sonde, située 
au nord de la baie de la Trinité, à quinze lieues de Baye-Boulle, 
prendre les fuyards, qui y estaient allés de plusieurs endroits. 
Nous y avons pris quarante bons hommes, dont quelques-uns 
estaient armés. On a aussy bruslé deux habitations situées au havre 
de la Trinité, dans l’une desquelles on prit six hommes : ceux de 
l’autre avaient fui. 

Le même jour que (2) nous partismes de Baye-Boulle, le sieur 
D’Iberville est parti aussy pour Plaisance pour avoir des nouvelles 
de France, et ramener avec soy le sieur de Plaine, qui avait avec 
luy dix-neuf hommes, qu’il croyait arrivé à Plaisance de son 
voyage à Saint-Jean; avec lesquels il doit revenir pour aller 
prendre Bonneviste avec cent hommes. Cette habitation est la 
dernière qui reste aux Anglais entière dans l’isle de Terreneuve, 
toutes les autres estant bruslées. Elle est scituée au nord de la baie 
de la Trinité, à trente lieues de Baye-Boulle : on y compte environ 
trois cents hommes et quarante habitants à leur aise. 

Nous avons esté de retour à Baye-Boulle le 8 avril, et le sieur de 
Montigny le 10, qui ne fit rien du costé de Carbonnière. 

Le 12 (avril), nous partons soixante hommes en chalouppes 
pour aller au vieux Perlican et à Baye-Ver, à dessein d’en punir 
les habitants, qui, contre leur parolle, avaient pris les armes et 
allaient sans cesse à l’isle de Carbonnière : ce qu’on leur avait 
surtout deftendu. 

Le 13, au soir, nous arrivasmes au vieux Perlican, où nous 
trouvasmes un bastiment de soixante tonneaux chargé de vivres, 
qui venait d'Angleterre. Mettant pied à terre sans être découverts, 
. y arrivant de nuit, nous apprismes de quelques habitants qu'onze 
de leurs gens s’y estaient embarqués, armés pour le deffendre si 
nous y arrivions. À la petite pointe du jour, quatre chalouppes 
armées l’allèrent enlever, après beaucoup de résistance : il avait 
trois canons, dix-huit hommes et douze fuzils. 


(1) Jean-Baptiste de Bienville, frère de D'Iberville, le futur gouverneur de la 
Louisiane. Il n'avait alors que seize ans. 
(2) Le mot « que » manque dans la copie Martin. 
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Pendant qu’on attaquait ce bastiment, des habitants allèrent à 
Baye-Ver avertir un petit bastiment qui y arrivait; qui fuit 
aussytost; et presque tous les bons hommes fuirent à l’isle de 
Carbonnière. Ce manque de parolle en ces deux endroits fut suivi 
de l'incendie de leurs maisons. Nous en tirasmes soixante bons (1) 
hommes, que nous emmenasmes à Baye-Boulle. 

Le sieur de Bois Briant, qu’on avait laissé dans le fort de Havre- 
Content avec vingt hommes qui allaient sans cesse à Carbonnière, 
sortant de ce fort, on y mit le feu; et ces fréquents partis du costé 
de Carbonnière sont cause que personne ne met pied à terre de 
l’isle qu’ils ont toute désertée. Je crois qu’ils y féront leurs dégras, 
n’osant le faire à terre, ce qui leur sera d’un grand préjudice. 

Le 15, un Irlandais se sauva à la nage de l’isle de Carbonnière, 
et nous vint trouver par les bois à Havre-Content, les pieds gelés, 
après avoir passé trois jours sans manger et sans feu! Le bon Dieu 
le conduisit à cet endroit, n’y ayant jamais esté. Il nous apprend 
qu’ils sont près de trois cents hommes sur cette isle, où se rendent 
tous les jours les Anglais qui sont épars çà et là dans les bois; et 
mesme des prisonniers ont fui de Plaisance, où ils ne sont point 
gardés (4), n’y ayant pas de prison pour les mettre, qui s’y sont 
aussi rendus. C’est à cette isle que doivent arriver les huit gros 
navires de guerre et deux galiottes, et y prendre ce qu’ils y 
trouveront de monde pour aller rendre la pareille à Plaisance. 

Le 15, le sieur de Plaine arrive enfin de son voyage de Saint- 
Jean. Il a amené avec luy quelques effets abandonnés à Saint- 
Jean, et d’autres qu’il a découverts de nouveau dans des caches 
dans le bois; il en a laissé encore beaucoup, qu’on laisse au sieur 
de Brouillan, s’il les veut aller chercher : mais le feu ne vaudrait 
pas la chandelle; outre que la saison est trop avancée. 

Je crois qu’il y a des navires à la coste, si les ennemis pensent à 
la rétablir. 


* 
3 + 


Nouveau sujet de querelle : le sieur de Brouillan veut avoir 
moitié dans ce que le sieur de Plaine amène de Saint-Jean. Plût à 


(4) Les mots « bons; — où ils ne sont point gardés, » manquent dans la 
copie Martin. 
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Dieu qu’il n’eût pas fait le voyage! Bonneviste serait à nous. Le 
sieur D’Iberville consent à la proposition du sieur de Brouillan, 
attendant justice de la cour. Les gens du sieur D’Iberville s’y 
opposent et n’en veulent rien, disant que le sieur de Brouillan 
envoie chercher ce qu’ils ont laissé à Saint-Jean, ou qu’il leur 
paye trois mois de temps qu'ils ont esté à faire ce voyage, ce qui 
me parait fort (1) raisonnable. Je vous diray devant Dieu, mon- 
seigneur, que l’intérest fait faire bien des choses au sieur de 
Brouillan qui ne sont pas à faire. J'aurais peine à le dire à d’autres, 
quoique cela soit assez (2) connu de tout le monde. Si Votre 
Grandeur eût bien sceu toutes choses, j'aurais eu peine à croire 
qu'Elle eût pris si fortement son party contre les Malouins, comme 
me (2) l’a dit depuis le sieur de Saint-Ovide (3), et le sieur de 
Brouillan mesme, de qui je reçois tous les jours mil honnestetés. 
Je ne crois pas qu’il ait lieu de n’estre pas content de ma conduite 
à son esgard : que cela soit dit en passant : 


Auri sacra fames, quid non mortalia pectora cogis? 


Il ne reste plus rien à Saint-Jean : le sieur de Plaine a achevé 
d’y tout brusler. 

On se prépare pour aller à Bonneviste. On n'attend plus que 
l’arrivée du sieur D’Iberville, qu’on attend tous les jours. Ce qui le 
fait rester à Plaisance est pour avoir des nouvelles de France, 
avant lesquelles il ne veut partir, appréliendant que les navires 
qu’il a demandés n'arrivent dans son absence, et ne soient trop 
longtemps inutiles, si nous estions longtemps à notre voyage de 
Bonneviste, qui ne peut être prompt, ayant près de cent lieues à 
faire par mer, où l’on n’a pas toujours le temps (4) bon. C’est ce 
qui luy a fait remettre ce voyage jusqu’à ce qu’il aye reçu des 
nouvelles de la cour, qu'il attend de jour en jour. Ce qui me 
paraist un peu surprenant, est qu'il n’en ayÿe pas encore reçu, y 
ayant plus de vingt navires arrivés de France. 


(1) La copie Martin met « plus » au lieu de « fort. » 

(2) Les mots « assez » et « me » ne se trouvent pas dans la copie Martin. 

(3) Lieutenant de roi à Plaisance, plus tard gouverneur de l'ile Royale ou 
Cap-Breton. Il était neveu de M. de Brouillan. 

(4) La copie Martin met « vent » au lieu de « temps. » 
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* 
+ 


Le 18 may, le sieur de Sérigny arrive avec sa flotte, qu’il 
remet (1) au sieur D’Iberville, qui ne va plus (2) à Bonneviste, et 
fait venir son monde qui l’attendait au fond de la baye de la 
Trinité, et le reste des prisonniers qu’il a là. Il s’en sauve tous les 
jours de Plaisance à travers les bois : on ne sait où les mettre : on 
les laisse quasi sur leur bonne foy, ne leur donnant cependant de 
vivres que pour un jour, qui sont très rares en ce lieu. 

Le passage de Plaisance aux costes ennemies par terre, qui 
paraissait impossible aux Plaisantins avant que nous y eussions 
passé, parait à présent si peu de chose, que trois anglaises prison- 
nières du sieur de Brouillan l’ont entrepris pour se rendre par 
terre à Carbonnière ou à Forillon. S’il se sauve des femmes, jugez, 
monseigneur, ce qu’il peut rester d'hommes, qu’on ne garde pas 
plus étroitement. A la vérité, il serait difficile de faire autrement. 
Je ne doute pas qu'il n’en crève beaucoup dans les bois; mais sans 
difficultés beaucoup se rendront, qui ne seront guère mieux, s’ils 
ne trouvent de leurs navires, toutes les costes étant détruites. 

À la vérité, cette traverse ne paraissait impossible qu’aux 
Français, — je le dis à la honte de notre nation — qui nous 
regardaient quasi comme péris, lorsque nous partismes l’automne 
dernier. Sur cette prévention, les sieurs de Brouillan et de Muis, 
qui l’auraient bien faite assurément, car ils sont vigoureux, 
s'embarquèrent pour aller à Forillon, ne se voulant pas risquer 
avec le sieur D'Iberville. Je ne les blâme pas en cela; ils n’en 
jugeaient que par ce qu’on leur en disait. 

Les Anglais ne la regardaient pas de la mesme manière : ils 
connaissent parfaitement toute (3) cette isle par les terres, mesme 
ce qui est aux Français, car ils nous guidaient partout où nous 
allions par les bois, soit le long des costes, où plus de cent 
cinquante lieues de long ils ont des chemins battus, allant quasi 
d’une habitation à l’autre à cheval dans toute la partie de l'isle 


(4) Et non pas « ramène, » comme dit la copie Martin. M. de Sérigny, frère 
de D'Iberville, arrive de France avec les vaisseaux que le roi lui envoie pour 
aller à la baie d'Hudson, et il les remet à son frère, qui doit être le chef de 
l'expédition. 

(2) Au lieu de « pas, » dans la copie Martin. 

(3) Le mot « toute » est omis dans la copie Martin. 
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qui leur appartenait, soit que nous allassions dans la profondeur 
des bois de cette isle, où ils sont tous les automnes à la chasse 
jusqu'aux portes de Plaisance. Ce fut à huit à dix lieues d’icy, dans 
la baye mesme de Plaisance, que des Anglais, étant venus à la 
chasse comme ils avaient de (4) coutume, apprirent des Français, 
qu'ils obligèrent de leur dire les nouvelles de Plaisance, qu’il y 
avait 150 Canadiens avec des sauvages qui leur allaient faire la 
guerre l’hyver, ce qui donna l’alarme à ces anglais, et les fit sur le 
champ retirer chez eux. Nous avons pris ces anglais, qui nous ont 
dit tout cecy. Ils sont plus de deux cents chasseurs anglais qui 
passent tous les hyvers dans les bois, qui y tuent castor, loutre, 
cerf et ours, en un mot toutes les bestes sauvages de cette isle. 

Ces chasseurs sont, à la vérité, bons tireurs, et marchent assez 
bien. Au rapport des Français de cette isle qui les craignaient, 
n’estant pas dixième partie des ennemis, ces gens nous devaient 
faire beaucoup de mal. Dieu les en a bien voulu empescher. Hs 
n'ont de cœur que pour courir sur des bestes sauvages; car, à dire 
vray, il suffisait de se montrer pour les faire fuir. Je n’ay jamais 
vu mieux accomplir ce que Dieu dit de la protection qu’il donne 
à ceux qui le servent, « qu’un seul en fera fuir cent (2). » A la fin 
de l’hyver, à six vingt cinq hommes que nous estions, nous avons 
plus de sept cents prisonniers, sans compter près de deux cents de 
tués, sans avoir eu que deux blessés. J’en bénis le Seigneur : aussy 
puis-je dire à Vostre Grandeur que la plus part de nos gens avaient 
la crainte de Dieu (3). 

L'on ne peut rien voir de semblable à la vie abominable que 
mènent les Anglais de ces costes. [maginez-vous, monseigneur, 
qu'ils n'avaient pas un seul ministre en de si beaux establisse- 
ments, dont près (4) de vingt estaient plus peuplés que Plaisance ; 
ne scachant pas de quelle religion ils estajient, la plus part nés en 
ce pays, qui n'ont jamais été instruits, ny fait aucun acte de 
religion; pires que des sauvages. L’ivrognerie et l’impureté y sont 
parmy les femmes mesmes, toutes publiques, et peu en sont 
exemptées, sollicitant mesme nos gens au mal. C'est une véritable 
punition de Dieu. Ils se disaient eux-mesmes qu'ils estaient 


(1) Le mot « de » est omis dans la copie Martin. 

(2) Cadent à latere tuo mille. (Ps. 90, v. 7. 

(3) Quel beau témoignage pour la petite armée de D’lberville! 
(4) La copie Martin met « plus » au lieu de « près. » 
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surpris de ce que si peu de monde que nous estions leur faisions 
tant de peines. 

J'espérais bien que le Roy establirait cette coste : à quoy on 
n’aurait pas eu beaucoup de peine, ne trouvant personne pour s’y 
opposer. Cet establissement aurait causé une perte considérable, 
qui est de dix sept millions de trafic par an qu’y font les Anglais 
de la vieille Angleterre, à leur rapport. 


* 
* + 


Voilà à peu près, monseigneur, la bénédiction que Dieu a bien 
voulu donner aux armes de nostre bon Roy, en cette partie de 
l'Amérique, sous la conduite du sieur D'Iberville, dans le voyage 
que j'ay fait avec luy depuis le mois de juin mil six cent quatre 
vingt seize jusqu’au mois de juin mil six cent quatre vingt dix sept. 
Craignons Dieu; il (4) nous benira. 

Un de mes sauvages vient de mourir de maladie. Dieu lui fasse 
paix! C'était un fort bon chrestien, qui vivait fort bien. 

Deux nouveaux incidents ne raccommoderont pas MM. de 
Brouillan et D’Iberville. Le sieur de Brouillan, qui apparemment 
croyait qu'on ne luy disait pas vray, a envoyé un ordre au sieur 
de Montigny, à l’inscu du sieur D’Iberville, qu’il eût à partir inces- 
samment de la baye de Cromoüel, d’où j'arrive, et d’où doivent 
partir tous les autres au premier jour de beau temps, estant plus 
embarrassés que je ne l’estais, n’ayant pas mesme de voiture. Nous 
avons rencontré en venant une quaiche que M. D’fberville leur 
envoyait pour les faire tous revenir. Le sieur de Montigny a 
trouvé cet ordre en chemin, estant desjà party avec tout le monde. 

[l a aussy mis et tenu en prison des gens de l’escadre du sieur 
D'Iberville près de huit jours, sans luy en parler. Cela a buté tous 
ces messieurs de la marine contre luy, qui disent que M. le comte 
de Frontenac ne l’a jamais fait en Canada. Par bonheur, ils ne 
seront pas longtemps ensemble. Îls voudraient estre dehors, et 
moy à l’Acadie, suivant l’ordre que Votre Grandeur m'en donne (2), 
n'ayant plus rien à faire icy. Adieu. 


(4) « Et Dieu. » (Martin). 

(2) « M'en a donné. » (Martin). — D’après notre texte, M. Beaudoin recevait 
par les navires qui venaient d'arriver de France l’ordre de retourner à ses 
missions de l’Acadie, probablement parce que le soin d'accompagner M. D'iber- 
ville dans son expédition à la baie d'Hudson avait été confié à M. Fitz Maurice. 


l'ours X. II. — 3. 
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+ La 


Voici, en abrégé, toutes les habitations anglaises de l'isle de 
Terreneuve, tant celles que M. de Brouillan a prises avec les 
Malouins et avec le sieur D'fberville, que celles que le sieur 
D’Iberville a prises luy seul avec ses Canadiens; avec le nombre 
des habitants de chaque place, les chalouppes qu’ils y ont, et le 
poisson qu’ils y prennent chaque année. 


Celles que le sieur de Brouillan a prises avec les Malouins : 


hommes habitants chalouppes morues 

Rognouze........ 120 7 8 4000 
Fremouse........ #0 7 8 4000 
Aigueforte ....... 25 k b) 2500 
Forillon......... 108 12 16 8000 
Caplan baye...... 12 2 2 1000 
Cap reüil ........ ) 1 1 500 
Brigue........ 45 3 3 1500 
Tothcove ........ 30 d à) 2500 
Ouit lis baye..... 15 2 3 1500 
Baye-Boulle ...... 120 13 20 10000 
370 04 71 39900 


Celles que MM. de Brouillan et D'Iberville ont prises ensemble : 


Le petit havre.... 80 14 16 8000 
Saint-Jean ....... 300 59 195 62500 
Quirividi......... 40 9 9 &500 

420 82 150 75000 


Celles que le sieur D’fberville a prises seul dans la Baie de la 
Conception et de la Trinité : 


Torbaye .......... 18 J k 2400 


En la baye de la Conception : 
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hommes 


Portugal-Cove .... 25 


au nord-ouest de la baye 


Havre vieu....... 12 
Baye Quinscove... 11 
n 'PrISeS. oduece 70 
Port Grave....... 116 
Haylinscove ...... 18 
Baye robert ...... 10 
Brianscove....... 30 
Havre-de-Grâce... 100 
Mousquit ........ 39 
Carbonnière...... 220 
Croquescove...... 30 
Kelinscove ....... 29 


Fraische oùatre... 20 
(Fresh water) 


Baye Ver......... 85 


habitants 


14 


106 


Dans la baye de la Trinité du costé du sud : 


Le vieux Perlican. 130 


Lance arbre...... 30 
Celicove......... 40 
New Perlican..... 60 
Havre-Content.... 20 


Du costé du nord : 


Arcisse .......... 49 
La Trinité........ A 
316 


19 
k 
k 
9 
% 


chalouppes morues 
3 2100 
9 1000 
2 1000 
12 6000 
20 10000 
3 1500 
3 1500 
6 3000 
45 7500 
5 2500 
50 25000 
5) 2500 
(1 2000 
% 2000 
16 10000 
154 81000 
27 13500 
5 3000 
7 4300 
11 6600 
% 2400 
2 1000 
4 2000 
60 32800 


(À suivre). 


L'établissement des Frères Prêcheurs 
A COUTANCES 


ET LES 


PLUS ANCIENNES CHARTES FRANÇAISES 


DE NORMANDIE 


Dans son excellente histoire des Dominicains de la province de 
France (t. I. Le siècle des fondations, Rouen, imprimerie 
Cagniard, 1898), le R. P. Chapotin a consacré quelques pages à 
la fondation du couvent de Coutances, qui date de la première 
moitié du xu siècle. Quelques historiens locaux, et en particulier 
Toustain de Billy (Hist. ms. des villes du Cotentin, art. Coutances), 
nous apprennent que les Jacobins s’établirent à Coutances en 
l’année 1232. Mais ils ne citent aucun document à l’appui de cette 
assertion si précise. L'historien de Mons, au contraire, prétend 
que cet établissement n’est pas antérieur à l'année 1240. Vers le 
milieu du xvint siècle, un prieur des Jacobins de Coutances, le 
Père Pierre Le Pelley, dans des mémoires manuscrits envoyés à 
Rome et aujourd’hui conservés dans les archives de l'Ordre, adopta 
l'opinion de Toustain de Billy et donna à la date de 1232 une 
sorte de consécration officielle. C’est également cette date qui 
parait la plus vraisemblable au R. P. Chapotin; mais, avec une 
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prudence dont il convient de le louer, il a soin de placer la fonda- 
tion de Coutances aux environs de l’année 1232 et non point 
exactement cette année-là. Je voudrais essayer de mbntrer ici que 
la prudence de l’'éminent Dominicain est tout à fait justifiée et 
que, dans cette petite question de dates, de Mons doit être encore 
de tous les historiens locaux celui qui se rapproche le plus de la 
vérilé. 

Dans Îles mémoires du Père Le Pelley se trouve insérée une 
charte latine que l’auteur rapporte au mois de janvier 1938 (1939, 
n. s.) et qui est en effet datée de la façon suivante : « Actum 
anno Domini millesimo ducentesimo trigesimo octavo..…. mense 
januario. » Cette charte. que le Père Chapotin a citée tout au long 
dans une note de son volume, est très importante. Elle a trait à 
des différends qui s'étaient élevés entre l’évêque de Coutances, 
Gillain, et son Chapitre, et pour la prompte solution desquels le 
prélat et les chanoines décident de s’en remettre à l’arbitrage du 
prieur et du sous-prieur des Jacobins. Le Père Chapotin fait 
remarquer avec raison que l’on ne confie pas d'ordinaire une 
aussi délicate mission à des gens arrivés de la veille dans le 
pays (1). Il en conclut que les Frères Prècheurs, investis ainsi de 
la confiance de l’évêque et du Chapitre, devaient être installés à 
Coutances depuis plusieurs années. Cette réflexion est tout à fait 
juste. Malheureusement, si l'acte en question est d’une authenti- 
cité incontestable, la date transcrite plus haut est erronée. Ce n’est 
pas en effet dans un document du mois de janvier 1239 (n. s.) 
qu’il peut être question de Gillain, évêque de Coutances, puisqu’à 
cette date le siège de Coutances était certainement vacant. Cette 
vacance dura depuis l’année 1238, date de la mort d’'Hugues de 
Morville, jusqu'en 1245 ou 1246, date de l’avènement de Gillain, 
son successeur. D'ailleurs, nous connaissons cet acte autrement 


(1) Au xt siècle, les Dominicains semblent avoir joui à Coutances d'une 
grande considération. En 1280, nous voyons le prieur des Frères Précheurs de 
Coutances agissant de concert avec Julien, archidiacre du Val-de-Vire, mander 
au doyen des Pieux et au curé de Saint-Germain-le-Gaillard de mettre en 
possession de la portion de l’église des Pieux qui relève de l’abbaye de Cher- 
bourg, Robert Heroart, prêtre du diocèse de Coutances, qui a obtenu en cour 
de Rome une provision pour le premier bénéfice vacant à la présentation de 
la dite abbaye (Arch. de la Manche, H 3267). Ce prieur remplit ici l'office 
d’archidiacre ou vicaire général. 
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que par la transcription du Père Le Pelley. Il y est fait allusion 
dans le Gallia christiana, t. XI, col. 880. Il a été inséré en entier 
par Toustain de Billy dans son Histoire manuscrite de Coutances, 
à l’article Jacobins (1). Ce document se trouve dans le cartu- 
laire B du Chapitre de Coutances, conservé aux archives de 
l'évêché; il y occupe le folio 176. C’est là que Toustain de Billy et 
les auteurs du Gallia l'ont découvert; c’est là aussi, vraisemblable- 
ment, que le Père Le Pelley l’aura copié ou fait copier. Seulement, 
le bon prieur, qui avait peut-être quelque raison de reculer de 
plusieurs années la fondation de son couvent, ou qui aura fait 
simplement une faute de lecture, a daté cet acte du mois de 
janvier 1938, alors qu’en réalité il est daté du mois de janvier 1247 
(v. s.); ce qui le rajeunit d’une dizaine d'années et nous éloigne 
sensiblement de la date de 1232, prise comme point de départ de 
l'histoire des Dominicains à Coutances. 

Il est vrai que les mémoires manuscrits du Père Le Pelley 
renferment une autre charte « de style très grossier », c’est-à-dire 
en français du xue siècle, qui est datée du mois d’avril 1240. Le 
Père Chapotin l’a publiée dans la note 1 de la page 342. Mais 
quand un acte du x siècle nous parvient sous la forme d’une 
copie faite au xvue, il y a des chances pour qu’il renferme 
quelques petites erreurs de lecture. Le Père Le Pelley était-il un 
bon paléographe? C’est fort possible. Rien ne nous autorise à 
affirmer qu'il a eu sous les yeux l'original, et les fautes de sa copie 
se retrouveraient peut-être sur une copie plus ancienne, aujour- 
d’hui disparue. Quoi qu’il en soit, il a lu « Michiers » de Châtillon, 
sire de Saint-Aignan en Berry, au lieu de Gaucher de Châtillon. 
Michiers n’a jamais été en français du xinf siècle la forme de 
Michel; et d’ailleurs, le Gaucher de Châtillon dont il est question 
dans l’acte, nous est parfaitement connu (Cf. André Duchesne, 
Histoire de la maison de Chätillon-sur-Marne, p. 76 et suiv.). C’est 
lui qui, en 1236, par son mariage avec Jeanne de Boulogne, fille 
de Mahaut, devint possesseur du comté de Mortain et seigneur de 
Domfront. Par un acte daté de Paris, juillet 1246, il s’engagea à 
rendre au roi de France son chäteau de Domfront toutes les fois 
qu'il en serait requis (Cf. Delisle, Cartulaire normand de Philippe- 
Auguste, Louis VIII, etc., n° 1174). Le 28 octobre de la même 


(1) B. N. ms. français 4900, fe 26 verso. 


L'ÉTABLISSEMENT DES FRÈRES PRÉCHEURS A COUTANCES  1%9 


année, étant au dit lieu de Domfront, il fit don à la maladrerie 
de la Lande d’Airou d’une foire le jour saint Mathieu en septembre 
(Archives nationales, S 4841, n° 3). Ces deux dernières pièces sont 
en français, comme celle transcrite par le Père Le Pelley. Mais il y 
a lieu de faire sur celle-ci une remarque que ne suggère point la 
lecture des deux autres. Elle est en effet datée de la façon suivante : 
« Ce fut fait en l’an de l'incarnation notre Seignor mil deux 
cents quarante ef dit à Tenchebray, el meis d'avril. » Cette façon 
de dater est tout à fait anormale et contraire aux usages du 
temps; nous n’en trouvons pas d’autre exemple dans les chartes 
françaises qui émanent de la chancellerie de Gaucher de Châtillon. 
Si cette formule : « et dit » était exacte, elle mériterait d’être 
signalée. Mais il y a tout lieu de penser que le copiste a fait une 
faute de lecture et qu’il y avait dans l'original : quarante et oùt 
(1248). Cette rectification rajeunit de huit ans le document cité 
par le Père Le Pelley. 

Si ce document était bien de l’année 1240, il serait, à ma 
connaissance, le plus ancien spécimen de charte écrite en langue 
vulgaire que nous possédions pour la Normandie. Il serait égale- 
ment la plus ancienne charte française émanée de la chancellerie 
de Gaucher de Châtillon. Dans les preuves de son Histoire de la 
maison de Chdtillon, André Duchesne a publié plusieurs chartes 
du mème Gaucher. [l n’y en a point de françaises antérieures 
à 1946; il y en a de latines datées de 1245. Je n’aurai pas la témé- 
rité d’avancer ici que la date de 1246 fait époque dans l’histoire 
de la diffusion du français écrit en Normandie. Mais, si l’on admet 
que les plus anciens actes normands écrits en langue vulgaire 
émanent de Gaucher de Châtillon (et je crois qu’il faut l’admettre), 
peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de rappeler que, par son 
mariage avec Jeanne de Boulogne, fille de Mahaut, comtesse 
d’Artois, Gaucher avait noué des relations avec les pays du nord 
de la France où le français était couramment employé dès cette 
époque dans les actes privés. Rien d'étonnant alors à ce que les 
clercs de sa chancellerie l’aient introduit dans les documents 
qu’ils rédigeaient à Domfront ou à Tinchebray et que l'usage 
d'écrire en langue vulgaire se soit ainsi répandu en Normandie. 
C’est là, d’ailleurs, une hypothèse et il convient de l’émettre sous 
toutes réserves. Elle n'aurait avec la question de l’établisse- 
ment des Frères Prècheurs à Coutances qu’un rapport assez 
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lointain, si le bruit n'avait longtemps couru (et je crois qu'il court 
encore) parmi les érudits normands que les archives de ces 
religieux, aujourd'hui conservées partie à l’hôtel-de-ville et partie 
au Grand Séminaire, renfermaient la plus ancienne charte fran- 
Çaise de Normandie. En réalité, ce document, ramené à sa vraie 
date, est de huit ans plus jeune qu’on ne le supposait; il est 
de 1248, non de 1240, et nous possédons des chartes normandes 
en langue vulgaire de 1246. 

S’il faut en croire le Père Le Pellev, le chartrier de Coutances 
possédait encore, au xvine siècle, deux actes d'échange de 1242 où 
l’enclos des Jacobins se trouvait mentionné. Mais le bon Père les 
laisse de côté, amsi que d’autres actes des années 1281, 1282, 
1283, 1305 et 1306, comme étant « d’un style très bas et illisibles ». 
Il est permis de se demander si les dates données sont bien 
exactes. Dans tous les cas, ces documents ont échappé à M. Que- 
nault qui semble avoir exploré très sérieusement les anciennes 
archives des Jacobins de Coutances et qui en a tiré la matière d’un 
article fort complet sur l’aqueduc de cette ville, appelé au moyen- 
âge les Piliers. L'entretien de cet aqueduc, qui traversait la propriété 
des Frères Prêcheurs, était à leur charge. En 1277, le roi Philippe 
le Hardi confirme diverses acquisitions faites par le couvent, en 
vue de conserver son droit sur le dit aqueduc et sur les eaux qu'il 
entendait en recevoir. Cette charte royale, dont le commencement 
et la fin ont été cités par M. Quenault (Recherches archéologiques 
et historiques sur la ville de Coutances, p. 78) et que le Père Cha- 
potin a publiée intégralement dans une de ses notes, manque au 
Cartulaire normand de M. Delisle. Ligne 1 de la copie du Père 
Chapotin, il faut lire Maudoit et non Mandoit. Les Maudouit de 
Gratot se rencontrent fréquemment dans nos anciennes chartes 
coutançaises. M. Quenault cite encore deux pièces du x siècle 
relatives à l’aqueduc. En 1282, un sieur Dehacquebecq donne aux 
Frères Prêcheurs un quartier de froment pour lentretien de 
l’aqueduc. En 1285, un seigneur des Landelles ratifie tous les 
contrats qui ont pu être faits jusqu’à cette date pour l'entretien 
de la fontaine. Toustaim de Billy a inséré cet acte dans son 
Histoire de Coutances, à l’article aqueduc. Mais, pas plus que 
M. Quenault, il ne fait mention des deux actes d'échanges de 1242 
ni d’un autre acte de 1250, cité par le Père Le Pelley, qui serait un 
accord intervenu entre les Frères Prècheurs et un de leurs voisins 
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pour la construction d'un mur mitoyen. Ceux qui savent avec 
quel soin l’auteur de l'Histoire ecclesiastique du diocèse de 
Coutances et de l'Histoire des villes du Cotentin recueillait les 
moindres documents parvenus à sa connaissance pourront trouver 
étrange cette omission. Cependant, malgré tout son flair de cher- 
cheur et toute sa conscience d’érudit, il est évident que ces trois 
actes ont pu lui échapper. 

Mais admettons qu’ils soient authentiques et que, cette fois-ci, 
le Père Le Pelley n’ait commis aucune erreur dans le déchiffrement 
des dates. Une chose n’en reste pas moins acquise : c’est en 1242 
seulement que l’on peut constater d’une façon certaine la présence 
des Frères Prêcheurs à Coutances. Il est possible qu’ils y fussent 
établis depuis 1232 ; aucune preuve positive ne peut être alléguée 
contre cette assertion de quelques historiens locaux. Nous sommes 
bien obligés également de nous en rapporter à ces derniers quand 
ils nous disent que c’est Dinan qui fournit les premiers éléments 
de cette nouvelle colonie dominicaine. Toutefois, il convient de 
mettre en regard des doutes que nous venons de soulever sur 
l'exactitude de la date indiquée les deux faits suivants relevés par 
le Père Chapotin : 4° Dans les Chapitres provinciaux de l'Ordre, le 
prieur d'Auxerre avait le pas sur le prieur de Coutances; il y avait 
là une question d'ancienneté de couvent. Or, les actes authen- 
tiques de la fondation d'Auxerre ne sont pas antérieurs à 1241. 
20 Le couvent de Coutances avait une église qui sert aujourd'hui 
de chapelle au Grand Séminaire. Or, cette église était sous le 
vocable de sainte Élisabeth de Hongrie, qui ne fut canonisée, on 
le sait, qu’en 1235. Sans doute, il est naturel, comme le fait 
remarquer le Père Chapotin, « que plusieurs années se soient 
écoulées entre l’arrivée des Frères Prêcheurs à Coutances et le 
moment où ils y eurent une église et où ils purent en faire la 
dédicace ». Mais cette ingénieuse explication ne saurait suffire à 
dissiper nos doutes (1), Et, en résumé, 1l semble bien que cette 
date de 1232, donnée par les historiens locaux, n’est pas complète- 


(1) Je ne m'explique pas, d’ailleurs, qu’un établissement religieux, abbaye 
ou prieuré, ait pu rester au moyen-äge sans patron pendant les premières 
années de son existence. Un couvent était fondé sous le vocable d’an saint ou 
d'une sainte. ]l est possible qu’en certains cas on ait attendu plusieurs années 
avant de choisir le titulaire. Mais je n’en conuais point d'exemple et je pense 
que ce fut là une exception. 
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ment d'accord avec les traditions mêmes de l’Ordre. De Mons 
n’était pas loin de la vérité quand il plaçait la fondation du 
couvent de Coutances aux environs de l’année 1240. fl lui rendait 
ainsi, sans le savoir, sa vraie place à la suite de celui d'Auxerre 
dans l’histoire des fondations de l’Ordre. C’est là, d’ailleurs, :1l 
faut l’avouer, un problème de peu d'importance. Il ne vaudrait 
pas la peine qu’on s’y arrête s’il n'était lié, comme on l’a vu plus 
haut, à cette intéressante question : À quelle date, en Normandie, 
a-t-on substitué le français au latin dans la rédaction des actes? Il 
est difficile de donner une réponse précise. Le Père Chaputin 
n'avait pas à résoudre cette difficulté. Son Histoire des Dominicains 
de la province de France n’en restera pas moins un ouvrage de 
première valeur, digne en tous points du religieux éminent qui 
l’a conçu et de l’ordre illustre auquel il est consacré. 


Paul Le CACHEUX. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


No 1. Paris, juillet 1246 


Gaucher de Châtillon s'engage à rendre son château de Dom- 
front au roi de France toutes les fois qu'il en sera requis. 


Je Gauchiers de Chastellon, sires de Saint Aignien, faz savoir a touz 
ces qui ces lestres verront que ge ai juré à rendre mon chatiau de 
Damfront a mon chier scigneur le roi de France, a grant force et a 
petite, toutes les foiz que ge en serai requiz par lui ou par ses letres 
pandanz, comme a mon seigneur lige. Et en tesmoignance de ceste 
chose, ge len ai donées ces letres pendanz, seclées de mon seel. Ce fu 
fait à Paris en l'an de l'incarnation nostre Seigneur mil deuz cenz 
quarante siz, eu mois de juignet. 


(Delisle, Cartulaire normand, no 1174). 
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No 2. Domfront, 28 octobre 1246 


Donation faite par Gaucher de Châtillon à la maladrerie de la 
Lande d’Airou d’une foire le jour Saint-Mathieu en septembre. 
(Dans un vidimus de Jean Le Prestre, garde de la prévôté 
d'Orléans, du 30 juin 1451). 


Gei Gauchers de Chastellon, chevaleirs, sires de Saint Aïgnen en 
Berry (1) a telz ceaus qui ces lettres verront, saluz en nostre Seignor. 
Saicheiz tous que ge, pour le salu de mame, ai donné et ottroy aux 
malades de Saint Ladre d’outremer, qui demourent a Lande. d’Arou, 
une feire au jour de la seint Macé en setembre, a sauf alcr et sauf 
venir, sauve ma justice, a tenir et a porséeir a touz jors franchement et 
en pès et quictement en pure cet par durable aumosne ; et que ce 
soit ferme et estable a touz jorz de moy et de mes heirs, ge ai confermé 
ces lettres par mon seel. Ce fut fet à Danfront, l’an de Fincarnacion 
mil deux cenz quarente et sis, le dimenche devant feste de touz sains. 


(Archives nationales, S 4841, no 3). 


N° 3 Coutances, janvier 1248 (N. S.) 


Gillain, évêque de Coutances, et le Chapitre dudit lieu décident 
de s’en remettre, pour la solution des difficultés qui se sont élevées 
ou qui pourraient s'élever entre eux, à l’arbitrage du prieur et du 
sous-prieur des Jacobins de Coutances (2). 


Cum super diversis articulis contentio verteretur inter venerabilem 
patrem Gillanum, Dei gratia Constanciensem episcopum, ex una parte, et 
capitulum Constanciense ex altera, tam super correctione cujus 
libet singularis persone de capitulo et de choro Coustancicnsi, quam 
super causis pecuniariis que moventur vel moveri possunt inter aliquos 
de capitulo seu de choro, asserente dicto venerabili Gillano episcopo quod 
esset in possessione vel quasi possessione et consuetudine corrigendi et 
cognoscendi de omnibus supradictis, abjectis altercationibus, in hanc 


(1) Il y a exactement dans le texte : Boury. 
(2) Nous donnons ici la copie de Toustain de Billy, bien supérieure à celle du 
Père Le Pelley (Histoire des villes du Cotentin. B. N. franc. 4900, fo 26). 
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formam pacis unanimiter decreverunt (1) quod quodcumque religiosi 
fratres, videlicet prior et supprior de ordine Predicatorum Constancien- 
sium dixerint, utriusque partis utilitate prius diligenter inquisita per 
illos qui melius noverint, ratum habebunt et gratum, sive in presencia 
sive in absencia factum, ut anime sue saluti melius viderint expedire. 
Actum anno Domini 1247, in conventu eorum, mense januarii. 


(Archives de l’évèché de Coutances. 
Cartulaire B du Chapitre, fo 176). 


N° 4. Tinchebray, avril 1248 


Donation de divers revenus faite aux Frères Prêcheurs de 
Coutances par Gaucher de Châtillon (2). 


Je Gauchiers de Chastellon, sires de Saint Aignien en Berry, faz 
savoir a touz ces qui ces letres verront que ge ai donné pour l’ame de 
mey et de ma femme et de noz ancessors as freres Prescheors de Cous- 
tances ces choses sons escriles, ce loist a savoir une livre de peivre que 
mestre Scbastian l'Escrivin me devoit et Guillaume le Houlier douze 
sols et un denier torneis et Lucas de la Roche douze sols et quatre 
deniers ct le service del fin, et Geffrei le Convers et Geffrei le Truant 
treize sols de torneis et le service del fin, et mestre André l’Escrivin 
demi boissel de forment ct Pierre Crespin set torneiz, Richart le Hardi 
un quartier d'orge, a faire de ce lor volenté en toutes choses. Et que ce 
soit ferme chose et estable, ge ai confermé ces letres par mon seel. Ce 
fut fait en l’an de l’incarnation nostre Seignor mil deuz cenz quarante 
et oit, à Tenchebray, el meis d'avril. 


(1) Par exception, le Père Le Pelley a lu ici plus exactement devenerunt. 
(2) Nous donnons ici la copie du Père Le Pelley, citée par le Père Chapotin, 
en essayant de rétablir l’orthographe de l’époque. 


UNE FAMILLE D'AUTEURS 


AUX 


SEIZIÈME, DIX-SEPTIÈME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLES 


LES SAINTE-MARTHE 


Etude historique et littéraire d'après de nombreux documents inédits 


(Suite). 


CHAPITRE X 


Gaucher ou Scévole, TROISIÈME Du Nom, ET Louis de Sainte-Marthe, 
FRÈRES JUMEAUX. — LEURS ŒUVRES. — Histoire généalogique de la 
maison de France. — Le Gallia christiana. — BIBLIOGRAPHIE. — 
ÎCONOGRAPHIE. 


Il n’est pas possible de séparer, dans une étude sur les Sainte- 
Marthe, Gaucher III et Louis. Frères jumeaux, leur vie entière 
s’écoula dans la plus étroite intimité, et ce fut en collaboration 
qu’ils écrivirent les deux ouvrages remarquables connus sous le 
nom d'Histoire généalogique de la maison de France et de Gallia 
chrisliana. 

Ces deux fils du grand Scévole naquirent à Loudun le 
20 décembre 1571. Ils firent leurs humanités à Poitiers, où leur 
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père résidait alors. Le nom de leur premier maître nous a été 
conservé. C'était Jules-César Boullenger, « Bullengerus », alors 
fort connu comme littérateur et orateur. Scévole, dont la haute 
intelligence comprenait tous les bienfaits de l'éducation première, 
n’épargna rien pour ses fils; après Boullenger, il leur donna 
comme précepteur Jean Giraudet, le même qui devait plus tard 
avoir pour élève le futur cardinal de Sourdis. 

Jean Giraudet conduisit les deux jeunes gens à Paris en 1588. 
Ils devaient achever leurs études auprès de tout ce que la science 
et les lettres comptaient d'illustrations. Dorat et Passerat 
devinrent pour eux des maîtres et des conseils dont l’heureuse 
influence se fit vite sentir et ils acquirent rapidement dans leur 
fréquentation la sûreté du goût, apanage réservé aux esprits 
cultivés. 

Malheureusement, on était alors dans la période la plus aiguë 
des troubles fomentés par la Ligue. Le meurtre des Guise avait 
soulevé à Paris une indignation générale, le fanatisme redoublait 
de violence. Les jeunes Sainte-Marthe appartenaient à une famille 
dont le dévouement au roi était trop connu pour être en sûreté 
dans la capitale. Ils furent même directement menacés et ne 
durent leur salut qu’à une fuite rapide sous des costumes 
d'emprunt. Îls revinrent à Poitiers, mais n’y séjournèrent pas, leur 
père les ayant presque immédiatement envoyés à Angers pour 
étudier la jurisprudence. 

Le célèbre Miron, dont Ménage a écrit la vie, était alors évêque 
de ce diocèse; Pierre Airaud et Claude Mesnard brillaient dans la 
science du droit; c'était un milieu tout indiqué pour les jeunes 
étudiants, milieu duquel ils pouvaient retirer agrément et profit. 
Malgré cela, ils n’y restèrent pas longtemps. Les mouvements 
séditieux s'étaient apaisés, le calme renaissait à Paris; les deux 
frères Sainte-Marthe s’empressèrent d’en profiter. 

Suivant les traditions de leur famille, ils se firent inscrire au 
barreau, mais là n’était pas leur voie. Les sciences historiques les 
attiraient; le président de Thou mit à leur disposition sa biblio- 
thèque. célèbre chez tous les érudits. C'était une faveur fort 
appréciée. Scévole et Louis en profitèrent largement et par leurs 
travaux aidèrent le savant jurisconsulte et historien dans la 
rédaction de la grande histoire qu’il avait entreprise. La part 
qu'ils prirent à cet ouvrage si important ne peut être contestée : 
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de Thou lui-même, dans son testament latin de 1616, parle des 
deux frères en termes fort élogieux et rend hommage à leur colla- 
boration. « Si je meurs, écrivait-il, avant d’avoir donné l’édition, 
que je suis prêt de publier, de l'Histoire que j'ai composée avec 
toute la sincérité possible, sans haine et sans faveur, vérité dont 
j'ose prendre à témoin Dieu et les hommes, je confie le soin de 
cette édition à MM. Pierre Dupuy et Rigault et je les prie de s’en 
charger. En même temps, mon intention est qu’ils ne le fassent 
point sans la participation et les avis des frères Sainte-Marthe qui 
m'ont été d’un grand secours dans tout cet ouvrage par leurs 
travaux et leur intelligence. » (Qui me toto opere multum opera 
sua et diligentia adjuverunt). 

Désormais, les deux frères avaient trouvé leur voie, ils s’en 
ouvrirent à leur père qui fut loin de les détourner de leur projet 
et les encouragea fort à entreprendre quelqu’œuvre historique. 
Mais il voulait avec raison qu’ils prissent un sujet dont l’impor- 
tance serait incontestée. « Travaillez, leur écrivait-il, mais que ce 
travail ait pour objet la gloire du roi et de la nation. » C'était 
presque leur tracer un plan. [ls se décidèrent donc à entreprendre 
l'Histoire généalogique de la maison de France. 

On éprouve quelque peine, à notre époque, à comprendre la 
somme d'étude et de recherches qu’un pareil travail pouvait 
demander. Il faut bien penser avant tout que le sujet était pour 
ainsi dire nouveau et n'avait pas été traité. [l fallut donc d’abord 
consulter les sources, c’est-à-dire dépouiller ce que l’on appelait 
le trésor des chartes du roi. Là, il est vrai, ils furent aidés par 
deux conseillers d’État, leurs amis Dupuy et Godefroy, qui 
reçurent du souverain l’ordre d’en faire des extraits, mais ce 
n’était qu’une partie du travail et innombrables sont les manus- 
crits qu'ils eurent à compulser, ainsi que les recueils qu’il leur 
fallut étudier. L'histoire de la maison de France n'était-elle pas 
liée, en effet, à celle de presque tous les États de l’Europe. Aussi, 
si les frères de Sainte-Marthe eurent la satisfaction de présenter 
au roi le résultat de leurs recherches en 1619, ce ne fut que long- 
temps après, en 1647, qu’ils donnèrent l'édition définitive. C'était 
donc le résultat d’un travail de près de cinquante années. 

Nous savons avec quelle satisfaction Louis XIIT reçut à Tours, 
où il se trouvait, les deux volumes in-4° qui composaient la 
première édition de 1619. Le jeune prince n’avait alors que dix- 
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huit ans; néanmoins l’importance de cet ouvrage ne lui échappa 
pas, il voulut que les auteurs reçussent mille écus; de plus, il leur 
donna une pension de trois mille livres et le titre d’historiographes 
du roi, par brevet daté du 45 janvier 1620. En rappelant ces faits, 
Dreux du Radier fait remarquer combien cette façon d’agir est 
contraire à la légende qui veut que Louis XIIT n'ait jamais encou- 
ragé les écrivains pour lesquels il aurait eu même une très 
médiocre sympathie. 

La réputation .de Scévole et de Louis de Sainte-Marthe était 
établie désormais et leur nom connu de toute l’Europe; les 
savants étrangers ne leur avaient pas ménagé les éloges; la reine- 
mère leur marqua également sa satisfaction. Il est impossible 
d’énumérer ici toutes les appréciations flatteuses qui leur furent 
adressées. Théodore Godefroy, cet écrivain diplomate, auteur de 
mémoires intéressants, leur écrivit deux lettres, l’une de la Haye, 
le 28 mars 14044. l’autre de Munster. le 3 juin 1645, elles étaient 
conçues dans les termes les plus élogieux. Guichenon, l’histo- 
riographe, cite l’ouvrage des frères Sainte-Marthe comme le 
plus parfait du genre. Du Bouchet en dit autant dans la préface 
de son Traité sur l’origine de la maison de France. De même l'abbé 
de Marolles, Geliot et tant d’autres louent sans réserve les 
auteurs (1). 

Parmi les appréciations émanant de personnages plus connus 
par leur naissance que par leur travaux, nous citerons le duc de 
la Trémoille. Les frères de Sainte-Marthe lui prouvèrent leur 
reconnaissance en lui remettant. en 1048, trois volumes in-folio 
contenant l’histoire de sa maison. Îls avaient publié également, 
en 1626, une histoire de la maison de Beauveau conçue sur le 
même plan. 

Comme il arrive toujours en pareil cas, Scévole et Louis avaient 
été forcés de réunir pour leur travail un grand nombre de pièces 
qui ne touchaient qu'incidemment à leur sujet. Parmi celles-ci, un 
grand nombre se rapportaient à la maison de Montmorency. fs les 
remirent à André Duchesne et à Justel qui avaient été leurs collabo- 
rateurs. Ces deux érudits trouvèrent là les éléments de leur histoire 
de cette maison. C'est ainsi que leurs travaux, en plus de leur 


(1) On pourrait citer encore Blondel, Jean-Jacques Chifflet, Arnaud 
d'Oyenhard, Marca, le Père Fronton du Duc, Besly, Couvaisier, etc. 
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valeur propre, devinrent le point de départ de certaines œuvres 
similaires dont l’importance a été très grande pour notre histoire 
nationale. 

La réputation des historiographes du roi devait bientôt les 
entrainer dans un nouveau travail, travail de beaucoup plus 
important que le premier, nous voulons parler du Gallia christiana. 

Dès 1621, un avocat, historien et jurisconsulte, né à Bourges 
en 1559, Jean Chenu, avait publié un volume in-4° renfermant 
une histoire chronologique des archevêques et des évêques de 
France depuis les temps les plus reculés (1). 

Cet ouvrage était surperficiel, de plus il devait être nécessaire- 
ment incomplet; inspira-t-il un autre auteur, Claude Robert? Cela 
est probable. Toujours est-il que ce dernier, qui était alors grand 
vicaire à Châlons, publia cinq ans plus tard, en 1626, un volume 
in-folio ayant pour titre : Gallia christiana, in qua regni Francie, 
ditionumque vicinarum diæceses et in 1is prœsules describuntur. 
C'est-à-dire : « La Gaule chrétienne, dans laquelle on fait la 
description des diocèses du royaume de France et où l’on donne 
la nomenclature des prélats voisins, etc. » 

Le travail de Claude Robert, malgré les nombreuses recherches 
qu’il avait entreprises, était lui-même défectueux et incomplet, ce 
qui est facile à comprendre étant donné l'étendue d’une étude de 
ce genre; il songea donc à en préparer une nouvelle édition; mais 
le grand vicaire de Chälons avait soixante-et-un ans lorsque la 
Gaule chrétienne avait été publiée. C'était un grand âge pour 
entreprendre de nouveau un travail de cette importance. Il se mit 
néanmoins courageusement à l’œuvre; bientôt cependant, sentant 
venir les infirmités de la vieillesse, il appela à son aide les deux 
frères Sainte-Marthe et les pria instamment de se charger de ce 
qui resterait à faire. 

Jacques de Nuchèzes, auquel était dédié le livre de Claude 
Robert, joignit ses instances aux leurs. Ceci est constaté non seule- 
ment dans les préfaces du Gallia christiana de 1656, mais aussi 


(4) Voir une réponse de M. Victor Fouque à un certain M. Abel Jeaudet, de 
Verdun, publiée en 1857 chez Edwin Tross, éditeur, rue des Bons-Enfants, à 
Paris. 

Le titre de l’ouvrage de Jean Chenu était : Archiepiscoporum et Episcoporum 
Galliæ chronologica Hisloria, qua nrdo, eorumdem a temporibus aposlolorum 
inceptus ad nostra usque per traducem succedentlium servalus ostenditur, etc. 


Tone X. Il. — 4. 
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dans l'Histoire littéraire des Bénédictins, dans la Biographie univer 
selle de Michaud. etc. 

Les deux frères acceptèrent la laborieuse et délicate mission qui 
leur était demandée. Bientôt cependant, ils reconnurent que les 
matériaux légués par Claude Robert étaient insuffisants pour faire 
une œuvre complète et durable; ils recherchèrent et recueillirent à 
grands frais de nouveaux documents. Ils employèrent dix-neuf 
ans à les réunir, et ce ne fut qu'après avoir été encouragés et 
rémunérés par l’Assemblée générale du clergé de France de 1646 
qu'ils firent paraitre, en 1656, l'édition du Gallia christiana, en 
quatre volumes in-folio, qui porte leur nom; édition d’ailleurs 
incomplète, qui devait être continuée par le fils de Scévole, Abel- 
Louis (1). 

Nous disons ils firent paraître, c'est là une inexactitude, car un 
seul des deux frères existait alors. Scévole s'était éteint six ans 
auparavant, le 7 septembre 1650, et avait été inhumé dans l’église 
Saint-Séverin. 

Louis, dont le tempérament très faible avait inquiété ses parents 
au moment de sa naissance, survécut à son frère près de six 
années, il mourut l’année même où parut le Gallia christiana, le 
29 avril 1656. [1 avait alors quatre-vingt-quatre ans. Comme 
Scévole, il fut inhumé à Saint-Séverin. Sur la tombe des deux 
trères, on grava une longue épitaphe, résumé de leur vie, qui se 
termine par ces vers : 


In geminis unum, et geminos agnovis in uno, 
Ambos qui potuit doctus adire senes. 


Si les travaux des deux frères forment un ensemble indisso- 
Jluble, s'il est impossible de dire lequel mérite le plus la louange, 
il était de même fort difficile de leur vivant de distinguer l’un de 
l’autre et les éloges de leurs contemporains s’adressèrent toujours à 
l'un comme à l’autre. Il existait entre eux, parait-il, une ressem- 
blance physique parfaite : mêmes traits, même taille, même son 
de voix. Leurs études, leur style, leur façon de penser étaient 


(1) Nous devons pour être complet signaler un ouvrage analogue publié 
en 1638 par Pierre Frizon, docteur en théologie, sous le titre de Gallia purpu- 
rala, qua cum summorum ponltificum, {um omnium Galliæw cardinalium, qui 
hactenus vixere res præclare gestæ continentur, etc. 
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identiques. Leur écriture même présentait une grande analogie; 
de plus ils vécurent presque constamment ensemble. Leur 
existence cependant ne s’écoula pas de la même façon; bien qu’ils 
se fussent mariés presqu’à la même époque, le sort créa à ce point 
de vue entre eux une dissemblance très grande, la seule qui 
existât d’ailleurs. 

Scévole de Sainte-Marthe, sieur de Méré-sur-Indre, avait épousé, 
le 2% janvier 1610, Élisabeth du Moulin (1), fille d’un avocat 
au parlement de Paris. Cinq enfants naquirent de ce mariage : 
deux filles et trois fils, dont nous aurons à parler plus tard. L'un 
d'eux devenu supérieur de l’Oratoire, fut le continuateur de 
l’œuvre de son père et de son oncle. 

Louis de Sainte-Marthe, marié le 2 décembre 1609, c’est-à-dire 
un peu moins de deux mois avant son frère, avait, de son côté, 
épousé Marie-Catherine Angevin (2), fille de Pierre Angevin, 
seigneur de Foulgères, d’une famille originaire de Niort. 

Or, tandis que Scévole était tout aux joies de la famille, Louis 
et sa femme, dont la vertu était grande, profitèrent de la tolérance 
accordée par l’Église aux époux qui n’ont pas d’enfants, et réso- 
lurent de se séparer volontairement pour entrer dans les ordres. 
Louis fut ordonné prêtre et devint prieur de Claunay en Poitou. 
Sa femme prit le voile et fut élevée à la dignité de supérieure de 
la communauté des filles de Notre-Dame à Poitiers, où elle 
mourut en 1645. 


La bibliographie des ouvrages de Scévole et de Louis de Sainte- 
Marthe est facile à faire, puisque leurs travaux, s’ils furent d’une 
importance considérable, n’ont pas été très nombreux. 

L'Histoire généalogique de la maison royale de France, avec les 
illustres familles qui en sont descendues.. par Scévole et Louis de 
Saincte-Marthe, frères jumeaux, historiographes du roi, parut 
à Paris, 1619, en deux tomes in-4°, chez Abraham Pacard. 

La deuxième édition est datée de 1628, elle se composait de 
deux tomes, en quatre volumes in-folio ; elle porte le titre suivant : 
Histoire généalogique de la maison de France, reveue et augmentée en 


(4) Écartelé, aux 1 el 4 d'azur, à 3 fers de moulin d'or; aux 2 et 3 d'azur, 
à 3 lions d'or. 


(2) D'azur, à un ange d'argent. 
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cette édition des deux précédentes maisons royales, avec les illustres 
familles qui sortent des reynes et princesses du sang. Paris, Buon, 
éditeur. 

La troisième édition fut publiée en 1647, en deux volumes in- 
folio, sous le titre d'Histoire généalogique de la maison de France, 
reveue el augmentée, avec les illustres familles sorties des reynes et 
princesses du sang. Paris, Séb. Cramoisy. Avec blasons intercalés 
dans le texte. | 

La première édition ne renferme que l’histoire généalogique de 
la troisième race. La dernière édition, quoique plus complète que 
la seconde par rapport à l’histoire, l’est moins que celle-ci par 
rapport aux généalogies. De plus, il faut avoir soin de vérilier si 
les cartons de correction aux feuilles 415 et 459 du tome [I sy 
trouvent. Malgré des erreurs de dates et de faits, cet ouvrage est 
encore estimé par les savants (1). 

Histoire généalogique de la maison de Beaurau. 

Une seule édition portant pour titre : Histoire généalogique de la 
maison de Beauvau, justiliée par tiltres, histoires et autres bonnes 
preuves. Avec la figure des armes et leur blason. Par Scévole et 
Louys de Saincte-Marthe frères, historiographes du roy. Paris, 
Laquetay, 1626, in-folio. 

Les six-vingts huit quartiers de la maison du Puydufou. La 
preure desquels se tire de l'histoire généalogique de la maison de 
France de Scévole et Louis de Saincte-Marthe. S. 1. Édité vers 1639, 
in-folio. 

Généalogie de la maison d’Aspremont dressée par le sieur 
d'Harchies, il y a 110 ans, et par une ancienne généalogie présentée 
à l'Empereur Charles-Quint: à laquelle généalogie les Sieurs de 
Sainte-Marthe, historiographes du roy, ont adjousté les derniers 
degrés justifiez par titres anciens et modernes et autres enseignements 
de la maison d'Aspremont. Édité vers 1640, in-folio. 

Table géneéaloyique de tous les princes souverains de l'Europe, qui 
descendent par femmes de la très auguste maison de France, par les 
Sieurs de Saincte-Marthe. Paris, in-folio, 1649-1662. 

Lettres de François Rabelais écrites en 1535 pendant son voyage 
en Italie, avec des observations historiques de MM. de Sainte-Marthe. 
Paris, Serey, 1652, in-12, et Brusselle, 1710, in-12 et in-8e. 


(1) Bibliothèque héraldique de Guigard. 
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Les lettres, fort courtes, ne sont qu’au nombre de seize; les 
remarques et observations sont peu intéressantes. 

Quant au Gallia christiana, c'est presqu’un ouvrage posthume; 
la première édition parut sous ce titre : Gallia christiana, qua 
series omnium archiepiscoporum, episcoporum et abbatum Franciæe 
cicinorumque dilionum, ab origine Ecclesiarum ad nostra tempora 
per quatuor tomos deduitur. Et probatur er antique fidei manus- 
criplis, Vaticani, regum, principum, tabularis omnium Galliæ 
cathedralium et abbatiarum. Opus Fratrum gemellorum Scevolæ et 
Ludovici Sammarthanorum; auctum et primd in lucem editum a 
Petro, Abelio et Nicolao Sammarthanis, Scærole filiis, Ludovici 
nepotibus. — Lutetiæ Parisiorum, apud Guignard, viduam Eduardi 
Pepinque viduim Gervasii Alliot et Maynard. Quatre volumes in- 
folio, 1656. 

Ajoutons que, d’après le manuscrit 20290 du fonds français de 
la Bibliothèque nationale, folios 30 à 33 et 222 à 223, l’on pourrait 
ajouter à l’actif des frères Sainte-Marthe un grand nombre de 
travaux, mais tous se rattachant à ceux que nous avons cités. Ce 
sont ou des tables généalogiques des maisons d'Angleterre, de 
Danemark, de Suède, de Pologne, de Brunswick, d’Este, de 
Savoie, etc., qui sont les compléments de l'Histoire généalogique 
de la maison de France, ou des cartes géographiques de la Gaule 
chrétienne, des prieurés, destinées au Gallia christiana. 


L’iconographie des frères Sainte-Marthe cest peu compliquée. 
Nous connaissons trois portraits de Scévole, troisième du nom; 
deux sont indiqués par le Père Le Long. 

Le premier est édité à Paris, chez Boissevin. Dans un ovale, se 
retrouve le portrait de trois quarts, en bas les armes et les lignes 
suivantes : 

« Gaucher dit Scévole de St Marthe me du nom, Escuyer 
Sr de Méré-sur-Indre, Conseiller du Roy en ses Conseils, historio- 
graphe de France. Fils de Gaucher dit Scevole de S'e Marthe n° du 
nom, S' d’Estrepied, de Beausse, et autr lieux, président et tréso- 
rier de France en la Généralité de Poictiers et de Renée de la 
Haye, nasquit à Loudun avec Louis de S'° Marthe, son frère jumeau, 
le 20 Décembre 1571. Si semblables de corps, d'esprit, de pensées 
et d’inclinaons que toutes ces qualités naturelles les obligèrent de 
passer toute leur vie ensemble dans une parfaite union, en la 
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composition de l'Histoire génealogiq de la maison de France, 
ouvrage qui leur a cousté 50 années de travail, qui a esté jugé très 
avantageux à la couronne et receu du public avec une approbation 
générale. Ils ont esté visitez des premi personnes des 3 Ordres du 
royaume, consutez par les princes du sang, et autres estranger po 
la grande connaissance qu’ils s’étoient acquis par l’histoire. Enfin 
la mort sépara Scévole de Louis son frère le 7 Sept. 1650, aagé de 
78 ans, 8 mois, 18 jours et fut enterré à Paris en l’Égli. de 
St Séverin, au même lieu que son Ayeul paternel. » 

« À Paris chez L. Boissevin, à la rue St Jacques proche la 
fontaine St Séverin. Avec pri. » 

Le second portrait n’est qu’une réduction du premier, mais 
mieux gravé. Dans un cartouche sous lovale, on lit cette 
inscription : 

« Gaucher dit Scevole de Ste-Marthe. Eser Sr de Méré-sur-Indre, 
Contr du Roy en ses Con!ls, Historiografe de France fils de Scévole 
de Ste-Marthe 2° du nom et frère jumeau de Louis, né à Loudun et 
mort à Paris en 1650, âgé de 78 ans. 

« Se vend à Paris chez F. Desrochers rue du Foin près la rue 
St Jacque. » 

Puis, plus bas, ces quatre vers : 


Digne jumeau d'un sçavant frère 

De l’Église de France il fut l'historien, 

Et courant la même carrière 

En mérite, en sçavoir, il ne luy céda rien. 


Le troisième paraît être une reproduction du précédent, mais il 
est édité chez Daumont, rue Saint-Martin. 
Le cartouche ne renferme que ces lignes : 


Gaucher dit Scévole de S'-Marthe 
historiographe de France 
né à Loudun le 20 décembre 1571 
mort à Paris le 7 septembre 1650 


Sur le socle, les quatre vers précédemment cités. 

Les portraits de Louis de Sainte-Marthe sont au nombre de 
quatre; les trois premiers figurent au catalogue du Père Le Long. 

Le premier, édité chez Boissevin, est identique à celui de 
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Scévole; linscription est la même à part le changement de noms 
et de dates. 

Le second, chez Daret, est semblable au précédent, mais une 
banderolle entoure l’ovale du médaillon. Ces deux portraits sont 
in-4°. | 

Le troisième, in-8°, fut édité chez Desrochers; il ressemble un 
peu au troisième portrait de Scévole, moins les vers, mais, 
contrairement aux autres, le profil est à droite. L'inscription est 
la suivante : 


Louis de Ste-Marthe 
Escuyer S' de Greloy; cont" du Roy en ses 
Conils, Historiographe de France, fils de Scévole 2° du nom 
et frère jumeau de Gaucher, né à Loudun et mort à Paris 
en 1656 agé de 84 ans. 


Enfin un portrait en bistre d’après un ancien dessin. Louis de 
Sainte-Marthe est en costume ecclésiastique. Au bas, les armes 
avec ces simples mots : 


Ludovicus Sammartanus, 
Scævolæ fil. Scævo. frat. 


(A suivre). Paul DE LONGUEMARE. 


DEUX NOTICES NORMANDES 


Le Petit Séminaire de Rouen vient de recevoir de Belgique un 
cahier petit in-#° d’un assez médiocre intérêt. Ces vingt-huit pages 
de bibliographie ne sont en effet qu’un minime fragment d’un 
grand ouvrage dont elles ont été mal à propos détachées. 

Les articles relatifs à deux auteurs normands ont paru mériter 
une place dans la Revue catholique, ne fût-ce que par ce qu’ils sont 
écrits par un contemporain. Tout ce que nous en savons se réduit 
à la mention du catalogue Vander Schelden : « Manuscrit de la fin 
du xviue siècle. » On peut néanmoins ajouter que ce n’est pas 
l’œuvre d’un travailleur novice, puisque les pages sont chiffrées 
2252 et 2256. Quelques mots permettent, ce semble, de douter 
que c’ait été un vrai lettré. 


M. Simon HERVIEU DELABOISSIÈRE, PRÈTRE 


« M. Sinon Hervieu de la Boissière était né le 21 juin 1707 à 
Bernay, petite ville de Normandie, diocèse de Lisieux. Il est mort 
en 1777, le 21 aoust. 

« Ses ouvrages sont : 

€ 19 Préservatif contre les faux principes et les maximes dange- 
reuses établies par M. Demontgeron pour juslifier les secours violens 
qu'on donne aux: convulsionnaires. 1750, vol. in-12 de 455 p. 

« 20 Traité des Miracles dans lequel on eramine 1° leur nature 
et les moyens de les discerner d'avec les prodiges de l'enfer; 29 leurs 
fins ; 3° leur usage. À Paris, chez Despilly, 1763; avec approbation 
et privilège du roi; 2 vol. in-12. 

« 3° De l'esprit prophétique. Traité dans lequel on examine la 
nature de cet esprit, son objet spécial, les moyens par lesquels 
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Dieu l’a communiqué et l’a fait reconnoitre, tant par les prophètes 
qui le recevoient que par ceux à qui il était envoyé : avec 
quelques réflexions sur les prophètes d’un ordre inférieur, et sur 
les faux prophètes. — Paris, chez le même libraire, 1767, avec 
appro. et priv. 4 vol. in-12 de 526 p. 

« &°o Défense du Traité des Miracles contre le fanatisme et les. 
erreurs capitales des quinze lettres adressées à l'auteur de ce Traité. 
Avec une dissertation préliminaire sur les miracles de l'appel [de la 
bulle Unigenitus]. 1765, 1 vol. in-12 de 486 p., outre 100 p. pour 
la dissertation. 

« 5° Les contradictions du livre intitule « De la Philosophie de 
la Nature » ; avec un discours préliminaire sur la Religion chrétienne 
contre les philosophes de nos jours. 1776, in-12 de 366 p. pour les 
contradictions et #7 pour le discours. » 

La Philosophie de la Nature a eu au moins sept éditions. Cette 
année même, elle valut à Delisle de Sales, son auteur, le bannisse- 
ment à perpétuité et la confiscation de ses biens. 

« 6° Enfin De la Vérité et des Devoirs qu’elle nous impose. 1777, 
in-12 de 382 p.; ouvrage posthume. 

« Voyez le (sic) N. Eccles. du 6 mars 1778, p. 37, où l’on fait 
un analyse très intéressant du dernier Traité. » 

Les Nouvelles ecclésiastiques, journal officiel des jansénistes, qui 
viennent d’être citées, sont devenues rares. Mais la notice Hervieu 
y occupant près de trois pages in-4° en petit texte, 1l suffira d’en 
donner ici un résumé substantiel. 

Né de parents aisés, Hervieu fréquenta le collège de Bernay 
« avec un succès distingué, quoiqu'il étudiät fort peu; » tant il 
était heureusement doué. Il réussit également, sans y mettre plus 
d'application, durant les cours de philosophie et de théologie qu’il 
suivit dans l’Université de Caen. Il s’appliqua quelque temps à la 
médecine; mais, après avoir reçu, à l’âge de vingt ans, les ordres 
mineurs, « il fit de sérieux retours sur lui-même; et ordonné 
sous-diacre en 1728, il parut faire des progrès dans l’amour de la 
retraite et de l'étude. » Il se livra à la lecture d’Estius au Grand 
Séminaire de Lisieux, dirigé par les Eudistes, et y reçut la prêétrise. 

De Bernay, il alla se fixer à Paris en 1740. L'année suivante, le 
curé de Saint-Jacques de Corbeil le prit comme prêtre auxiliaire 
pour les catéchismes et les prônes. 

En 1746, « revenu à Paris, M. Hervieu fit quelque temps à 
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Saint-Séverin le catéchisme de l’école de charité... Frappé d’une 
attaque d’apoplexie et de paralysie, il eut néanmoins la conso- 
lation de recevoir les derniers sacrements. On l’inhuma avec un 
Nouveau-Testament sur sa poitrine, comme il avait témoigné le 
désirer. Ses obsèques furent honorées d’un concours de personnes 
respectables. » 


M. PELVERT 


« M. Bon-François Rivière, plus connu sous le nom de Pelvert, 
né à Rouen le 5 août 1714, est mort le 18 janvier 1781, âgé de 
soixante-six ans et cinq mois; prêtre en 1738, par M. de Caylus. 

« Voyez N. Eccl. du 20 mars 1782, p. 45. » 

Ici l’article a cinq pages et demie, et se réduit dans ses parties 
essentielles à ceci : 

Ondoyé d’abord à la maison, Pelvert fut baptisé le 31 août 1714 
à Saint-Martin-du-Pont, « ayant pour parrein et marraine 
M. François-Martin de Sainte-Geneviève, neveu du fameux 
P. Tellier, et damoiselle Bonne de Colleville. Il fit ses premières 
études chez les Jésuites de Rouen...; après avoir achevé son 
cours d’humanités au collège des Quatre-Nations, qui possédait 
alors d'excellents maîtres singulièrement attentifs à former le 
cœur de leurs élèves, il fit sa philosophie au collège de Beauvais 
sous M. Poithevin. En 1728, il reçut la tonsure de son archevêque, 
Mer de Tressan, et s’unit au clergé de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
à Paris. » 

Admis au Grand Séminaire de Troyes par le neveu de Bossuet» 
il y obtint la cure de Sainte-Marie des Parts, n'étant que simple 
tonsuré. En 1738, ordonné prêtre à Auxerre, il fut nommé cha- 
noine du Pougey et envoyé comme second vicaire à Nogent-sur- 
Seine. « Mais on le rappela bientôt au séminaire de Troyes, en 
qualité de professeur de théologie... M. Pelvert possédait à un 
degré supérieur le don de la parole; et les conférences de piété 
qu’il faisait les dimanches et les fêtes étaient fort goûtées des 
jeunes ecclésiastiques. » 

Pelvert se retira ensuite dans la communauté de prêtres qui 
vivait au presbytère de Saint-Josse à Paris, et, en 1753, dans celle 
de l’abbé Mesnidrieu. Enfin, en 1763, les évêques de Hollande le 
firent appeler à leur concile comme théologien. 
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D'une constante frugalité, il était meublé simplement, avait 
emprunté une bonne partie de ses livres, « et toute sa succession 
a été des plus médiocres. Il mourut muni des sacrements de 
l'Église. Le concours extraordinaire des personnes de piété à ses 
funérailles attesta les regrets universels que causait une si grande 
perte. » 

« On a de M. Pelvert, reprend notre anonyme, plus de cent 
volumes manuscrits mis au net et en très bon état sur toutes sortes 
de matières de théologie, savoir : une théologie suivie, ou un 
corps de doctrine tiré de saint Augustin, un autre tiré de saint 
Chrysostome; des traités sur les mystères, sur la morale, sur les 
cas de conscience, sur les sacrements, sur le droit canon; des 
commentaires sur l’Écriture sainte; des mémoires sur l’histoire de 
l'Église; sur l'affaire de la bulle Unigenitus; des écrits sur la 
métaphisique et sur la philosophie moderne. Il a aussi travaillé 
pour des évêques et pour des Chapitres. 

« D’après tout ce travail, le premier ouvrage qui parut de lui 
fut un chef-d'œuvre : Dénonciation de la doctrine des cy-devant 
soit disans Jésuites à MM. les archevêques et évèques de l’Église 
de France; vol. in-12 de 354 p. qui parut en 1767. Il fut imprimé 
l’année suivante à Madrid. 

« Des nouveautés de langage et de doctrine introduites dans les 
écoles de théologie et dans la Faculté mème de Paris donnèrent 
lieu à M. Pelvert de publier en 1769 Deux lettres sur la distinction 
de religion naturelle et de religion révélée, et sur les opinions 
théologiques ; 455 p. in-12. 

« Un docteur de la Faculté ayant tâché de justifier les censures 
et les écrits de ses confrères attaqués par M. Pelvert, celui-ci 
répondit par une troisième lettre de 189 p., qui parut en 1770. 

« La même année, il donna une quatrième lettre de 292 p. sur 
l'ouvrage intitulé : Examen approfondi des difficultés de M. Rous- 
seau de Genève contre le christianisme catholique [par l'abbé 
G. Maleville, curé de Domme|. 

« En 1771, il opposa une cinquième lettre de 136 p. à une 
réplique que le docteur de la Faculté avait faite à sa troisième. Et 
cette dispute ne fut pas poussée plus loin. 

« En 1776, il publia six nouvelles lettres où l’on examine la 
doctrine de quelques écrivains modernes contre les incrédules; 
727 p. in-12. Ces écrivains qu’il critique et qui se nomment eux- 
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mêmes à la tête de leurs ouvrages sont MM. de la Mare, Floris, 
Pontien et Nonote, tous quatre ex-jésuites. 

« Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont une Dissertation 
sur la nature et l'essence du Saint-Sacrifice de la messe; 376 p. 
in-12. Une Défense de cette Dissertation en trois volumes. 

« Feu M. Gourlin lui a laissé par son testament son Traité de la 
Grace, 3 vol. in-4° d'environ 900 p. chacun. M. Pelvert en est 
l'éditeur, mais n’a pas eu la satisfaction de le voir achevé. » 


L'Abbé A. ToucaRD. 


Inauguration du buste do M. de La Sicotière 


A ALENÇON 


Le 21 août avait lieu à Alençon l'inauguration du buste de M. de 
La Sicotière. Tous les sénateurs et les députés de l’Orne, le conseil 
général en entier assistaient à la cérémonie que présidait le duc 
d’Audiffret-Pasquier, membre de l’Académie française. 

Nous pensons être agréable à nos lecteurs en reproduisant 
quelques-uns des discours qui ont été prononcés à cette occasion, 
ainsi que la pièce de vers dite par M. Paul Harel. Ce sera pour 
nous, d’ailleurs, le moyen de rendre hommage à la mémoire d’un 
homme qui a grandement honoré notre province normande et 
auquel nous devons un particulier témoignage de reconnaissance, 
puisqu'il fut l’un des fondateurs de cette Revue et qu’il tint à y 
collaborer. 


DISCOURS DE M. LE DUC D’AUDIFFRET-PASQUIER 


SÉNATEUR, MEMBRE DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE 


Au nom de la famille normande réunie aujourd’hui, je salue la 
fidèle image d’un de ses enfants dont le souvenir lui est cher parce 
que nul mieux que lui ne l’a aimée et servie. 

Léon Duchesne de La Sicotière est né à Valframbert, il a passé 
son enfance dans le domaine de la Dormie. Son père, capitaine de 
cavalerie, appartenait à cette noblesse de province, fière et désin- 
téressée, toujours prête à sacrifier au service du roi, sa fortune et 
sa vie, n’emportant dans la retraite que la croix de Saint-Louis. 

Sa pieuse mère déposa dans son âme les fortes croyances qui ont 
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dirigé sa vie. Royaliste convaincu, catholique fervent, l’esprit 
ouvert à tous les progrès que le temps a apportés dans la société 
moderne, La Sicotière unissait à l'indépendance de l'esprit, la 
fidélité du cœur. 

Avec Mer de Fontenay, il fut un des plus brillants élèves du 
lycée d'Alençon, et fit son droit à Caen, puis il vint se fixer à 
Alençon. 

On vous dira ses succès au barreau où son éloquence, la science 
juridique, la délicatesse de sa conscience le placèrent vite au 
premier rang, on vous dira les services qu’il a rendus dans le 
conseil municipal, le conseil d'arrondissement, le conseil général ; 
pour moi, ce qui fait l’originalité de cette attachante figure, c’est 
l’érudit, le chercheur passionné qui s’en va, le bâton à la main, 
découvrir dans les hameaux, dans les manoirs, dans la poussière 
des archives communales, les livres, les documents, les chansons 
populaires, tous ces souvenirs de la vieille France qu’il aime, tous 
ces témoins du passé qui ont échappé aux fureurs révolutionnaires 
comme aux ravages du temps. | 

Depuis Augustin Thierry et Guizot jusqu'à Taine, un grand 
mouvement s’est opéré dans la science historique. Aujourd’hui, on 
ne se contente plus d’affirmations générales allant avec une allure 
didactique vers une solution préconçue; il faut que le récit 
s'appuie sur des documents originaux, puisés aux sources; on 
comprend d'autant mieux l’enchaîinement des faits, le jeu des 
passions, on s'intéresse d'autant plus aux personnages qu'on 
pénètre dans les détails de leur vie. La Sicotière l’avait compris; 
pendant cinquante ans, avec une patience que rien n’a jamais 
lassée, il a formé ces admirables collections qu’il vous a léguées. 

Quand on parcourt le catalogue que des mains pieuses ont 
dressé, on est émerveillé des innombrables questions qu’il a 
discutées, résolues avec une imperturbable érudition et une cons- 
cience qui donne tant d’autorité à ses jugements. 

Pendant cinquante ans, il a été avec ses amis Caumont, Trébu- 
tien, de Beaurepaire, de Contades, le fondateur, le directeur de 
ces sociétés qui ont si puissamment contribué à la décentralisation 
scientifique et littéraire, ranimé la vie provinciale, sauvé tant de 
noms de l’oubli, tant de monuments de la ruine. 

Sa vie semblait destinée par la Providence à s’écouler dans la 
paix d’un labeur acharné, quand vint la tempête de 1870. 
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‘Vous avez fait appel à son patriotisme, Messieurs, vous lui avez 
confié votre mandat dans des circonstances qui en augmentaient 
le péril et l'honneur. 

La France envahie, désarmée, demandait à l’Assemblée natio- 
nale de la sauver de l'anarchie. 

Malgré ce qu'ont eu de cruel ces jours pendant lesquels, aux 
douleurs de l'invasion était venu se joindre l’odieux spectacle 
d’une insurrection sans exemple, malgré ce qu’a eu d’écrasant le 
travail de la réorganisation intérieure, nous aimons à en retrouver 
le souvenir. 

Après cinq années d'efforts, nous avons laissé le pays pacifié, le 
territoire libéré, l’armée réorganisée, les finances rétablies. 
Chacun de nous avait apporté ses convictions, ses souvenirs, ses 
espérances, elles avaient été dominées par une unique pensée : 
l’amour de la Patrie malheureuse; de là est sortie la constitution 
de 1875. 

À ceux qui nous demanderaient compte des concessions faites, 
nous répondrons qu’il est deux choses que, malgré les difficultés 
du temps, nous rendions au pays intactes et respectées : ses 
hHbertés et son drapeau. 

Vous avez voulu que La Sicotière fût votre représentant au 
Sénat. Comme à l’Assemblée nationale, il ne tarda pas à occuper 
une place importante, recherché pour son savoir et sa raison supé- 
rieure, aimé pour le charme et la sûreté de ses relations. 

En 1889, sur nos instances, il se décida à publier l'ouvrage qui 
devait placer son nom au premier rang des historiens normands. 

Louis de Frotté et les Insurrections normandes. 

L'histoire de l'insurrection vendéenne est faite, les mémoires, 
les correspondances, les récits publiés depuis soixante ans ont mis 
en pleine lumière les figures de la Rochejacquelin, Lescure, 
Cathelineau, d’Elbée, Bonchamp, Stofflet, Charette. Il n’en est pas 
de même de l'insurrection normande. On a peine à comprendre la 
révolte tardive d’une province qui était restée sympathique aux 
débuts de la Révolution, que la mort du roi avait laissée indiffé- 
rente, qui avait vu sans s’émouvoir le passage de la grande armée 
vendéenne allant mettre le siège devant Granville. C’est lorsque 
Stofflet a signé la paix à Saint-Florent, Charrette à la Jaunaye, 
que la Normandie s’agite et se bat. Elle se bat pour ses croyances 
et pour ses libertés provinciales. Ses bandes de cinq ou six mille 
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combattants ont tenu en échec des armées régulières commandées 
par Hoche et d'Hedonville; elles ont résisté au premier Consul 
revenant victorieux des campagnes d'Italie et d'Égypte! 

Cette guerre ne ressemble à aucune autre; guerre d’embuscades 
et de coups de main, dans laquelle le courage personnel supplée 
au nombre. C’est que le nombre n’est pas tout. De nos jours, nous 
voyons ce que vaut la force morale, nous suivons avec un intérêt 
passionné la lutte héroïque d’une poignée d'hommes défendant le 
sol natal contre les forces d’un puissant empire! Avec l’impartialité 
d’un historien, La Sicotière nous a raconté la vie de Frotté qui a 
été l’âme de cette seconde Vendée; avec un talent supérieur, il en 
a retracé les épisodes émouvants, l’évasion du fort de Joux, le 
drame final, le procès et l'exécution de Frotté et de ses 
compagnons. 


L'Académie française a couronné cette œuvre magistrale, et, en 
1894, l’Institut a ouvert ses portes à son auteur en le nommant 
membre correspondant de l’Académie des sciences morales et 
politiques, récompense bien méritée, à laquelle sa modestie 
n'osait prétendre. 


Jusqu’à ses derniers jours, La Sicotière a conservé la plénitude 
de ses facultés. Je le vois encore dans la grande bibliothèque du 
Sénat, à la place qu’il avait adoptée, que chacun de nous respectait, 
courbé sur ses dossiers, ne s’en laissant distraire que par ceux de 
ses collègues qui s’adressaient à son érudition, à son impeccable 
mémoire. Ce travailleur, qui connaissait si bien le prix du temps, 
le dépensait sans compter quand il s'agissait de rendre un service. 


La Sicotière est mort à quatre-vingt-trois ans, entouré des siens 
dans cette ville où il ne comptait que des amis. Il écrit dans son 
testament : j'ai vécu et j'espère mourir catholique sincère et 
royaliste libéral. 


Ces lignes résument sa vie : pendant quatre-vingt-trois ans, 
presque un siècle, il a été dévoué à son pays dans la bonne ou la 
mauvaise fortune; il avait le cœur tendre, l'esprit profond et 
charmant; dans cet homme d’une sagesse si haute, que de grâce 
et de bonhomie! 

Nous vous remettons son image, non comme un yain ornement 
de cette place que vous avez parée pour l’accueillir, mais comme 
un souvenir et un exemple. La Sicotière est bien à vous; vous 
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avez le droit d’en être fiers. Nulle statue ne méritait plus que la 
sienne d’être placée sous l’ombrage de ces vieux arbres. 
Nulle mémoire ne méritait mieux vos hommages et vos regrets. 


DISCOURS DE M. TOURNOUER 


PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE L'ORNE, 
POUR LA REMISE DU BUSTE DE M. DE LA SICOTIÈRE 
A LA MUNICIPALITÉ D’ALENÇON 


Monsieur le Duc, 
Mesdames, Messieurs, 


Il ne m’appartenait pas de me faire aujourd’hui l'interprète de 
la Société historique et archéologique de l'Orne pour apporter, avec 
tant d’autres témoignages d’admiration et d'estime, un tribut de 
reconnaissance et d'affection à la mémoire de son éminent fonda- 
teur. Une autre parole que la mienne devait se faire entendre au 
milieu de vous, parole autorisée entre toutes, qui vous eût rappelé, 
mieux que je ne saurais le faire, avec ce charme exquis dont elle 
avait le secret et cette suprême distinction que vous lui connais- 
siez, le rôle prépondérant de celui qui fut notre maitre et notre 
guide. 

Au début de cette cérémonie, qui est l'expression d’une pensée 
commune à tous et qui réalise le vœu le plus cher de ceux qui ont 
connu et apprécié les hautes qualités de M. de La Sicotière, je ne 
puis taire le nom du président si tôt disparu, si tôt ravi à nos 
espérances. Après Gustave Le Vavasseur, Gérard de Contades était 
le digne continuateur des traditions du passé, il avait à cœur de 
s'en inspirer, et c'eût été une des plus douces joies de sa vie de les 
retracer ici comme à Argentan, en confondant dans un mème 
souvenir les deux compagnons fidèles qui furent l’un et l’autre des 
hommes de profonde conviction et d’ardent patriotisme. 

Pourquoi faut-il que nous le pleurions aussi et qu’il ne soit pas 
à cette journée que sa sollicitude avait préparée? {1 l’espérait, il la 
désirait, mais ses forces déclinantes ne lui laissaient guère l'illu- 
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sion d’y pouvoir atteindre et Dieu, en effet, ne lui donna pas cette 
dernière satisfaction. 

Le privilège qui m’a été conféré, je le dois à l’amitié et j'en 
apprécie d’autant mieux l'excellence qu’une tâche très chère à 
mon cœur y est attachée. Je ne puis oublier l’accueil blenveillant 
fait par M. de La Sicotière à mes premiers travaux, son indulgence 
et sa bonté, ses encouragements et ses conseils, et c’est encore 
l'amitié qui guide l’expression personnelle de ma gratitude, 
l'amitié qui survit à tout, qui reste fidèle au-delà du tombeau et 
dont la douceur demeure après la séparation. 

Comme moi, vous l’avez goûté, Messieurs, cet attrait tout parti- 
culier qu'il exerçait sur tous ceux qui l’approchaient, comme moi, 
vous venez au nom de ces sociétés savantes dont il était l’âme. au 
nom de ce conseil général où il n’a laissé que des sympathies et 
des regrets, au nom de la ville dont il fut le citoyen modèle, au 
nom de ces nombreux travailleurs qu’il animait de sa vie et de 
son souflle, vous venez avec votre cœur, devant cette œuvre de 
grand talent qui le rend si vivant à nos yeux, nous dire que 
partout où il a passé, depuis l’aube de sa longue carrière jusqu'au 
déclin de son existence, il a semé le bien, il a tendu la main à 
tous, et, provincial jusqu’au bout, dans le bon sens du mot, il est 
resté profondément attaché à sa Normandie, petite patrie dans la 
grande, comme il demeuré constamment fidèle à la foi robuste de 
ses pères. Et puur accentuer davantage encore l'élan de ses senti- 
ments, nous voyons au milieu de nous le délégué autorisé et 
officiel du premier pasteur de ce diocèse et voici l'Académie fran- 
çaise qui, par la voix de son illustre représentant, vient saluer celui 
qu'elle avait jugé digne d’être associé à ses travaux et qu’elle avait 
honoré de ses suffrages. 

Vous avez déjà voulu, Monsieur le Duc, il y a deux ans, en 
circonstance toute pareille, présider à la touchante manifestation 
de nos poètes qui rendaient hommage à la mémoire de l’un des 
leurs, non des moindres, et vous ne trouviez de plus bel éloge à 
faire de cet enfant aimé d’Argentan que de le qualitier d'honnète 
homme. Aujourd'hui, c'est un honnète homme aussi que vous 
tenez à louer au milieu de cette assemblée si heureuse et fière de 
votre présence. La Société historique de l’Orne, dont vous voulez 
bien encourager les efforts et les progrès, vous en exprime sa très 
respectueuse gratitude. Rien ne peut l’honorer davantage que la 
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haute approbation que vous lui donnez, rien ne peut la toucher 
plus que la marque de votre profonde estime, j’allais dire de votre 
réelle affection, pour son premier président. 

Qu’ajouter à vos nobles paroles qui traduisent si complètement 
notre pensée à tous, car de quelque côté que nous envisagions ce 
savant sympathique et affable, que nous l’étudiions au barreau, à 
la Chambre haute, aux assemblées plus modestes du département, 
aux réunions de travail, dans l'intimité du foyer où son absence 
se fait cruellement sentir, ou que nous le suivions dans ses 
_ recherches laborieuses et fécondes, nous retrouverons toujours en 
lui cette sérénité inaltérable, cette érudition vaste et sûre, ce juge- 
ment droit et toutes les qualités aimables que Dieu lui avait pro- 
diguées et qu’il ne semblait posséder que pour les déverser sur les 
autres. 

Pour nous qui l'avons vu à l’œuvre, uniquement préoccupé 
d’assurer le sort de nos monuments, soucieux de recueillir les 
traces du passé de sa chère province et de développer le goût des 
études historiques, désireux de rétablir la vérité des faits et des 
évènements, amassant les documents les plus précieux ou les plus 
infimes en apparence pour en faire jaillir la lumière, ne négligeant 
aucune source d’information ni aucun sujet d'étude et réalisant 
enfin la conception de toute sa vie par la création de cette Société 
qui lui doit tant, il nous a semblé que nous l’avions mieux connu 
encore, que nous étions plus intimement liés à cet esprit supérieur 
et que nous en sentions davantage le rayonnement. 

Tout à l’heure, il vous sera parlé de la part que prit Léon de La 
Sicotière à côté d’Arcisse de Caumont au mouvement intellectuel 
de Basse-Normandie et nos confrères de Caen, frappés eux aussi 
tout récemment dans leurs plus légitimes affections par la mort 
soudaine d’Arthur de Marsy, pourront vous dire avec la mème 
émotion tout ce qu’il y avait de doux et d’attirant dans cette âme 
d’une délicatesse extrême et de bon dans ce cœur qui s’ouvrait 
largement, qui se communiquait sans réserve et qui battait si 
fortement pour son pays. Il fallait le voir à la tête des amis de la 
première heure qu’il avait su grouper autour de lui, il y a une 
vingtaine d'années, pour apprécier son dévouement et son zèle que 
rien ne lassait. Il avait compris que tout homme, quelque fût sa 
part d'intelligence ou de talent, avait besoin d'encouragement et 
d'appui, et sa préoccupation constante fut de rapprocher ceux qui 
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étaient voués aux mêmes goûts et aux mêmes études : « [ls 
travaillaient seuls! s’écrie-t-il. L’isolement, si décourageant 
d’ailleurs, leur rendait plus difficile l’exécution de certains travaux, 
impossible l'essai de certains autres qui ne peuvent, même dans 
l’étroite enceinte d’un département, résulter que d’une commu- 
nauté d'efforts et de recherches. L'association, qui créa la plupart 
de nos grandes œuvres historiques, doit animer et féconder aussi 
les études d’histoire locale ». Et, pendant les treize années qu’il 
dirigea la Société historique, c’est-à-dire jusqu’à sa mort, il ne 
cessa de poursuivre l’idée première. 

De tous les coins du département, on accourut à cet appel qui 
répondait si bien aux aspirations de chacun, on se mit à l’œuvre 
avec enthousiasme, nul ne pouvant rester inactif sous cette impul- 
sion irrésistible. | 

Feuilletez la longue suite de nos bulletins, vous y trouverez à 
chaque page le nom aimé et vénéré et vous y verrez courir sans 
cesse la plume de lhistorien infatigable qui ne la laissa échapper 
qu'avec son dernier souffle. En 1889, il voulut, malgré les 
instances réttérées de ses confrères, se conformer au règlement 
qu’il avait établi et céder le fauteuil de la présidence, mais l’ami 
qui lui succéda ne trouvait rien de mieux, à la fête inoubliable de 
Mortagne, que de saluer le lauréat de l’Académie française de pré- 
sident perpétuel. | 

fl le fut, en effet, pour nous tous. Tant qu’il vécut, il resta, 
comme je le disais tout à l’heure, notre maitre et notre guide et 
maintenant qu’il n’est plus, nous nous inspirons toujours de ses 
désirs et de ses travaux. 

Il a laissé au milieu de nous une trace lumineuse qui nous 
éclaire et nous conduit, et, par-dessus tout, il nous a laissé 
l'exemple d’une vie entièrement consacrée au bien de ses compa- 
triotes et à la glorification de sa patrie. 

À la tête de nos armées, il faut des chefs vaillants qui sachent 
leur métier et inspirent la confiance quand l’heure de marcher est 
venue; pour nous, travailleurs, il nous faut aussi des hommes 
comme celui que nous pleurons qui poursuivent sans répit la tâche 
qu'ils se sont imposée, car il s’agit toujours de garder intact le sol 
de notre France en conservant les souvenirs glorieux de son passé. 

Tel fut, Monsieur le Maire, l’ami dont nous venons aujourd’hui 
vénérer la mémoire. Ce m'est un insigne honneur de vous 
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remettre, au nom de notre Comité, le buste de M. de La Sicotière. 
L'ensemble du monument répond de tous points à nos plus chers 
désirs, tant par l’habileté et la délicatesse du ciseau qui a retracé 
ces traits énergiques et doux à la fois, en leur communiquant un 
semblant de vie, tant par l’harmonie et l’élégance qui présidèrent 
à l'exécution d’un soubassement digne du bronze qui le couronne, 
tant aussi par la beauté et la pureté de ces pierres qu’une main 
amie a su distinguer et qui, par leur dureté, est bien l’image de 
ce cœur inébranlable dans ses convictions. À ces œuvres pleine- 
ment réussies, la municipalité d'Alençon a donné le cadre et le 
lieu le mieux approprié; elle a voulu que l’image de son fidèle 
citoyen fût entourée de verdure et de fleurs et qu’elle demeurât 
près de la maison où il avait ses plus tendres affections. 

Nous vous en remercions, Monsieur le Maire, et nous confions, 
en toute sécurité, à votre garde cet hommage de notre admiration 
et de notre reconnaissance. 


DISCOURS PRONONCÉ PAR M. P. DE LONGUEMARE 


AU NOM DE L'ASSOCIATION NORMANDE 


Messieurs, 


Parmi les fondations qui ont fait l'honneur et la gloire d’Arcisse 
de Caumont, il en est une, peut-être plus modeste que d'autres, 
parce que sa sphère d'action est moins étendue. Elle rend cepen- 
dant les plus signalés services et depuis soixante-dix ans aftirme 
sa vitalité; je veux parler de l’Association normande. 

- À côté de sociétés plus brillantes, rayonnant sur toute la France, 
l'Association normande vit paisible et travailleuse. Ses préoccupa- 
tions sont multiples; elle défend les intérêts matériels et actuels 
de l’agriculture et de l’industrie : elle encourage les sciences et les 
arts, elle recueille avec une sollicitude jalouse tout ce qui a trait à 
un passé glorieux, mais elle ne sort pas des limites de notre pro- 
vince, cette petite patrie : terre au sol fertile, aussi r.che en 
monuments que féconde en héroïques souvenirs. 

C'est au nom de cette Association que je viens rendre à mon 
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tour un hommage à Léon Duchesne de La Sicotière et c’est justice, 
car il fut l’un de ses fondateurs, l’un de ceux qui virent clairement 
le but à atteindre et la guidèrent le plus sûrement dans la voie 
qu’elle devait suivre. 

A cela rien d'étonnant; pendant toute sa vie, en effet, M. de La 
Sicotière s’est inspiré des principes qu’elle préconise; bien plus, 
dans ses travaux divers, il semble s’être identifié avec elle, ne fut- 
il pas toujours Normand de cœur comme de sang; ne trouve-t-on 
pas en lui, à côté de l’historien, de l’érudit, du littérateur, de 
l’archéologue, le défenseur zélé de la cause des travailleurs de la 
terre, de cette agriculture qui fait l'honneur comme elle fait la 
richesse du pays. Et il est intéressant de constater à quel point il 
posséda l'intuition nette de cette vérité jusque-là trop méconnue : 
à savoir que l’homme de science ne doit pas se désintéresser des 
questions pratiques nécessaires à la vie d’un peuple et que, pour 
être un vrai citoyen dans l’acception du mot, il ne suffit pas du 
labeur intellectuel, mais qu’il faut encore comprendre les besoins 
matériels de ceux qui vous entourent. 

Nous pensons que l'influence du défenseur de ces idées, de 
M. de Caumont, ne fut pas étrangère à la façon dont M. de La 
Sicotière les envisagea lui-même. 

C'était en 1831 ; le studieux élève du collège d'Alençon arrivait 
à Caen chercher dans la célèbre Université, auprès de nos vieux 
maitres, les connaissances jugées déjà indispensables à tous ceux 
que leur naissance et leur situation appelaient aux fonctions 
publiques. Attaché presqu’immédiatement au cabinet de l’un de 
nos compatriotes les plus respectés, M. Thomine-Desmazures, il se 
créa de solides amitiés et se lia avec un certain nombre d'hommes 
qui ont laissé un nom dans des sphères différentes, tels : Barbey 
d’Aurevillv, Trébutien, Julien Travers, G. Mancel et aussi Alfred 
Trolley de Prévaux, qui, après avoir été son condisciple, devint 
son maitre, et vit par une alliance se resserrer les liens d’étroite 
affection qui l’unissaient à lui. 

M. de Caumont le distingua particulièrement et il fut mêlé aux 
préliminaires qui précédèrent l’organisation de nos congrès pro- 
vinciaux. {fl ne put cependant y prendre part. L'année même où 
le premier congrès se tenait à Caen, M. de La Sicotière, reçu 
licencié en droit, partait pour Alençon. Il allait exercer sa parole 
brillante et commencer une série d’éclatants succès, succès qui 
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eurent pour début la salle des assises et qui devaient le mener à 
députation et au Sénat. 

Le jeune avocat quittait Caen, il laissait derrière lui les maitres 
aimés, mais il avait compris qu’à côté des sciences abstraites, il 
est une science plus précieuse, antithèse de l’égoisme, la science 
du dévouement et des efforts vers le progrès. 

Aussi, lorsque trois ans après, l'Association normande tint ses 
réunions dans la ville où maintenant il résidait, il mit à son 
service son activité et ses qualités d’organisateur. Il lui apporta 
aussi le résultat de ses études personnelles. La Notice sur l’arron- 
dissement de Mortagne et sa Biographie d’un évéque de Séez : Alexis 
Saussal, furent publiés dans l'Annuaire. Le premier de ces travaux 
a une importance spéciale; n'est-ce pas en germe déjà, cette 
œuvre capitale qui, sous le nom d’Orne archéologique et pittoresque, 
embrasse presque toute l'histoire des communes de ce départe- 
ment, de ses châteaux, de ses églises, de ses ruines, de ses forêts, 
de ses sites même. Travail énorme pour lequel il a fallu parcourir 
la contrée en tous sens, étudier sur place, consulter depuis les 
manuscrits anciens jusqu'aux plaquettes modernes! Travail qu’un 
illustre disparu, que nous revendiquons aussi pour l’un des nôtres, 
puisqu'il fut notre secrétaire général, Gustave Le Vavasseur, 
qualifiait « d’effrayant! » 

Chaque année, désormais, M. de La Sicotière reste pour 
l'Association normande un collaborateur assidu. Ses notices sur 
M. Galeron, sur le général Valazé, sur le graveur Godard, 
parurent dans l'Annuaire, ainsi qu’un rapport sur l’Établissement 
d’un musée dans la ville d’Alencon. En 1879, la session annuelle se 
tenait successivement à Avranches et à Mortain. 11 y assista et 
publia à cette occasion le compte rendu du congrès, ainsi qu’une 
curieuse étude archéologique sur l’Église de Mortain et ses stalles. 
C'est encore dans notre Annuaire qu'il fit paraitre, en 182, ses 
Observations sur l'Exposition de l'Industrie et des Arts à Alençon. 

En 1854, il prend une part active à l’organisation du congrès, 
qui, pour la seconde fois, se réunissait à Avranches et consacre à 
l'Exposition rétrospective, son corollaire, une étude approfondie 
où se révèle toute la science de l’érudit, tout le dilettantisme du 
collectionneur. 

Le même zèle, le même amour désintéressé de la science et du 
progrès le portent à s'occuper du second congrès tenu à Alençon 
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en 1857, nous dirons même encore à l’organiser. Ce rôle lui 
revenait d’ailleurs, puisqu'alors M. de La Sicotière partageait avec 
M. le comte de Vigneral la charge d’inspecteur divisionnaire. 


Assis à côté de M. de Caumont et faisant fonctions de secrétaire, 
nous constatons qu’il est l’âme de ces réunions. A la séance 
d'ouverture, il lit un remarquable travail, tableau complet des 
efforts faits dans le département de l’Orne, tant au point de vue 
agricole et industriel qu’au point de vue artistique. 


Avec une claire vision de l’avenir, M. de La Sicotière y déplore 
cette absence d'initiative dont nous devions tant souffrir et ce 
mouvement néfaste qui, au grand détriment de la décentralisation 
intellectuelle, portait déjà les jeunes talents vers la capitale, où 
trop souvent ils se trouvent noyés sans être arrivés à se faire 
connaitre. « Heureux, dit-il, ceux qui restent fidèles au culte du 
pays natal... La meilleure partie du génie se compose de 
souvenirs. et, parmi les souvenirs, les meilleurs ne sont-ils pas 
ceux du pays où l’on est né, de la famille, des impressions 
premières ct des premières amitiés! » 

C'est là une pensée vraie, mais aussi un cri du cœur, qui 
s'échappe tout naturellement des lèvres de celui qui resta si épris 
de sa province, qu'aucun de ses travaux ne l’éloigna de ce milieu 
normand où il était né, où il a vécu, où il a tenu à mourir! 


Ce culte du sol natal, personne ne le poussa plus loin que M. de 
La Sicotière, et lorsque la vie publique l’eut forcé à s'éloigner 
d’Alengon; lorsque la volonté de ses concitoyens l’eut contraint à 
vivre cette vie agitée propre aux milieux parlementaires, souvent 
il venait se retremper dans cette ville qui était sienne. Ses travaux 
même étaient choisis et dirigés de telle façon qu’ils le ramenaient 
forcément au milieu de la province qu’il chérissait. Presque tous, 
en effet, traitent de sujets propres à la Normandie. Nul mieux que 
lui n’en connaissait le passé. Ne l’a-t-1l pas magistralement prouvé 
dans cette Histoire de Frotté et des insurrections normandes, qu'il 
écrivit avec amour, pour laquelle il ne se crut jamais assez docu- 
menté et qui, à seule, suffirait à lui assurer l’un des premiers 
rangs parmi les historiens de ce temps. 


L'affection pour le sol natal se manifestait d’ailleurs à chaque 
instant dans les paroles comme dans les travaux de M. de La Sico- 
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tière, et nous aimons à rappeler ce passage du discours qu'il 
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prononça, à la clôture de ce même congrès d’Alençon, le 
15 juillet 1857. 

« Je ne comprends rien, disait-il, de plus national dans la véri- 
table acceptation du mot, que cette exploitation du sol de la 
patrie : non pas seulement du sol que nous foulons aux pieds, 
mais dé tous les souvenirs qui ont fait sa grandeur dans le passé, 
de toutes les richesses morales et intellectuelles qui font sa puis- 
sance aujourd'hui! Les grands souvenirs font les grands peuples, a 
dit un illustre écrivain. 

« Tout ce qui accroit le patrimoine moral, intellectuel, artis- 
tique d’un pays augmente aussi sa force, autant pour le moins 
que l'accroissement de sa richesse agricole et industrielle! » 

Quelle concordance entre ses pensées et celles qui inspirèrent le 
fondateur de l'Association normande dont le but fut autant 
d'augmenter les richesses matérielles que de conserver la fidèle 
mémoire des richesses intellectuelles, des richesses morales. causes 
directes de la grandeur du pays! 

Le culte des souvenirs, les richesses morales de la France! 
Comme l'on se sent le cœur angoissé à l’heure actuelle en pronon- 
çant ces mots! et combien M. de La Sicotière eüt-il souffert s’il eut 
connu complètement cette tendance innommable qui cherche à 
faire table rase du passé pour organiser la société sur des bases 
nouvelles, soi-disant plus philosophiques et qui n’aboutit qu’à 
l’émoussement du sens de l’honneur, à Ja méconnaissance même 
de l’idée sacrée de patrie! 

Vous me pardonnerez cette réflexion, Messieurs, mais je ne puis 
m'empêcher de me rappeler que M. de La Sicotière, représentant 
de ce département d'abord à l’Assemblée notionale, ensuite au 
Sénat, était plus que tout autre préoccupé des tendances antilibé- 
rales déjà existantes il y a quelques années, bien qu’insoupçonnées 
de beaucoup, tendances qui, à l’heure actuelle, séduisent une 
certaine classe de la société. Nul doute que s’il eût vécu, nous ne 
layons vu faire partie de ce petit groupe d'esprits mieux éclairés, 
défenseurs des idées fondamentales indispensables à toute société, 
défenseurs de ces principes de liberté et de fraternité, maintenant 
acquis et que seule la licence peut menacer! 

Quelques années après ce congrès, en 18:59, arrivait à Alençon 
un homme dont vous me permettrez de rappeler le nom, car il 
fut cher à la fois et à l’Association Normande et à celui que nous 
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honorons aujourd’hui, M. Eugène de Robillard de Beaurepaire 
venait d'être nommé au siège du substitut du procureur impérial. 

Le jeune magistrat n'avait que 32 ans, M. de La Sicotière était de 
quinze années plus âgé que lui. Malgré cela, il s'établit une étroite 
sympathie entre ces deux intelligences qu’unissait la communaté 
d'idées, de goûts et de travaux; cette amitié dura jusqu’à la 
mort et nous, qui en avons été le témoin, nous ne pouvons sans 
émotion nous rappeler combien elle était vive et sincère. 

Lorsqu’en 1888, au congrès de Conches, et en 189%, au congrès 
d'Alençon, M. de Beaurepaire, devenu directeur de l'Association 
Normande, et M. de La Sicotière se trouvèrent réunis, les beaux 
jours de M. de Caumont semblèrent renaitre. 

Ces deux congrès peuvent, en effet, compter parmi les plus 
brillants que nous ayons à enregistrer. Comment en eûüt-il été 
autrement ? Avec de tels guides, les réunions prirent tout naturel- 
lement une importance considérable, tant par le choix des sujets 
que par la façon dont ils furent traités. 


Le congrès d'Alençon était le dernier auquel M. de La Sicotière 
devait assister. Il avait préparé une excursion à Saint-Céneri-le- 
Gerey, il ne put y prendre part et les congressites visitèrent sans 
lui ce petit coin normand très pittoresque, ces ruines si curieuses 
dont il avait été l’érudit historien. Mais au retour, il voulut réunir 
à sa table tous ces amis, tous ceux qui représentaient cette vieille 
société à laquelle il appartenait déjà depuis soixante et un ans. 


Jamais son entrain n'avait été plus joyeux, sa mémoire plus 
précise, sa conversation plus étincelante. On eût dit qu’il voulait 
laisser un impérissable souvenir à ceux qui l’entouraient, et, une 
dernière fois, faire apprécier plus complètement si possible, son 
intelligence et son cœur. 

Sept mois après, il n’était plus. 

J'ai tenu, messieurs, à ne vous parler que du rôle de M. de La 
Sicotière à l'Association Normande. Je savais et je sais que la voix 
de maitres illustres a dit et redira les mérites de l’homme politi- 
que, de l'historien, de l’érudit. J’ai voulu rester sur un terrain 
exclusif. I est un point, cependant, que je ne puis passer sous 
silence, bien que ce terrain là ne nous appañrtienne pas à nous 
seuls. Je veux parler de son exquise atfabilité, de sa bonté si déli- 
cate, si grande, si vraie. Peut-être aussi, à tout bien peser, l’Associa- 
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tion Normande me donne-t-elle un droit tout particulier de le faire. 

Chaque année, en effet, le congrès annuel réunit les membres 
qui la composent. Pendant cinq jours, quelquefois dans les villes 
importantes, le plus souvent dans de petites localités, présentant 
peu de ressources et de confort, ils vivent dans une étroite 
intimité. C’est presque la vie de famille ; là, si l’on apprécie vite le 
mérite vrai et l’érudition, l’on reconnait non moins rapidement 
les caractères avec leurs ombres, avec leurs défauts. 

La bienveillance de M. de La Sicotière était une bienveillance 
éclairée, faite, à la fois, de réserve et de dévouement; elle prenait 
naissance dans le plus intime de son être, elle n’était ni voulue ni 
recherchée, aussi s’imposait-elle elle-mème, lui conciliant les plus 
indifférents. 

Ses fonctions ne lui permirent pas d’être toujours des nôtres, 
mais quand il était présent, sans qu’il le voulût en quoi que ce 
soit, il s'élevait au-desssus des autres et prenait une place à part, 
non pas tant par sa science que par son inaltérable bonté. Tou- 
jours tout à tous, heureux de pouvoir rendre service, empressé à 
fournir un renseignement utile, à éclairer une question, il se 
donnait sans compter. C'était en même temps le compagnon aimé 
et le maitre écouté. Cette bonté de M. de La Sicotière n’est ignorée 
de personne; je tenais cependant à lui rendre ici un public hom- 
mage, et nul de ceux qui l’ont connu ne me démentira sur ce 
point, ni ses amis si nombreux, ni celle que la Providence avait 
placée à ses côtés, qui, après voir été l’amie fidèle, la compagne 
de sa vie, veille maintenant si vaillamment sur sa mémoire. 

Oh! la bienveillance exquise, n'est-ce pas la vertu par excel- 
lence, celle qui semble nous rapprocher du modèle divin? Quel 
poète trouvera jamais des accents assez purs pour chanter le 
charme infini, l’invincible attirance de cette qualité de cœur! 

Ce bronze, juste hommage au mérite, n’était pas nécessaire 
pour que l'oubli au vol rapide épargne M. de La Sicotière. Ses 
œuvres eussent suffi à l'en préserver, car tous ceux qui voudront 
plus tard toucher à l'histoire de Normandie, trouveront sa trace 
trop profondément gravée pour qu’elle passe inaperçue. 

Mais, à ce souvenir qui restera ineffacé, nous ne pouvons nous 
empêcher de préférer un souvenir plus éphémère peut-être, celui 
que laisse dans nos âmes, comme un suave parfum, son inaltéra- 
ble bonté. 
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DISCOURS DE M. ÉMILE TRAVERS 


AU NOM DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE 


Messieurs, 


La Société des Antiquaires de Normandie et la Société Française 
d'Archéologie ont bien voulu me désigner pour apporter un juste 
tribut d’hommages et de regrets au pied de ce monument qui 
rappellera le souvenir d’un homme de bien. 

Ce n’est pas à moi qu’eût incombé cette mission si, depuis un 
an, la mort n'avait frappé impitoyablement ceux qui dirigeaient 
avec tant d'éclat deux compagnies anx travaux desquelles Léon 
Duchesne de la Sicotière a pris une part si active. 

Avec quel cœur, avec quel talent, avec quelle autorité, Eugène 
de Robillard de Beaurepaire, secrétaire général de la Société des 
Antiquaires de Normandie, et le comte de Marsv, directeur de la 
Société française d'Archéologie, n’auraient-ils pas fait l’éloge de 
leur éminent confrère ? 

Hélas! eux aussi, eux les meilleurs d’entre nous, eux, mes plus 
chers amis, ont disparu, et, quand leur tombe est à peine fermée, 
je viens, avec une bien douloureuse émotion, prendre la parole en 
leur place. 

Qu’ajouterai-je à l'excellente biographie de M. de La Sicotière 
par M. Robert Triger, à la complète bibliographie de ses écrits par 
M. Louis Potain, aux discours si éloquents, si sincères que vous 
venez d'entendre? Des administrateurs, des savants, des intimes, 
vous ont dit ce qu'a été M. de La Sicotière dans son existence 
publique et privée. Ils vous ont rappelé les labeurs de l'avocat 
intègre, de l’homme politique toujours fidèle à ses convictions et 
toujours indépendant, de l’historien impartial, de l’archéologue 
érudit, du critique éclairé, du bibliographe impeccable, en même 
temps qu’ils faisaient revivre sous vos yeux sa tigure sympathique 
et ses nobles qualités. Ainsi présenté, le portrait est d’une parfaite 
exactitude. 

Toutefois, ne peut-on y ajouter quelques traits? 

Si on vous a retracé la vie de M. de La Sicotière à Alençon et à 
Paris, il convient de vous parler du rôle joué par lui dans une 
autre ville, celle de Caen, où il a vécu quelques années, et fait ses 
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débuts littéraires, où de vieilles affections l’attiraient souvent, où 
il avait droit de cité. 

Caen, auquel on donne le nom trop sonore peut-être d'Athènes 
normande, a été sans cesse un des centres actifs du mouvement 
intellectuel en province. Ce mouvement se manifestait de la façon 
la plus brillante au moment où M. de La Sicotière vint s’asseoir 
sur les bancs de l'Ecole de Droit. A côté de Sociétés plus anciennes 
celle des Antiquaires de Normandie avait été fondée en 1823. Son 
secrétaire, Arcisse de Caumont, affilia aussitôt à cette compagnie 
l'étudiant qui compulsait des dossiers chez le grave jurisconsulte 
Thomine Desmasures, en s’occupant déjà d'histoire et d’archéolo- 
gie et en taquinant la Muse chansonnière. Tous ceux qui ont tenu 
une plume n'’ont-ils pas, en leur jeunesse et selon le goût du jour, 
rimé, qui une tragédie, qui un bouquet à Chloris, des couplets 
politiques ou quelque sonnet d'amour! 

M. de La Sicotière ne s’attarda point à ces divertissements et fit 
bien. Caumont créait à cette époque la Société française d'Archéo- 
logie et l'Association normande ; il excellait à susciter les talents 
naissants et les bonnes volontés, et confia aussitôt dans ces com- 
pagnies des postes importants au jeune avocat alençonnais, qui 
les conserva jusqu’à sa mort, sans jamais marchander ni son 
temps ni sa peine. 

Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 
M. de La Sicotière avait donné, en 1840, le rapport adressé par 
lui à M. le Préfet du département de l'Orne sur l’abbaye de Lon- 
lav, historique complet de ce monastère avec une description de 
son église si tristement mutilée. Deux ans après, lorsqu'il avait 
trente ans à peine, ses confrères le choisissaient pour leur direc- 
teur annuel; cinquante ans plus tard, ils lui renouvelèrent ce 
titre envié. 

Le discours qu’il prononça, dans la séance publique du 
16 août 1843 est un modèle du genre. Il démontrait l’urgence de 
s'occuper de l’histoire littéraire et, pour donner l’exemple, il 
esquissait le tableau de la cour de Marguerite de Navarre à 
Alençon et des lettres françaises au début de la Renaissance. Je 
ne puis résister à la tentation de citer la dernière page de ce 
morceau. 

« Le rôle de Marguerite, pendant la première moitié du 
xvi® siècle, disait M. de La Sicotière, a donc été considérable. 
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Jamais femme peut-être n'exerça une pareille influence sur les 
littérateurs contemporains. On a été jusqu’à prétendre que cette 
influence aurait éclipsé celle du roi son frère. Sa noble et 
gracieuse figure se détache du fond de cette époque brillante, et 
lui donne plus de relief encore qu'elle n’en reçoit. En vous rappe- 
lant quelques-uns de ses titres à la reconnaissance de tous ceux 
qui aiment les lettres, j'ai cru, Messieurs, que son nom vaudrait à 
mon travail un peu d'intérêt et beaucoup d’indulgence. Je termi- 
nerai par une courte réflexion, sur le genre littéraire qui parait 
avoir été plus particulièrement en honneur auprès d'elle. Ça été 
le vieux génie français, ou plutôt gaulois net, franc, railleur; la 
rondeur bourgeoise; l'accent familier; ce sel national, rival du sel 
attique, dont le goût menaçait de se perdre. La Renaissance clas- 
sique débordait sur la France : on songeait sérieusement à refaire 
notre langue sur le modèle des idiomes anciens. 

« La liberté sauvage et railleuse, comme l’a dit un de nos criti- 
ques les plus spirituels (M. Saint-Marc Girardin), la marche lucide 
et modeste, la naïve grâce du langage que les Gaulois et les Nor- 
mands nous avaient léguées, devenaient des objets de mépris, Nos 
savants ne cessaient de conspirer contre le vieux génie national ». 
Qui donc protesta, Messieurs? Ce fut Marguerite. Qui donc seconda 
les écrivains et les poètes restés fidèles à ce génie? Qui donc cher- 
cha, de concert avec eux, à briser ou du moins à contenir le choc 
de ces flots tumultueux qui chariaient pêle-mèle, avec les trésors 
purs de l’antiquité, les trésors à demi gâtés de la moderne ftalie? 
Ce fut encore Marguerite. Marguerite avait compris que, ressem- 
blance pour ressemblance, mieux vaut ressembler à ses pères 
qu’à ses voisins. Elle préparait, par sa résistance plus instinctive 
encore que réfléchie, la fusion de l’élément national et de l’élé- 
ment classique dans cette belle langue que devaient consacrer tant 
de chefs- d'œuvre. Elle y ménageait cette veine originale et 
féconde que suivirent plus tard La Fontaine et Molière, Voltaire 
et Beaumarchais, Courier et Béranger. C’est là, Messieurs, une 
gloire vraiment nationale. Marguerite de Navarre a donc été Fran- 
çaise par le goût, comme elle l'était par sa naissance, par ses sen- 
timents, par le noble usage de ses richesses et de sa puissance ». 

Je ne crois pas que M. de La Sicotière même dans la pleine 
maturité de son talent, ait composé une page plus remarquable. 
On y trouve une parfaite mise au point de toutes choses et une 


INAUGURATION DU BUSTE DE M. DE LA SICOTIÈRE 179 


sûreté de jugement à laquelle il faut accorder encore les applau- 
dissements qui l’accueillaient, il y a près de soixante ans. 

M. de La Sicotière, ai-je besoin de le dire? entretenait une 
correspondance suivie avec la Société des Antiquaires, au Bulletin 
de laquelle il donna : Les papiers de la famille Pley de Beauprey, 
analyse de curieux documents, publiée sous la forme d’une lettre 
à M. de Beaurepaire; La mosaïque de Villiers, avec deux planches, 
notes intéressantes sur des débris gallo-romains découverts dans 
les environs de Mortagne; enfin Hugues Quéru de Fléchelles dit 
Gautier-Garguille, comédien et chansonnier, travail très fouillé et 
jetant un jour nouveau sur cet enfant d'une bonne famille de 
Sées, devenu le gendre de Tabarin et l’un des plus fameux 
bouffons du Pont-Neuf. 

Cette précieuse collaboration, tant de marques de zèle, les 
inoubliables services de tout genre rendus à notre province méri- 
taient une récompense éclatante. Si la Société des Antiquaires de 
Normandie n’était pas à mème de conférer à M. de La Sicotière 
une de ces distinctions que les pouvoirs publics eurent le tort de 
ne pas lui accorder, elle put, du moins, lui témoigner sa gratitude 
en l’élisant une seconde fois pour son directeur, ce qu’elle n’a fait 
que pour un grand homme d'Etat, M. Guizot, et pour le maître de 
l’érudition francaise, M. Léopold Delisle. 

Au mois de janvier 1894, M. de La Sicotière présidait donc 
notre séance solennelle. Nul mieux que lui n’aurait su traiter le 
sujet qu’on avait choisi pour son discours. C'était un historique 
de la Société où, en quelques lignes tracées de main d’artiste, il 
esquissait la physionomie de chacun de ses prédécesseurs au fau- 
teuil présidentiel et analysait leurs allocutions. 

Grand fut le succès de l’orateur ; éclatantes furent les acclama- 
tions, lorsque le secrétaire, dérogeant avec bonheur aux usages, 
rappela ce qu'était l’homme devant lequel il parlait. 

« Ce qui nous regarde, dit en terminant M. de Beaurepaire, ce 
qui nous appartient sans conteste, ce n’est pas le membre honoré 
de nos grandes assemblées : c’est le La Sicotière des anciens jours 
resté fidèle à ses habitudes, à ses goûts, à ses ardeurs, à ses 
enthousiasmes d’autrefois; c'est Fami d’Arcisse de Caumont, de 
Le Prévost, de d’Aurevilly, de Georges Mancel, du marquis de 
Chennevières, de Trébutien; c’est le bibliophile érudit, le curieux 
collectionneur d’objets d’art, l’archéologue auquel on doit l’Orne 
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piltoresque, l'historien dont l’attention s’est successivement portée 
sur Charlotte Corday, sur Valazé, sur la chanson de Fualdès, sur 
les faux Louis XVII, sur Louis de Frotté, sur la chouannerie 
normande. 

« C’est à lui, notre directeur de 1843, notre directeur d’aujour- 
d’hui, que nous adressons du fond du cœur un salut de bienvenue 
au nom de la Société des Antiquaires de Normandie, au nom de 
toutes les Sociétés savantes, au nom de tous les lettrés et de tous 
les archéologues de Normandie. » | 

La part prise par M. de La Sicotière aux publications de la 
Société française d'Archéologie ne fut pas moins active pendant 
une certaine période. Les Comptes-rendus des Congrès archéolo- 
giques de France et le Bulletin monumental renferment de lui : un 
Rapport sur une excursion archéologique faite à la cathédrale 
d'Angers et à Lesvière; un autre Rapport sur l'église Saint-Serge 
d’Angers; une Notice sur les vitraux d'Alençon: une Excursion 
aux Pieux et au Rozel; une Notice sur M. Maufras du Chätellier, 
etc., etc. 

Je n'énumèrerai pas les nombreux mémoires communiqués par 
M. de La Sicotière aux Congrès scientifiques de France. Aussi 
bien, l’Institut des Provinces, autre œuvre d’Arcisse de Caumont, 
n’a-t-il pas, malgré sa longue prospérité, disparu peu après son 
fondateur? Mais je dois mentionner la très bonne étude qui a 
pour titre Nonanteuil, dessinateur et peintre, et qui est dédiée au 
grand critique d’art, le marquis de Chennevières Pointel. Elle fut 
insérée, en 1865, dans le Bulletin de la Société des Beaur-Arts de 
Caen, qui était fière de compter dans ses rangs M. de La Sicotière. 

Comme vous le voyez, Messieurs, les compagnies savantes de 
Caen que j'ai l'honneur de représenter avaient le devoir de mani- 
fester aujourd'hui leur reconnaissance envers un membre qui 
leur a montré tant de dévouement. 

Les liens de la confraternité littéraire n'étaient pas les seuls qui 
attachaient M. de La Sicotière à la ville de Caen. Il y comptait, 
des parents et, depuis 1832, il v entretenait d’intimes relations 
avec des gens de cœur, d'esprit et de talent. Toutefois, s’il avait 
toujours pour Caen une prédilection marquée, il n’y faisait, dans 
ces dernières années, que de courtes visites. Aussi comme nous 
fêtions cet hôte impatiemment attendu! Et lui, avec quelle joie, 
après une séance solennelle de la Société des Antiquaires, il 


INAUGURATION DU BUSTE DE M. DE LA SICOTIÈRE 181 


venait, avec notre cher et regretté Gustave Le Vavasseur et quel- 
ques amis, s'asseoir familièrement à la table de M. de Beaurepaire 
ou à la mienne! 

Ces souvenirs sont d'hier. J'en ai de plus anciens, de trop 
anciens. | 

Dès ma prime jeunesse, bien des compagnons d’Ecole de Droit 
de M. de La Sicotière avaient comme lui déjà quitté Caen. Léon 
Barbey d’Aurevilly était entré dans les ordres, tandis que son 
frère Jules, le futur auteur de l’Ensorcelée, se mettait à Paris en 
quête de la renommée, et que le poëte Paul Delasalle s’étiolait à 
Mamers dans une étude d’avoué. D'autres cependant restaient et il 
n'y avait pas de jour où, dans un cabinet de la Bibliothèque 
publique, le nom de M. de La Sicotière ne fût prononcé à maintes 
reprises. 

Là se réunissaient Georges Mancel, chercheur patient, esprit 
railleur, rêveur, naïf, se disant et se croyant ardent démocrate; 
Trébutien, l’orientaliste, devenu historien et archéologue, scrupu- 
leux éditeur de poèmes du moyen-âge et plus tard des œuvres de 
Jules Barbey d’Aurevillvy, de Maurice et d'Eugénie de Guérin; 
Alphonse Le Flaguais, âme de feu dans un corps infirme, disciple 
parfois heureux de Lamartine ; Georges Bénard, avocat spirituel, 
paradoxal, batailleur; et Alfred Trolley de Préaux, et d’autres, et 
mon père qui, entre la préparation de ses cours à la Faculté des 
Lettres, venait leur donner la réplique. 

Dans ce petit cénacle d'hommes aux opinions fort différentes, 
unis par la communauté des goûts et par une estime réciproque, 
on discutait librement de omni re scibili, et je puis ajouter : et 
quibusdam ais; car il ne manquait pas d’esprits hardis pour 
mettre en question tout... et le reste. J'étais bien enfant alors, et 
quand par hasard, mon père me faisait pénétrer dans cette 
curieuse réunion, j'avoue que je ne m'intéressais guère à des 
discussions à perte de vue sur des sujets hors de ma portée. Mais 
une phrase frappait mon oreille. À chaque instant, Mancel ou 
Trébutien s’écriait : « Qu’en pense La Sicotière? » 

Ces mots, je ne les ai pas oubliés. Et quand, plus tard, mes 
amis et moi, nous avons timidement abordé la carrière qu'il avait 
parcourue en maître, quand nous avons publié nos premiers 
essais, que de fois n’avons-nous pas répété : « Qu'en pense La 
Sicotière? » 


Toux X. II. — G. 
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Ce qu’il en pensait? Je crains qu’il n’ait jugé bien médiocres 
nos œuvres de débutants; mais, loin de nous adresser des reproches 
justifiés, il nous prodiguait d’utiles conseils et les trésors de son 
érudition, nous encourageait, nous consolait des échecs, nous 
indiquait le vrai chemin. 

Cette bonté, cette indulgence pour les jeunes gens, cette condes- 
cendance sans borne et sans arrière-pensée à aider les travailleurs 
n’appartiennent qu'aux cœurs vraiment grands. 

À côté de La Sicotière, ses collaborateurs et ses amis, Caumont, 
Beaurepaire, Marsy, ont possédé ces éminentes qualités, laissez- 
moi dire ces vertus. 

Et j'ose le proclamer bien haut : ce sera un éternel honneur 
pour mes confrères et pour moi que d’avoir mérité l'estime et 
l'affection de ces hommes qu’il convient d’associer ici dans un 
suprême hommage, et dont je salue respectueusement la mémoire. 


DISCOURS DE M. LE VICOMTE DU MOTEY 


VICE-PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE L'ORNE 


Monsieur le Duc, 
Mesdames, Messieurs, 


À la gerbe magnifique des discours que vous venez d’entendre, 
voulez-vous me permettre d’ajouter une fleur, la fleur du droit. 
Cette fleur immortelle a été de tout temps cultivée dans le vaste 
jardin de nos universités, mais, sous la main qui la soigne, dans 
les milieux divers où elle est transplantée, elle se ternit quelque- 
fois. Pour se développer à l’aise, pour donner tout son éclat, il 
lui faut une atmosphère composée uniquement de justice, 
d'honnêteté parfaite et d’exquise délicatesse. La fleur du droit 
avait trouvé chez Léon de La Sicotière le milieu le plus favorable 
à son plein épanouissement, et il l’a conservée, jusqu’à la dernière 
heure de sa vie, vigoureuse et brillante. 

Le droit, Messieurs, n’est pas seulement, comme beaucoup se 
l’imaginent, un ensemble de règles édictées par le pouvoir pour 
pacifier et coordonner les rapports des hommes entre eux. Ces 
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règles constituent la législation, mais, au-dessus de la législation, 
il existe un droit universel et immuable, source de toutes les lois 
positives. C'est la loi naturelle qui gouverne les peuples, c'est la 
notion suprême du juste et de l’injuste qui émane de Dieu et à 
laquelle Dieu donne la sanction suprême. 

Or, Messieurs, pour être vraiment jurisconsulte, il faut avoir 
non seulement la connaissance parfaite de la législation de son 
pays, mais la notion claire de la justice. Certaines lois peuvent 
être injustes et l’application des lois les plus justes devient 
quelquefois, sous l’empire des circonstances, une iniquité. 

Léon de La Sicotière fut jurisconsulte dans l’acception la plus 
large et la plus élevée du mot. Initié surtout à la connaissance du 
droit positif par le distingué professeur Thomine-Desmazures dont 
il devint le secrétaire, il ajouta à ces notions les lumières d’une 
raison droite éclairée par la foi religieuse. 

A cette double source, il puisa ces principes excellents qui 
distinguèrent toute sa carrière d’avocat. 

Reçu licencié en droit en 1834, après de fortes études littéraires 
et juridiques, il se fit inscrire immédiatement au barreau d'Alençon 
et sut mettre en pratique ce judicieux conseil donné par un vieil . 
avocat au Parlement de Paris à ses jeunes confrères : « Aimez 
votre profession, si vous voulez y'rénssir. N’épargnez ni soin, ni 
travail, ni veilles pour avancer dans votre état. » 

Léon de La Sicotière aima sa profession et ne se laissa rebuter 
ni par la difficulté, ni par la modestie de ses débuts traversés par 
le plus cruel des deuils. 

L’extrême délicatesse de sa conscience, la prudence de ses juge- 
ments, son assiduité au palais, le soin qu’il apportait à l’instruc- 
tion des affaires civiles et criminelles, la grande facilité et 
l'élégance de sa parole lui assurèrent, dès 1841, une situation 
prépondérante au barreau. 

Je veux être bref, Messieurs, et je n’entrerai pas dans le détail 
des plaidoyers civils que prononça Léon de La Sicotière, des 
causes criminelles qu’il eut à défendre, des succès et des acquitte- 
ments qu'il obtint. 

Au Tribunal et à la Cour d’assises d'Alençon, à la Cour d'assises 
du Mans, devant les Cours d'appel de Caen et d'Angers, il plaida 
avec un talent et un cœur qui lui gagnèrent tous les suffrages, à 
commencer par ceux de la magistrature. 
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L'un des plus éminents conseillers de la Cour d’appel de Caen, 
M. Eugène de Robillard de Beaurepaire, lui rendait, en 1894, ce 
témoignage mérité : 

« En 1860, j’arrivai comme substitut à Alençon. Je vous y 
trouvai dans tout l'éclat et la puissance de votre talent. Dans les 
causes criminelles, vous n’étiez pas un adversaire de tout repos 
pour le ministère public. Quel feu, quelle verve intarissable, 
quelle fertilité de moyens, quelles connaissances approfondies, et, 
par instants, dans la discussion, quels retours secoudaires et 
redoutables! » 

De ces nombreuses affaires, je n’en retiendrai que deux. L’une 
met en lumière le sentiment profond d'indépendance qui honorait 
Léon de La Sicotière, l’autre la noblesse de sentiments avec 
laquelle il envisageait les devoirs du barreau. 

La première est un procès politique qui tit du bruit dans l'Ouest. 
Un journaliste de Laval avait été poursuivi, en septembre 1818, 
pour avoir blâmé la suppression arbitraire de quatre journaux 
républicains. La Cour d'assises l’avait condamné et, sur opposition, 
l'affaire revint devant les jurés d'Alençon, en juillet 1849. M. de 
La Sicotière, royaliste, prononça à cette occasion une superbe 
plaidoirie en faveur de la liberté de la presse. Ses efforts ne 
furent pas couronnés de succès, mais l'indépendance de sa parole 
l'avait grandi. 

Il comprenait, comme illustre Carel, l’indépendance du 
barreau. , 

« Non seulement l'avocat est libre, écrivait, en 1882, le grand 
avocat, non seulement il est le symbole de la défense, mais il est 
la voix vivante de la liberté même; c’est en lui qu’elle se person- 
nifie, car en lui se résument toutes les libertés individuelles dont 
il est l’organe nécessaire devant la justice. 

« Le respect dù aux autorités publiques n’enchaine pas sur les 
lèvres de l'avocat le droit d’apprécier, de critiquer et de flétrir les 
excès de pouvoir et les abus de la force. 

« Défenseur né des opprimés, il a le droit et le devoir de 
prononcer les paroles vengeresses qui soulagent la conscience 
publique, relèvent le courage des faibles, déconcertent les 
audaces des puissants et préparent l’œuvre la plus sublime de la 
justice, je veux dire l'acte souverain du pouvoir réparant lui- 
même ses propres abus. » 
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Chargé d'office, par suite de la maladie d’un de ses confrères, 
de la défense d’un assassin, M. de La Sicotière prononça ces belles 
paroles : « J'ai l'honneur d’être bâtonnier d’un ordre dont les 
traditions sont chères à mon cœur, d’un ordre qui s’est toujours 
distingué par son respect pour la magistrature, par son dévoue- 
ment au malheur, je devais l’exemple. Aussi, malgré les fatigues 
d'hier, malgré celles de demain, je n’ai pas hésité à remonter sur 
la brèche. » 

Et pendant cinq heures, il lutta corps à corps, pied à pied 
contre la redoutable accusation qui, il le savait, devait triompher. 

Les mérites si éminents de M. de Fa Sicotière devaient être 
plusieurs fois, jusqu’en 1870, moment où, pour raison de santé, 
il mit un terme à sa carrière, couronnés du bäâtonnat. 1] se 
montra toujours fier de cette distinction [1 la devait aux votes des 
maitres du barreau dont M. de Robillard de Beaurepaire a si fine- 
ment rappelé la mémoire en ces termes : 

« Disparu Gougeul, qui cachait, sous une forme abrupte, une 
véritable valeur juridique! 

« Disparu Edmond Baudry, esprit élevé, cœur d’or, l’honneur 
et la délicatesse mêmes! 

« Disparu aussi Rivière, dont la voix claironnante avait des 
sonorités étranges et dont les gestes rappelaient vaguement 
Frédéric Lemaitre. » 

Après avoir trop rapidement esquissé la carrière de M. de La 
Sicotière au barreau, il me resterait à vous montrer comment la 
science du droit le servit dans les hautes fonctions électives qu'il 
remplit avec tant de dignité, comment cette même science, jointe 
à l’habitude des discussions approfondies, des investigations 
munitieuses, exerça son influence sur l'historien et sur l’archéo- 
logue. | 

Quand Léon de La Sicotière établit, par exemple, l’imposture 
des faux Dauphins et prouve que le vrai Louis XVII est bien mort 
au Temple, n’est-ce pas réellement un grand procès historique 
qu'il conduit? 

Quand il écrit la vie de Frotté, ne procède-t-1il pas avec une 
méthode strictement juridique, à une vaste instruction? N’appelle- 
t-il pas à déposer devent lui tous les acteurs du drame” Ne pèse- 
t-il pas leurs témoignages avec une impartialité toute jndiciaire ? 

Son buste est bien placé là, en face des vestiges grandioses de 
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ce château qui symbolisent l'histoire, en face de ce palais qui a si 
souvent retenti des échos de son éloquente parole. 

Le droit, la vérité et la justice s'associent pour rendre à la 
grande mémoire de Léon de La Sicotière, l'hommage mérité par 
l'honneur, par le travail, par toutes les vertus publiques et 
privées (1). | 


HOMMAGE EN VERS DE PAUL IAREL 


POUR LÉON DE LA SICOTIÈRE 


L'artiste a retrouvé {on âme et ton génie 
Quand il a, sous la veine où circulait ton sang, 
Partout montré la force à la douceur unie, 
Partout suivi les traits de ton masaue puissant. 


La lèvre inanimée au sculpteur qui la touche 
Semble bien refuser le sourire et la voix : 
Nous voyons cependant le verbe sur la bouche, 
Avec le lumineux sourire d'autrefois. 


Voici le front, témoin de la tète obsédée. 

Chaque pli nous révèle un effort du cerveau, 

Un labeur incessant y reinuait l’idée, 

Chaque jour y laissait comme un rayon nouveau. 


Seuls, tes yeux sans regards se sont perdus dans l'ombre, 
Tes yeux divinaleurs, qui toujours poursuivaient 

Et des choses sans prix et des êtres sans nombre, 

Tes yeux si doux, si clairs, si bons quand ils vivaient. 


Au socle, à la médaille, au livre, au palimpseste, 
Tes veux ont demandé les secrets du passé. 

Par toi plus d’un béros, dans un glorieux geste, 
Sur l'époque oublicuse enfin s'est redressé. 


(1) Les détails coucernant la carrière de M. de La Sicotière au barreau ont 
été puisés tant dans l'excellent travail de M. Robert Triger (Léon Duchesne de 
La Sicotiére), dont l'Indépendant a donné une analyse, que dans un discours 
de M. Eugène Robillard de Beaurepaire. — La citation de l’illustre Carel est 
prise dans le discours prouoncé par M. Guillouard à l'érection de son buste. 
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Tu t’enivrais des injustices réparées. 

Puis, lorsque tes yeux las quittaient les parchemins, 
 Pèlerin de l’histoire à travers nos contrées, 

Tu venais explorer la nuit des vieux chemins, 


L'ombre de la ruine où courbé sur les marbres, 

Tu relisais les noms funèbres du couvent, 

Pendant que le manoir, caché dans tes grands arbres, 
Faisait grincer encor sa girouette au vent. 


Des âges disparus aimant les nobles choses, 
Tu nous as dit : « Français, sortir d'anciennes gens, 
Afin de mieux juger les effets et les causes, 
Penchez sur le passé vos fronts intelligents. 


Soyez fiers, généreux et justes pour vous-mêmes. 

Dans toute lutte humaine, en dehors du forfait, 

Les grands rivaux ont droit aux hommages suprèmes! » 
Voilà ce qu'il a dit! Voilà ce qu'il a fait! 


Son nom peut bien monter dans la clameur publique, 
Car il fut, en son œuvre, assez libre, assez fort 

Pour qu'aux soldats du roi ceux de la République 
Viennent offrir leurs mains sanglantes dans la mort. 


Il préparait ainsi la lointaine revanche 

Où nous verrons, flottant vers le mème avenir, 
Le drapeau tricolore et la cocarde blanche, 

Au loin se saluer, se rejoindre et s'unir. 
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Marius Sepet. — VoyaGEs DE corps ET D’ESPRIT. In-12. Prix : 3 fr. 50, 
franco 3 fr. 95 (Librairie Ch. Douniol, 29, rue de Tournon, 
Paris). 


Il y a quelques mois, nous rendions compte d’un volume, Saint- 
Gildas de Ruis, que venait de publier notre infatigable collabora- 
teur, M. Marius Scpet, aujourd'hui nous devons signaler un autre 
ouvrage du même auteur. Les Voyages de corps et d'esprit sont 
‘une collection de récits, de notes prises par M. Sepet dans difté- 
rentes circonstances. Tantôt il nous dit ses impressions en feuille- 
tant un livre où sont reproduites les vieilles coutumes d’Aunis et de 
Saintonge, tantôt il nous fait connaître des sites nouveaux de la 
terre armoricaine. Nous passons ensuite à des pays d’un charme 
tout autre, nous voici dans la Forêt Noire, à Fribourg-en- 
Brisgau, au milieu des étudiants catholiques d'Allemagne, ct 
nous assistons au curieux spectacle d'une fête universitaire. Puis 
c'est la vallée alpestre du Giffre, Samoëns, la perle de la Savoie, 
qui reçoit notre visite et nous nous reposons au pied des mon- 
tagnes austères ct riantes, aux gras pâturages garnis de troupeaux, 
au milieu des rudes et fortes populations de montagnards restés 
tous de vrais chrétiens. 

Il y a des récits bien divers, tous sont gracieusement contés; on 
sent en M. Sepet le littérateur délicat, l'érudit toujours en éveil, 
le chrétien fidèle à sa foi. Ses livres sont donc toujours à recom- 
mander, celui-ci surtout, car il possède par sa variété même et 
son originalité un charme tout particulier. 


P. DE L. 
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AÂTHENÆ NORMANNORUM VETERES AC RECENTES, SEU SYLLABUS AUCTORUM 
QUI ORIUNDI E NORMANNIA, AUT QUI NORMANNIÆ CONVENIENTER 
INSERTI QUOTQUOT DATUM FUIT COLLIGERE F. F. M. M. C. (Frater 
Franciscus Martin, Minor Cadomœæus) anno christiano 17920. 


Tel est le titre d'un manuscrit appartenant aujourd’hui à la 
Bibliothèque municipale de Caen et qui, resté inédit jusqu'ici, va 
enfin trouver l’éditeur qu'il attend depuis près de deux siècles. 

Le Père François Martin, bibliophile et bibliographe distingué, 
docteur de Sorbonne, gardien du couvent des Cordeliers de Caen, 
avait en effet terminé cet important ouvrage bio-bibliographique 
au mois de juillet 1718 et avait obtenu à cette date l’Imprimatur 
du Père Provincial de son Ordre. Malgré cette autorisation, le 
maauscrit demeura entre les mains de son auteur qui ne cessa de 
le compléter et de le corriger jusqu’à sa mort, survenue vers 1726. 

Et depuis, gardé religieusement d'abord dans cette riche et 
savante bibliothèque que le Père Martin avait lui-même réunie 
dans son couvent des Cordeliers, puis, après la Révolution, dans 
la Bibliothèque de la ville de Caen, l'ouvrage du Père Martin, 
souvent consulté par les chercheurs et les érudits, était resté 
inédit. 

Ce n’est pas que l’idée ne fût venue à plusieurs de mettre au 
jour l'important travail du savant Cordelier et d’en faire profiter 
les travailleurs et les curieux, mais toujours le copiste restait en 
chemin, arrêté par l'étendue du manuscrit — il compte plus de 
huit cents pages — et par la difficulté de déchiffrer la très 
mauvaise écriture du Père Martin. 

Entin, dans le courant de l’année dernière, l’Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen, « pensant qu’elle ne 
pouvait mieux employer les fonds mis à sa disposition par un 
généreux donateur » — M. P.-A. Lair — mettait en concours la 
copie du manuscrit du Père Martin et son annotalion. 

Dans les délais fixés, un mémoire — le texte du Père Martin et 
des notes — fut déposé au secrétariat de l’Académie, et, dans le 
rapport qu'il présentait au nom de la Commission spéciale chargée 
de juger le concours, M. Émile Travers concluait en disant : « La 
Commission esl unanime à déclarer que le mémoire qui lui a élé 
soumis répond de la manière la plus satisfaisante au programme 
dicté par l'Académie. » 
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Adoptant les conclusions de la Commission, l’Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen décernait l'intégralité du 
prix au mémoire déposé et qui était dû à la collaboration de 
M. l'abbé Bourrienne, curé d’Ellon, et de M. Tony Genty, tous 
deux membres de la Société des Antiquaires de Normandie et de 
la Société de l'Histoire de Normandie, dont les Bulletins renferment 
plusieurs communications faites par l’un et l’autre des deux 
collaborateurs. 

L'abbé Bourrienne n’est pas un inconnu pour les lecteurs de la 
Revue catholique de Normandie, qui ont souvent été à même 
d'apprécier son talent d’historien et d'écrivain, et où il a donné 
l'important travail sur Malherbe et les points obscurs de sa vie 
normande qui lui a valu d’être couronné une première fois par 
l’Académie de Caen, dont il était déjà lauréat pour une Notice 
biographique de Thomas Corneille; et ce n’est pas ici qu'il est 
nécessaire d'insister sur l'intérêt qui s’attache à l’étude sur Odon 
de Conteville en cours de publication. 

M. Tony Genty n'est pas non plus un étranger pour la Revue 
catholique de Normandie à la création de laquelle il a participé, il 
appartient également à la Société des Bibliophiles normands et à 
la Société rouennaise de Bibliophiles; et outre les publications 
qui portent son nom dans les collections de ces deux Sociétés, on 
_ lui doit l’importante réédition accompagnée de nombreuses notes 
bio-bibliographiques de la traduction de Darès faite par M. de 
Bras, et dont l’exemplaire unique se trouve à la Bibliothèque de 
Caen. 

On le voit par leurs travaux antérieurs, les deux collaborateurs 
étaient préparés à l’œuvre qu'ils entreprenaient en donnant une 
édition annotée du manuscrit du Père Martin. 

Ce manuscrit. est une véritable bio-bibliographie d'auteurs nor- 
mands, mais par ce mot de normands le Père Martin a entendu non 
seulement ceux qui étaient nés en Normandie, mais encore des 
personnages qui, par leurs charges ou leurs occupations, s'étaient 
fixés dans cette province, ou même qui n'avaient fait qu'y résider 
un certain temps, comme par exemple Galland, le fameux auteur 
des Mille et une nuits, qui vécut à Caen, attaché à la personne de 
l’intendant Foucault. 

_ Après des renseignements sur la vie du personnage dont il 
s'occupe, le Père Martin cite les ouvrages qu'il a composés en y 
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joignant des appréciations d'auteurs contemporains et souvent des 
citations de pièces — en vers ou en prose — écrites au sujet de 
ces ouvrages. 

Mais l’ouvrage est écrit en latin afin, dit le Père Martin dans 
son introduction, qu'il pût être consulté par tous — Île latin étant, 
à cette époque, universellement compris de ceux qui s’occupaient 
de lettres et de sciences —, aussi, écrivant en latin, le Père Martin 
a-t-il traduit dans cette langue les titres des ouvrages, les noms 
propres, les citations qu’il faisait, et souvent même, après avoir 
transcrit des vers français, il les traduit immédiatement en vers 
latins; or, de même que les noms propres sont souvent fort 
difficiles à reconnaitre sous leur forme latine, de même les 
ouvrages sont parfois méconnaissables sous les titres dont les gra- 
tifie le Père Martin et qui, loin d’être une traduction du titre 
original, en sont le plus souvent une espèce de paraphrase. 

_ Aussi, dans des notes, — qui sont pour le moins aussi nom- 
breuses que le texte — les éditeurs ont-ils pris soin de restituer 
d’abord le nom véritable des personnages auxquels le Père Martin 
consacre une notice, puis le titre exact des ouvrages cités par lui; 
de plus, ils se sont donné la peine de vérifier les citations dont 
l'exactitude laisse souvent à désirer et ont rectifié de nombreuses 
erreurs, des personnages portant le même nom ayant été pris l’un 
pour l’autre. 

L'ordre suivi par le Père Martin a été scrupuleusement respecté, 
bien que cet ordre, qui a la prétention d’être alphabétique, soit 
des plus fantaisistes. 

Le texte de chaque notice est immédiatement suivi des notes 
auxquelles elle a donné lieu et qui consistent en éclaircissements . 
biographiques sur le personnage de la notice, dans l’indication — 
aussi complète que possible — des ouvrages qui ont été écrits à 
son sujet; les notes restituent ensuite aux ouvrages cités leur véri- 
table titre et ajoutent l'indication des diverses éditions qui en ont 
été données; enfin, dans un paragraphe spécial, les éditeurs ont 
donné la liste des ouvrages que le Père Martin avait omis de citer, 
soit qu'il ne les ait pas connus, soit que ces ouvrages aient paru 
après la mort de l’auteur de l’Athene. | 

D’autres notes expliquent les évènement auxquels il est fait 
allusion et se terminent, s’il y a lieu, par une iconographie des 
personnages cités. 
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Lorsque l’on saura que le manuscrit du Père Martin contient 
plus de NEUF CENT SUüIXANTE-DIX notices, on pourra se rendre 
compte du travail considérable que présente une pareille annota- 
tion et de l'importance ainsi que de l'utilité que contient cet 
ouvrage pour les recherches relatives aux écrivains normands. 

Car si, pour certains personnages illustres parmi les illustres, — 
tels que Corneille, Malherbe, Huet et quelques autres — le 
manuscrit du Père Martin a pu être consulté avec fruit par les 
curieux habitant Caen; pour la presque totalité de ceux qui, à 
toutes les époques, ont illustré les lettres normandes et auxquels 
le Père Martin a consacré une notice, personne n’est venu 
consulter l'ouvrage du gardien des Cordeliers; et jamais encore 
n'avait été tentée une aussi considérable réunion de renscigne- 
ments bio-bibliographiques sur les différents auteurs normands. 

Car il convient de remarquer que le Père Martin, en véritable 
savant, s’est montré éclectique dans le choix des personnages 
auxquels il a consacré des notices; en effet, à côté de religieux 
appartenant à tous les Ordres, on voit figurer des auteurs protes- 
tants, des poètes, des historiens, des médecins, des philosophes, 
des jansénistes, des juristes, etc, etc.; il semble que pour avoir 
place dans son Athene, le Père Martin n'ait demandé à chacun 
que de s'être distingué dans un genre quelconque, quelles que 
puissent être, d’autre part, ses opinions religieuses ou philo- 
sophiques. 

On comprend que des tables étaient nécessaires pour se recon- 
naître dans une telle quantité de noms. Les éditeurs les ont 
multipliées : c’est d’abord une table des noms des titulaires des 
notices, puis une table de ces mêmes titulaires divisés suivant 
leurs opinions, leurs fonctions ou les ordres religieux auxquels 
ils appartenaient, leurs lieux d’origine; une autre établie d’après 
la nature de leurs ouvrages; enfin, une dernière comprend les 
auteurs et les ouvrages cités dans la bibliographie et dans 
l'iconographie. 

Une introduction sera publiée avec le dernier volume et com- 
prendra une importante notice sur le Père Martin, sur l’Afhenæ et 
sur le reste ‘de son œuvre; car nombreux sont les autres écrits 
laissés par ce Cordelier bibliographe. 

La volumineuse correspondance échangée entre le Père Martin 
et Huet, qui a été publiée ici même par M. A. Gasté, l'éminent 
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professeur de l'Université de Caen, permettra de refaire et de 
compléter la si consciencieuse étude publiée en 1860 par 
M. Fierville. 

Le vœu par lequel M. Fierville, terminant sa notice, demandait 
la publication de l’Athenæ — vœu déjà émis par Sainte-Beuve et 
par d’autres savants et curieux illustres — va donc se trouver 
réalisé après quarante ans, grâce au zèle et au travail de 
MM. l'abbé Bourrienne et Tony Genty, et grâce aussi à l’appui de 
l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen. 

L'ouvrage, dont le manuscrit est terminé, est confié à 
M. Delesque, l’habile imprimeur caennais, le successeur et le digne 
continuateur de Le Blanc-Hardel : c’est dire le soin et l’élégance 
qui seront apportés à l’impression du manuscrit du Cordelier 
caennais. 

M. Jouan, le libraire de l’Université de Caen, s’est chargé 
d'éditer l'Afhenæ, qui comprendra environ cent feuilles in-8° 
et formera trois volumes; et, en complimentant une fois 
encore les lauréats de l’Académie de Caen, nous sommes heureux 
d'annoncer la publication de ce manuscrit depuis si longtemps 
attendu et qui, enrichi des importantes annotations de ses deux 
éditeurs, prendra sa place dans les bibliothèques entre les savants 
ouvrages de Frère et de Brunet. 


LA STATUAIRE EN NORMANDIE, par M. le chanoine Porée. Caen, 
Delesques, 1900: in-8° de 60 pp. 


Sous çe titre, le savant curé de Bournainville a prononcé devant 
la Société des Antiquaires de Normandie, dont il est Directeur, un 
magistral discours qui doit être signalé aux lecteurs de la Rerue 
catholique. 

Il y a là en effet des aperçus du plus grand intérêt : par 
exemple, comme quoi l’influence de l’art scandinave et, qui le 
croirait? de l’art hindou est sensible en Normandie, notam- 
ment à Bayeux; et comment encore, contrairement à des 
affirmations inconsidérées, il y eut vers la fin du xiv* siècle une 
véritable école normande de « tailleurs d’images », dont les 
œuvres se voient encore à la Métropole de Rouen, à Sainte-Croix 
de Bernay et jusqu’en Bourgogne. 
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Félicitons M. le chanoine Porée de cette véritable révélation du 
génie artistique de la province dans une de ses manifestations 
jusqu'ici trop peu appréciées. Les remerciements du monde 
archéologique seront sa meilleure récompense. 


AE. 


Le Gérant : L. ODIEUVRE. 


Evreux. — Imp. de l'Eure, L. Onieuvre, 4 bis, rue du Meilet. 
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DEUX SAINTS PRÈTRES 


DU 


DiocÈèsE DE BAYEUx 


1786-1877 


(Suite et fin) 


M. L’ABBÉ MARIE 


M. Marie ne devait pas connaître, heureusement pour lui, les 
cruelles vicissitudes qui avaient marqué les débuts de son prédé- 
cesseur dans le ministère sacerdotal. Îl naquit, en effet, le 
24 mai 1800, à Ducy-Sainte-Honorine (1), par conséquent, à la 
veille du jour où l'Église de France allait pouvoir se reconstituer. 

A la différence de M. Hartel, M. Marie ne commença qu'assez 
tard ses études classiques. Fils d’honnêtes artisans, il apprit lui- 
même, jusqu'à l’âge de quinze ans, l’état de menuisier, et ce n’est 
qu’à ce moment qu'il entra au petit séminaire de Villiers-le-Sec (2) 
que venait de fonder M. l’abbé Troppée. Il paraît certain que tout 
en suivant les cours de l'établissement, il utilisa et perfectionna 
ses connaissances d’artisan pour les besoins de la maison naissante. 

Après son ordination, il fut nommé vicaire de Luc-sur-Mer, 
mais il y demeura fort peu de temps. Il avait pour compatriote 
et protecteur un des vicaires généraux qui ont laissé dans le 
diocèse de Bayeux la mémoire la plus vénérée, M. l’abbé Paysant, 


(4) Paroisse de l’arrondissement de Bayeux. 
(2) L'un des deux petits séminaires reconnus, du diocèse de Bayeux, au 
doyenné de Creully. 
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qui devait plus tard devenir évéque d'Angers. M. Paysant avait pu 
apprécier la piété si fervente et l’éminente bonté de cœur qui 
distinguaient son jeune compatriote, et il l’appela à Caen comme 
chapelain de l’hospice Saint-Louis. C'était dans cet établissement 
que M. Paysant résidait le plus habituellement quand il séjournait 
à Caen. Tout naturellement, M. l’abbé Marie lui servait alors de 
secrétaire et pouvait ainsi s'initier aux meilleures traditions qui 
doivent présider à l’administration des paroisses. D'ailleurs, au 
milieu des pauvres vieillards et des jeunes orphelins recueillis 
dans la maison, la bonté du nouveau chapelain trouvait à se 
dépenser largement, en même temps que la sagesse et la maturité 
de son esprit faisaient de lui, pour les saintes religieuses qui 
veillent sur tous ces malheureux, un guide aussi sûr qu’éclairé. 

Entre temps, M. l'abbé Marie, donnant déjà la mesure de ce 
que, plus tard, il devait faire à Evrécy, s’adonna à l’ornementation 
de la chapelle de l'établissement ; utilisant ses talents de sculpteur, 
il travailla de ses mains à la confection de l’autel, du confessionnal 
et de la chaire qui décorent cet édifice. Ces travaux font encore 
l'admiration des connaisseurs, et témoignent du goût artistique de 
leur auteur. 

Mais, c’est à Evrécy que M. l’abbé Marie devait donner la 
mesure de son zèle pour tout ce qui touchait à la beauté des 
monuments religieux. C’est là qu’il devait laisser derrière lui une 
œuvre impérissable qui attesterait à la fois, et son goût pour 
l'archéologie monumentale, et l'heureuse influence que sa bonté 
et la droiture de son esprit lui permirent d'exercer sur ses 
paroissiens. 

M. l’abbé Hartel, nous venons de le dire, était mort le 
17 mars 1843. M. Marie, qui avait été quelques années auparavant 
nommé chanoine honoraire de la cathédrale d'Angers par son 
ami, Mer Paysant, fut présenté pour la cure vacante par Mir Robin, 
alors évêque de Bayeux, dès le 17 avril 4843. Sa nomination fut 
agréée par le gouvernement le 15 mai suivant, et, le 23 du même 
mois, il fut solennellement installé par MM. les abbés Michel et 
Thomine des Mazures, vicaires généraux du diocèse. 

En prenant possession de ses nouvelles fonctions, M. Marie se 
proposa un double but qu’il réalisa, nous allons le voir, au gré de 
ses plus chères espérances. 

Avant tout, conserver à sa paroisse le bienfait de la paix et de la 
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piété que lui avait procuré son vénéré prédécesseur. Pour 
cela, le nouveau doyen n'avait pas à son service, comme ce 
dernier, le don de l’éloquence. Il n’était pas orateur : mais ses 
prônes, qu’il ne manqua jamais de faire, à son tour, avec une 
grande régularité, étaient dits avec une bonté et une simplicité 
qui le faisaient écouter avec une religieuse attention. « Î]l trouvait 
« aussi, en chaire, de ces accents qu'aucune rhétorique n’enseigne 
« et qui sont le secret de l’amour de Dieu et du prochain. 

« [laimait les enfants, se rappelant avec émotion les dix-huit 
« années passées par lui parmi les orphelins de l’hospice Saint- 
« Louis. 

« Son hospitalité, toujours si cordiale et si franche, était 
« proverbiale; et les prêtres du voisinage aimaient à en profiter, 
« sachant d’ailleurs trouver près de lui les conseils les plus sûrs et 
« les plus précieux. On sortait de ses entretiens meilleur et 
« raffermi. Les pauvres aussi ne frappaient jamais en vain à sa 
« porte; la discrétion et l'humilité rehaussaient encore le prix de 
« ses aumônes. » 

C’est en ces termes qu’au lendemain de sa mort, la Semaine 
religieuse de Bayeux rendra hommage à sa mémoire, et si nous 
anticipons sur ces éloges, c’est parce qu’on y trouve, avec une 
autorité que nous n'aurions pas nous-même, la vie sacerdotale 
tout entière de M. Marie, résumée avec l'accent de la plus exacte 
vérité. 

Tel il sera jusqu'à la fin de sa longue carrière, tel il commença 
à être dès les premières années qui suivirent sa venue à Evrécy, et 
nul de ceux qui ont eu le bonheur de le connaitre et d’être 
admis dans son intimité, ne contredira aux éloges que nous venons 
de reproduire. 


On juge après cela de l’heureux ascendant que ce saint prêtre 
exerça bientôt sur tous les habitants de sa paroisse. 


Cette influence, il résolut de la mettre sans retard au service de 
Dieu par la restauration, nous pourrions dire la réédification com- 
plète, de l’église d'Evrécy, qui, grâce à lui, allait, sans contredit, 
devenir l’une des plus belles églises de campagne, et l’un des plus 
purs spécimens de l'architecture du xime siècle, dans un diocèse 
cependant si riche en beaux édifices religieux. 


Telle était la seconde mission que s'était donnée M. l'abbé Maric 


200 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


en arrivant au milieu de ses paroissiens, et on va voir avec quel 
zèle et quel bonheur il a pu la mener à fin. 

Avant d'apprécier l’œuvre qui sera le couronnement de si 
persévérants efforts, il convient, croyons-nous, de donner ici 
quelques détails sur l'ancienneté de l'établissement religieux 
d'Evrécy. 

Il remonte à la plus haute antiquité, puisqu'il est aujourd’hui 
certain qu'il existait dès le vue siècle de notre ère un monastère 
d’une réelle importance à Evrécy. Les religieux y suivaient la 
règle de saint Benoit : le troisième abbé ne fut autre que saint 
Annobert ou Hubert, plus tard évêque de Séez (1). L’austérité de 
ce saint était si grande, et sa sévérité dans l’observation de la règle 
si extrême, qu'un jour une révolte éclata parmi ses moines qui se 
disposaient à lui faire un mauvais parti. Heureusement la conspi- 
ration fut découverte et « les méchants moines furent chassés et 
« envoyés les uns en exil, les autres dans des monastères 
« éloignés (2). » 

Saint Gerbold, l’un des évêques les plus vénérés du diocèse de 
Bayeux, fut initié à la vie sacerdotale par saint Annobert. Quant 
à celui-ci, après avoir réformé dans le pays plusieurs maisons 
religieuses, et passé trente-et-un ans à la tête du monastère 
d’Evrécy, il résolut de se retirer au diocèse de Séez pour y finir 
ses jours dans un ermitage retiré. Î]l n’y était pas depuis longtemps 
que sa réputation de sainteté le fit élire, malgré son grand âge, 
évêque de Séez (3). Il mourut en 706. 

Pendant ce temps, le monastère d’Evrécy grandissait : mais 
vinrent bientôt les invasions de nos terribles ancêtres et, comme 
tant d’autres, il dut disparaitre (4). 

Heureusement, le traité de Saint-Clair-sur-Epte allait ramener 
la paix dans la province livrée depuis plus d’un siècle au pillage 
et aux pires dévastations des barbares du Nord, et, avec cette paix, 
le rétablissement du culte catholique. 

L'église d'Evrécy dut être une des premières rebâties, puisque, 
dès le milieu du x® siècle, nous voyons la princesse Gonor, veuve 


(4) Gallia christiana, t. 6, p. 407. — Abbé Blin, Vie des Saints du diocèse de 
Séez, t. 1, p. 480 et suiv. 

(2) Pouillé du diocèse de Bayeux, 1786, p. 96. 

(3) Blin, t. 1, p. 481. 

(4) Beziers, Histoire de Bayeux, p. xxix. — Mémoires, p. 502. 
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de Richard Ier, second successeur de Rollon, concéder aux 
religieux du Mont Saint-Michel le patronage de l’église d'Evrécy 
« avec les fiefs et dixmes qui en dépendaient. » Cette donation fut 
confirmée par Richard IL, qui régna de 996 à 1027. Elle était donc 
antérieure de plusieurs années (1). 

Voilà l’église d’'Evrécy rebâtie. Au dire de M. de Caumont, 
éclairé en ce point par des restes d'anciennes moulures parvenues 
jusqu’à nous, elle devait être dans le style des monuments gallo- 
romains, et dans tous les cas, antérieure au x1® siècle (2). 

Quant au monument qui existait au moment où M. l’abbé 
Marie vint prendre possession de la cure d’Evrécy, il datait 
du x siècle, et c'est un des titres du pieux doyen à la 
reconnaissance des amis de l’art et de la science archéologique 
d’avoir voulu, en se livrant à la restauration dont nous devons 
maintenant parler, faire disparaître toutes les mutilations que le 
temps avait infligées à l'édifice, pour le rétablir dans sa pureté 
primitive et tel que l’avait conçu l'artiste du xime siècle auquel il 
doit son existence. 

Voici comment, en 1864, un savant archéologue appréciait 
l'œuvre à laquelle, à partir de 1845, allait se dévouer M. l'abbé 
Marie (3) : 

« Depuis une vingtaine d’années, des travaux considérables ont 
été exécutés dans l’église d’'Evrécy; nous exprimerions difficile- 
« ment l'impression qne nous avons éprouvée en la visitant au 
mois de mai dernier, pour la première fois. 

« L’ordonnance du chœur, pensions-nous, est trop riche, sa 
« structure est trop identique à celle des œuvres du xme® siècle, 
« pour que ce puisse être une construction moderne; aussi, 
« fûmes-nous ravis d’admiration en apprenant que la conception 
« du chœur actuel appartient à ces dernières années; ce n’est pas 
« qu’on ait entièrement détruit l’ancien avant d'édifier l’œuvre 
« nouvelle. M. le curé d’Evrécy, auquel la Normandie est redevable 
« de cette belle restauration, s’est bien gardé, au contraire, de rien 
« détruire. Fidèle aux vieilles traditions normandes, il a enté 


mn 


LS 


(1) Archives de la Manche, fonds du Mont Saint-Michel. 

(2) Statistique monumentale, p. 124. — Voir, au reste, pour plus de détails 
sur tout cet ensemble de faits notre Monographie d'Evrécy citée plus haut, 
pp. 70 à 76, 

(3) Léon Lecordier, Annuaire des cinq départements de la Normandie, 1864. 
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« l’église nouvelle sur l’ancienne, et son respect pour l’ouvrage 
« de ses devanciers n’a nui en rien à l’harmonie qu’on peut 
« aujourd'hui admirer dans son église. 

« Que dire de cette ravissante arcature du soubassement qui 
rappelle les chefs-d’œuvres de Norrey ou de Bayeux; de ces 
fenêtres élancées si riches dans leur simplicité; de ce maitre- 
autel dont les formes pures et sévères rendent l’aspect si monu- 
mental; de ces voûtes, enfin, construites non pas en bois et 
« plâtre, mais en maçonnerie, jetées hardiment sur toute 
« l’étendue du vaisseau central, et dont les poussées calculées 
« savamment ne compromettent en rien la stabilité des murs qui 
« les supportent! 

« Tout cela a été conçu non par un architecte de profession, 
« mais par M. Marie, curé d’Evrécy. Éclairé par la science 
« archéologique qu’il a surtout puisée dans l’étude des mouu- 
« ments de sa province, secondé par un homme de talent (4) 
« auquel la pratique des travaux et leurs difficultés sont fami- 
« lières, soutenu, dans les moments d’épreuve, par sa foi et celle 
« de ses paroissiens, il lui a été donné de mener à bonne fin une 
« œuvre trop remarquable pour que nous puissions entreprendre 
« de la louer davantage. » 

_Nous demandons pardon de la longueur de la citation : mais, 
outre que l'éloge émane d’un homme autorisé entre tous, il nous 
a semblé qu’on ne peut rien en retrancher, si on veut se rendre 
un compte exact de l'importance de l’œuvre, et de tout ce que 
M. l’abbé Marie a dû dépenser d'efforts et de sacrifices pour la 
mener à bien. 

Et non seulement l’église elle-même a été ainsi merveilleuse- 
ment restaurée, mais avec elle, combien de travaux accessoires ont 
été entrepris! 

Dès 1845, M. Marie obtenait du conseil municipal la concession 
d’un terrain de soixante mètres carrés, contre le mur latéral du 
chœur, du côté nord, et jusqu'à la cotière du bas-côté de 
l’église (2), pour y édifier à ses frais une sacristie qui faisait com- 
plètement défaut et qui n’était suppléée jusque-là que par un petit 


(1) M. Bouet, architecte. 
(2) Août 1845, délibération du conseil municipal d'Evrécy; — archives du 
conseil de fabrique. 
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espace existant entre l’ancien autel et la nef, espace absolument 
insuffisant. 

Plus tard, le vénérable curé complètera cette sacristie en y 
ajoutant une annexe, à usage de chapier, sous laquelle il fit 
creuser son tombeau. Au mois de novembre 1846. la location des 
bancs ayant été exceptionnellement avantageuse, M. Marie résolut 
d'en profiter pour entreprendre la restauration des deux petits 
autels, imparfaitement faite au début du ministère de son prédé- 
cesseur. L’un de ces autels était voué à saint Hubert. 

Faute de renseignements et trompé par un tableau qui repré- 
sentait le saint ayant à ses pieds un cerf, M. Marie, comme bien 
d'autres, crut qu’il s'agissait de saint Hubert de Liège, patron des 
chasseurs, sans pouvoir s'expliquer comment on avait eu la pensée 
d’ériger à Evrécy un autel à ce saint. Aussi, en 1864, au moment 
où l’église s’achevait, il descendit la statue et le tableau, et mit 
l’autel sous le vocable de Saint-Joseph. 

Malheureusement, c'était la suite d’une méprise historique, et, 
douze ans plus tard, mais seulement à la veille de sa mort, le 
vénéré curé, éclairé par des travaux récents d’hagiographie, put 
se convaincre que le saint Hubert de son ancien autel n’était autre 
que saint Hubert on Annobert de Séez, celui-là même dont nous 
avons fait mention en parlant du monastère d’Evrécy. Le tableau 
lui-même reproduisait simplement un épisode auquel avait été 
mêlé le saint évêque, lorsque, étant encore simple religieux, il 
avait été envoyé par Cédulphe, premier abbé d’Evrécy, vers 
l'an 670, en mission près de Chilpéric IT, roi de Neustrie. Un cerf 
forcé par la meute du roi, était venu se réfugier sous l’autel où 
Annobert célébrait la messe dans un oratoire voisin, pendant 
qu'il attendait l'heure de l’audience qu’il avait sollicitée du roi. 
Tout s’expliquait donc, et le tableau, et la dévotion au saint qui 
avait, dans le temps, marqué son passage à Evrécy. Mais, en 1877, 
il était trop tard pour descendre, à son tour, du piédestal où elle 
avait été placée en 1865, la statue de saint Joseph, le patron de 
l'Église universelle. 

Est-il défendu de penser que si M. Marie eût vécu quelques 
années de plus, il eût fait le nécessaire, étant donné son respect 
pour toutes les traditions locales, pour remettre en bonne place, 
dans une autre partie de son église, la statue du saint qui avait, 
douze cents ans avant lui, évangélisé la contrée? 
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Après les murs et les voûtes de l'église, M. Marie songea au 
pavage : il le fit établir en belles pierres de Fontenay, sur les- 
quelles, par une pieuse attention trop peu pratiquée, il voulut 
faire graver les noms de tous ses prédécesseurs connus et de 
quelques personnes notables de sa chère paroisse. 

Ceci fait, il remplaça l’ancienne couverture du midi qui tombait 
en ruines et qui était en vieilles tuiles, par une solide couverture 
en ardoises. 

Plus tard, ce fut le tour des bancs de l’église, des stalles du 
chœur et des confessionnaux; plus tard encore, celui de la chaire 
qu’il voulut faire établir en belle pierre, avec un abat-voix, le 
tout décoré dans le style du monument et du plus bel effet. 

Après avoir ouvert dans le chœur, en place des anciennes 
fenêtres disparates, ces gracieuses géminées du xui* siècle, et la 
ravissante arcature qu'avaient pu admirer les savants archéologues 
dont nous avons parlé, M. Marie n'eut pas de repos qu’il n’eût 
remplacé le maître-autel de style grec, qui datait du xvur siècle, 
par un autel en pierre, conforme au style de l’église. Cet autel fut 
consacré, en 1863, par Me" Didiot en personne. Il fut construit, 
ainsi que son rétable, sur les plans merveilleusement conçus de 
M. Bouet, le fidèle auxiliaire du pasteur dans la belle restauration 
dont nous essayons de donner une idée, et qui avait également 
donné le dessin de la chaire. 

Entre temps, le cimetière avait été aussi l’objet de travaux 
importants; des monticules qui en déshonoraient l'aspect avaient 
été nivelés; les tombes avaient été régularisées, ainsi que les 
allées transversales ou circulaires. 

En résumé, aucun détail n’avait été négligé dans l’ensemble de 
cette longue et pieuse entreprise dont l’achèvement n’avait pas 
demandé moins de trente-deux ans de soins et de labeurs continus. 
On juge aussi de l'élévation de la dépense : de l’aveu de tous, on 
peut, sans aucune exagération, l’évaluer à plus de deux cent mille 
francs. Et cependant, pour cela, jamais, jusqu’en 1876, M. Marie 
n'avait sollicité de subvention ni de la commune, ni du 
gouvernement. | 

A la fin de sa vie seulement, se proposant de couronner la tour 
de son église par une flèche dans le style du monument, il se 
décida à sortir de sa réserve et il fit demander au gouvernement 
un secours de 16,000 francs, jugé nécessaire à l’entreprise. Une 
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somme de 1,500 francs fut seule accordée. Bien plus, M. Marie ne 
devait même pas toucher lui-même ce modeste secours, qui ne fut 
versé qu'entre les mains de son successeur. 

C'est donc à la charité de ses paroissiens ou de ses amis que le 
pieux doyen s’adressait toujours. Et nous devons dire qu’il ne le 
fit jamais en vain. Lui-même, d’ailleurs, avait, dès le début, 
voulu donner l'exemple en aliénant son petit patrimoine. La vente 
produisit 4.000 francs : c'est tout ce que possédait le pauvre curé 
et ce furent les premiers fonds employés. Pour le surplus, il 
compta exclusivement sur les secours que la Providence pourrait 
lui procurer et il continua résolûment son œuvre. 

Sa bonté, d’ailleurs, était telle, son zèle si apprécié et sa charité 
si connue qu’on ne songeait jamais à le refuser. « La charité est 
« une vertu, répétait-il souvent, et, comme toutes les bonnes 
« habitudes, elle s’acquiert par la répétition. On donne d’autant 
« plus volontiers et plus généreusement qu’on a déjà donné 
« plus souvent. » Aussi n’éconduisait-il jamais les quêteurs 
étrangers qui venaient frapper à sa porte ou qui lui demandaient 
la permission de solliciter la charité de ses paroissiens. Il poussait 
même la condescendance jusqu’à les accompagner lui-même ou à 
les faire accompagner par son vicaire. Et cependant, on devine 
quelle était la fréquence des appels par lui adressés à la générosité 
de ses paroissiens. Malgré cela, non seulement on ne le refusait 
jamais, mais on lui donnait sans compter et toujours avec une 
spontanéité charmante. 

Un jour de clôture du mois de Marie, il avait annoncé une 
quête spéciale pour les travaux de son église. Par discrétion, il 
ne voulut pas parcourir les bancs, laissant ainsi toute liberté aux 
fidèles, et il se contenta de se tenir en chape au bas du chœur, 
tendant simplement sa bourse à qui voudrait s'approcher. L'église 
était comble, et pas un des assistants ne voulut sortir sans avoir 
apporté son offrande : la quête produisit plusieurs centaines de 
francs. 

Quand, pour le même motif, il parcourait sa paroisse, c’était à 
qui lui ferait le meilleur accueil. Un jour, dans une de ces 
circonstances, il arrive chez un vieillard grabataire et qui végétait 
dans la plus extrême indigence. « Je viens simplement vous voir, 
« Jui dit-il, et non pas vous demander, car je sais que vous ne 
« possédez rien. » « C’est vrai, répondit le pauvre vieux, je n'ai 
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« pas grand'chose (sic); mais, tenez, regardez dans le sabot qui est 
« suspendu à la tête de mon lit : c’est là que je mets le peu qu’on 
« me donne; comptez et prenez tout. » Il y avait sept centimes! 
« Gardez-les, dit M. Marie, le bon Dieu ne vous les demande past » 
« Oh! je vous en prie, répéta le vieillard, prenez tout. » C'était 
l’obole du pauvre! mais que penser du pasteur qui a su, autour 
de lui, susciter de si touchants dévouements! 

Quand vint la guerre de 1870 et tout son cortège de souffrances 
et de misères, M. l'abbé Marie fut des premiers à répondre à 
l'appel de son évêque et à solliciter la charité de ses paroissiens 
pour nos pauvres soldats. Et, à lui auquel déjà on avait tant 
donné, on donna encore, et si abondamment qu’il put réunir en 
quelques jours une somme de 1,900 francs, qu'il s’empressa 
d'envoyer, dès le 18 septembre 1870, au secrétariat de l’évéché. 

Combien, par ailleurs, ne savait-il pas susciter autour de lui de 
sacrifices en rapport avec ses propres efforts? C’est ainsi qu’en 1866, 
une généreuse bienfaitrice (1), pour compléter la décoration de 
l'église, alors à peu près restaurée, fit don au zélé pasteur d’un très 
beau chemin de croix qui fut exécuté à Paris, sur les indications 
de M. le curé d’Evrécy et sous la surveillance du R. Père Piérard, 
le savant architecte de la Compagnie de Jésus. Î} consiste dans 
une suite de bas-reliefs en harmonie avec le style de l’édifice et 
fait le plus grand honneur au bon goût de celui qui en avait conçu 
le dessin et de ceux qui l’ont exécuté. L’érection solennelle avait 
été précédée d’une retraite de trois jours prêchée par le R. Père 
Pacitique, gardien du couvent de Sainte-Paix. 

C’est qu’en effet, M. Marie savait toujours faire servir toutes ces 
cérémonies d’érection et de consécration au bien des âmes, et, 
dans ces circonstances, il ne manquait jamais de faire appel au 
concours dévoué de prédicateurs en renom pour évangéliser ceux 
qui, depuis tant d'années, le secondaient dans l’exécution de sa 
pieuse entreprise. Telles furent les missions prêchées soit à 
l’occasion du jubilé de 1854, soit lors de l’érection de la chaire 
dont nous avons parlé plus haut, ou d’un calvaire destiné, quelque 
temps après, à remplacer celui qui avait été renversé par le vent. 

Et ainsi les années s’écoulaient, toutes consacrées au bien et à 
l'édification de ses paroissiens par le vénérable curé d'Evrécy. 


(1) Mne de Bonnefons. 
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Mais, avec elles aussi, les forces du pasteur s’épuisaient : vers 
1876, il fut visible que les derniers jours se faisaient proches, et la 
direction de la paroisse reposa de fait exclusivement sur la tète 
du dévoué vicaire que l'évêché avait donné pour coadjuteur à 
M. Marie (1). 

Tout au moins, lorsque le dimanche ou dans les grandes fêtes, 
le saint vieillard pouvait encore venir en voiture jusqu’à l’église, 
la trouvait-il toujours pleine comme aux plus beaux jours de sa 
carrière. Et qui pourrait dire alors la joie de son cœur! Elle 
débordait sur sa figure si belle de la grande bonté qui s’y réflétait, 
et ses traits s’illuminaient d’un sourire qui n’était déjà plus de 
la terre. 

Au commencement du carême de 1877, un jeune religieux 
originaire de la paroisse passa par Evrécy : le bon vieillard lui 
demanda d’adresser, après la prière du soir, quelques paroles aux 
fidèles : « Vous allez voir, lui dit-il, comme je dois être heureux! 
« l’église sera pleine. » Il avait dit vrai! 

C'était, hélas! la dernière fois que le vénéré pasteur la voyait, 
cette chère église, objet de tous ses soins, et à laquelle il avait 
consacré, avec tout ce qu’il possédait, tout le zèle de son cœur de 
prêtre et tous les efforts de son pieux dévouement! Le mardi 
suivant, 6 mars 1877, il tombait, pour ne plus se relever, frappé 
d’une dernière attaque. 

Cette mort fut un deuil public, non seulement pour la paroisse 
d’'Evrécy, mais pour toute la contrée, et spécialement pour le 
canton dont M. l’abbé Marie était le doyen. 

Mer Hugonin, lui aussi de si sainte et si vénérée mémoire, avait 
pour lui une véritable affection. Il l'avait nommé chanoine hono- 
raire de sa cathédrale en 1873, et 1l voulut en personne présider à 
ses obsèques, où tous, riches et pauvres, étaient venus assister. 

L'église ne pouvait contenir tous ceux qui avaient tenu à rendre 
un dernier hommage à la mémoire du saint prêtre que la paroisse 
venait de perdre. Aussi, Monseigneur tint à prononcer lui-mème 
l’oraison funèbre, et la Semaine religieuse du temps a recueilli les 
paroles émues qu'il sut, à cette occasion, trouver dans son cœur 
pour rappeler les vertus et célébrer la bonté du vénéré défunt. 


(1) M. l'abbé Lenormand, aujourd’hui chapelaiu de la commnnauté de Blon, 
à Vire. 
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Après la cérémonie, le cercueil fut déposé dans le tombeau que 
M. Marie avait lui-même fait disposer sous le chapier de la 
sacristie. On y lit cette inscription : . 


« Sépulture de M. François-Richard Marre, né à Ducy-Sainte- 
« Honorine, le 24 mai 1800, décédé curé-doyen d'Evrécy, le 
« 6 mars 1877. » 
« Priez pour lui! » 


Cela suffisait à la modestie du saint prêtre dont nous avons 
voulu raconter la vie : cela ne pouvait suffire à la reconnaissance 
de ses paroissiens qui voulurent, par une plaque de marbre érigée 
dans le sanctuaire, perpétuer le souvenir de ses bienfaits et de ses 
vertus. 

Elle porte cette inscription : 


A LA MÉMOIRE 
de vénérable et discrète personne M. Richard-François 


MARIE 
Chanoine honoraire de Bayeux et d'Angers 
Curé-doyen d'Errécy 
décédé le 6 mars 1877 


Pendant 34 ans pasteur et bienfaiteur de cette paroisse 
il consacra toutes les ressources 
d’un zèle saintement éclairé et d’un goût exquis 
à la complète restauration de cette église 


LES HABITANTS D’'EVRÉCY RECONNAISSANTS 


Que pourrait-on ajouter à un aussi éclatant témoignage d’affec- 
tion et de gratitude! 
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Pour nous, qui avons eu le bonheur de connaitre M. l’abbé 
Marie et d'être honoré de son amitié, nous n'avons voulu rien 
autre chose en écrivant ces quelques pages, que nous associer à 
tous les hommages qui lui ont été rendus, et rappeler, à la fin de ce 
siècle, témoin de la sainteté de sa vie et de son zèle pour la 
maison de Dieu, le souvenir de ses éminentes vertus et fixer, pour 
la génération à venir, les traits si attachants de cette belle et 
touchante figure! 

La mémoire de tels hommes ne doit pas tomber dans l’oubli, 
parce qu'elle est, pour ceux qui viennent après eux, tout un 
enseignement. Puisse aussi cette mémoire, comme celle de son 
vénéré prédécesseur, continuer à attirer sur la paroisse qu'ils ont 
tant aimée et où leurs noms sont encore prononcés avec tant de 
respect, les bénédictions promises aux populations qui savent se 
montrer dignes de tels pasteurs. 


LANFRANC DE PANTHOU, 
Ancien Procureur général. 


L'ABBAYE 


DE 


NOTRE DAME DU VŒU 


PRÈS CHERBOURG (MANCHE) 
(Suite el fin) 


SA FONDATION 


Mais la fondation de cette collégiale au château de Cherbourg 
peut-elle être considérée comme l’origine de l’abbaye du Vœu? 
Non assurément! 

Comme preuve de l’assertion contraire rapportée plus haut, 
M. J.-L. Couppey nous dit : « Qu'on se rappelle que Guillaume le 
« Bâtard avait fondé un établissement de chanoines réguliers et 
« qu'il n’a jamais été question de deux établissements à aucune 
« époque, on sera convaincu que l'impératrice Mathilde ne fit que 
« parfinir les saints édifices, objet du vœu de son aïeul, deux 
« vœux, l’un de Guillaume, l’autre de l’impératrice Mathilde, 
« auraient eu pour résultat deux établissements distincts, et il n’y 
« en à eu jamais qu'un (Â).» 

Et d’abord Guillaume le Bätard n’établit point à Cherbourg de 


(1) Annuaire de la Manche, année 1841, p. 264. 


L'ABBAYE DE NOTRE DAME DU VŒU 211 


chanoines réguliers, pour une raison très simple mais péremptoire, 
c’est qu’ils n’existaient pas encore. 

Il est vrai que saint Chrodegand, évêque de Metz (742 à 746), 
avait donné aux clercs de sa cathédrale une règle en trente-quatre 
articles, qui, basée sur les enseignements de saint Augustin, a 
servi de fondement aux règles des chanoines réguliers, mais sa 
réforme ne s'étendit pas au-delà de son clergé. Il est même vrai 
qu’à la demande de Louis le Débonnaire, le prêtre messin 
Amalarius retoucha la règle de saint Chrodegand et qu’en 816 un 
concile d’Aix-la-Chapelle l’approuva sous sa nouvelle forme. 
Toutefois, en France, ce fut seulement vers la fin du x® siècle que 
les clercs de plusieurs églises commencèrent à vivre en commu- 
nauté sous une règle et des supérieurs : le Puy, Troyes, Apt vers 
990; Mâcon, 1010; Angoulême, 1027; Auch, 1040; Maguelone, 
105%. Des collégiales, quelques abbayes même de chanoines 
s'étaient fondées : Saint-Sauveur-le-Vicomte, 980; Dorat en 987; 
Saint-Ambroise à Bourges, 1012; Sancerre, 1025; Épernai, 1032; 
la congrégation de Saint-Ruf d'Avignon, 1039, qui fonda Falem- 
puis (diocèse de Noyon) l’année suivante; toutefois le genre de vie 
de ces clercs vivant tous sous la règle d’Aix-la-Chapelle qui leur 
laissait la propriété de leurs biens ne les constituait pas religieux 
proprement dits. Le concile de Latran (4059) tenta cette réforme, 
mais il fallut une énergique campagne de saint Pierre Damien 
pour la faire accepter et même ce fut dans un petit nombre de 
maisons que les chanoines commencèrent vers 1063 à suivre cette 
nouvelle règle qui, proscrivant toute propriété personnelle, les 
rendait en ce point conformes aux moines. Ceux qui n’embras- 
sèrent pas cette réforme furent appelés chanoines séculiers, ceux 
qui l’embrassèrent furent nommés chanoines religieux ou chanoines 
réguliers, et c’est sous ce dernier nom que d’ailleurs ils ne 
tardèrent pas à se répandre (1). 

Or, dans le cas qui nous occupe, la lecture de la charte notice 
suffit pour nous convaincre que les chanoines établis à Cherbourg 
disposaient de biens propres, bien qu’ils eussent une petite 
commune. Il est même certain qu'ils ne vivaient pas en commu 


(4) Voir sur cette question les historiens de l’Église, entre autres : Darras, 
XXI, p. 316; — Fleury, XII, pp. 135 et 136: — Henrion, IV, p. 329; — Kraus, 
traduction P. Godet, etc., 11, pp. 82 et 338, 


212 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


nauté puisque le duc Guillaume assigne à chacun d’eux une 
maison particulière aux environs du château. 

Qui plus est, ces chanoines ne devinrent jamais des chanoines 
réguliers, c’est-à-dire des religieux, nous en possédons une preuve 
péremptoire dans une charte du duc-roi Henri [er datée de 113%. 
Le roi d'Angleterre y fait savoir « que les chanoines de Cherbourg 
et spécialement Onfroy d'Angoville (4) ont rendu à Algare et à ses 
successeurs l’église de Sainte-Marie d’Aurigny et quatre vergées 
de terre qu'ils détenaient injustement, comme le témoigne la 
charte de Guillaume le Conquérant, qui avait donné Île tout à 
l’église de Coutances dans la personne de Geofroy de Montbray. 
Les chanoines de Cherbourg eux aussi produisirent un titre, mais 
il fut sans doute trouvé mauvais, car, du consentement unanime 
des juges, on le déchira. Cependant Algare, sur le désir du roi et 
sur le conseil de plusieurs évèques présents, abandonna ces divers 
biens au dit Onfroy sa vie durant ou jusqu'à ce qu’il prit l'habit 
religieux si jamais il venait à le faire, in vila sua sive quousque reli- 
gionis habitum receperait. (2). » 

D'ailleurs, ces chanoines ne se recrutaient point non plus à la 
façon de religieux, il étaient tous à la nomination des souverains 
normands et après la réunion de la Normandie à celle des rois de 
France, comme le constate Philippe-Auguste dans une charte 
de 1208 : il y reconnait à Hugues de Morville, évêque de Coutances, 
le droit de patronage sur les églises de Tourlaville et Cherbourg, 
puis il ajoute « sauf à nous et à nos successeurs à perpétuité le 
droit de toutes les prébendes de Cherbourg (3). » 

Et cette collégiale composée de chanoines séculiers continua de 
vivre auprès des chanoines réguliers de l’abbaye du Vœu quand 
elle eut été fondée, et même ils n’y vécurent pas toujours en paix. 
En effet, nous trouvons en 1213 une sentence (4) de l’abbé et du 
prieur de Saint-André-de-Gouffern (5) et du prieur de Saint-Jean- 
de-Falaise délégués du Pape, adjugeant à l’abbé et au couvent de 


(4) Peut-être Onfroy, fils de Richard d’Angerville. 

(2) Dupont, Histoire du Cotentin et de ses iles, 1, p. 473, cite cette charte en 
entier d’après M. de Gerville qui l'avait copiée au 4 registre de la cathédrale 
de Coutances, 4° feuillet. 

(3) Léopold Delisle, Cartulaire normand, n° 162. 

(4) Archives de la Manche, H. 3109. 

() Abbaye du diocèse de Séez. 
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Sainte-Marie-du-Vœu, près Cherbourg, l’église d’Octeville, une 
terre enfermée dans les murs de l’abbaye et le moulin du Pré, 
toutes choses que Henri (1), chantre de la collégiale de Cherbourg, 
prétendait appartenir à sa prébende et qu’il reconnut avoir 
injustement réclamées. 


Une dernière preuve de la diversité entière des deux fondations 
c'est le transtert de la collégiale à Coutances sans que l’abbaye y 
fut en rien mêlée. 

Presqu’aussitôt son élévation au siège épiscopal, Hugues de 
Morville étant allé « rendre ses respects au roi » s’y plaignit vive- 
ment de la diminution croissante des biens de son église de 
Coutances par le refus que faisaient les Anglais de Île laisser, lui 
et ses chanoines, jouir des revenus qu'ils avaient en Angleterre. 


Pour combler cette lacune, Philippe-Auguste désirant d’ailleurs 
s'attacher le nouvel évêque de Coutances et sa famille si puissante 
encore dans la province, par une charte datée de Gisors, l’an 1209 
de Jésus-Christ, donna à « Hugues, évêque de Coutances, et à ses 
« successeurs, en pure et perpétuelle aumône, toutes les pré- 
bendes de Cherbourg avec leurs appartenances, pour l’augmen- 
tation de la dite église de Coutances, sauf le droit de ceux qui 
les possèdent présentement, de sorte qu'après la cession ou la 
mort des possesseurs actuels, les dits évêques pourront disposer 
pleinement et absolument de ces prébendes comme en étant 
« les véritables seigneurs et patrons (2). » 


Les éventualités prévues par Philippe tardèrent sans doute à se 
produire, car ce fut beaucoup plus tard, peut-être même plusieurs 
annéés après la mort de.ce roi, arrivée en 1223, que Hugues de 
Morville régla comme il suit le sort de « ces prébendes de Cher- 
« bourg... autrefois données à l'Église de Coutances par feu 
« d'illustre mémoire Philippe, roi de France... La prébende qui 
« était à Jean le Roux sera pour l’augmentation du revenu de 
| 


l'évêché lui-même, qui est trop petit et presque de nulle 


A RAR KR mm mm 


(1 Ge Henri, chantre de Cherbourg, et Anquetil, son clerc, sont souscrits à 
une charte par laquelle un prêtre nommé Durand donne dix sols angevins de 
rente à l’abbaye des Vignats ou Sainte-Marguerite-de-Gouffern, monastère de 
Bénédictines assis au diocèse de Séez (Extraits des chartes du Calvados, par 
Lechaudé d'Anisy, 11, p. 279). 


(2) Léopold Delisle, Cartulaire normand, n° 174. 


loue X. LII. — 2. 
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« valeur. La prébende que possède Henri (4) son fils, rentrera 
« après sa mort au bénéfice du trésorier (2) et à l’augmentation 
« de son revenu, parce que l’un et l’autre maîtres d'école et le 
« trésorier résideront continuellement à l’église de Coutances, de 
« sorte que s’ils ne le font pas, l’évêque et le chapitre les y oblige- 
« ront par le retranchement de leur rente. Les fruits des quatre 
« autres prébendes. . seront à l'avenir pour la commune de 
l’église de Coutances... » A charge par la dite commune ou 
chapitre d’entretenir six chapelains destinés à desservir six autels 
de la cathédrale en souvenir de la collégiale de Cherbourg. Ces 
chapelains touchaient 12 livres chacun et étaient dans l’obligation 
d'assister à l’office canonial (3). De plus, M. Demons (4) nous 
apprend que jusqu’à la Révolution « une fois l’année on faisait au 
« chœur lofice de la chapelle de Cherbourg. » 

Quant aux deux autres des huit prébendes fondées à l’origine, 
pous en avons vu disparaître une dans le procès réglé devant le 
roi Henri Ier (113%) entre Onfroi d’'Angoville et l’évêque Algare; 
nous l’avons déjà dit dans une note, l’autre fut donnée en 1198 
par le comte de Mortain, Jean sans Terre, à l’abbaye de Blanche- 
lande, et les souverains anglo-normands, pour combler ces vides, 
payèrent eux-mêmes les deux prébendaires désormais sans revenu. 
Philippe-Auguste, lors de l'annexion de la Normandie à la France, 
accepta cette charge, comme nous l’apprend Hugues de Morville 
dans le règlement en question, il dit en effet : « Que les prébendes 
« dont le roi paie le revenu demeureront au service de la chapelle 
« du roi qui est au château de Cherbourg et aux chanoines qui 
« ont été choisis par le seigneur roi Philippe. » 

Il y eut donc bien à Cherbourg, vivant presqu’un siècle à côté 
l'un de l’autre, deux établissements distincts, résultat de deux 
vœux distincts, et nous l'avons prouvé, la collégiale ne fut en 
aucune façon l’origine de l’abbaye. 

Mais cette église nouvelle, fondée par Guillaume et Mathilde ne 
fut-elle pas « le monastère commencé par Guillaume le Bâtard » 


mm 


(1) Probablement le chantre dont nous avons parlé plus haut. 

(2) C'était cette prébende qui possédait le revenu des prévôtés d'Équeurdre- 
ville et Octeville signalées ci-dessus. 

(3) Voir d’ailleurs tout ce règlement dans T. de Billy, Histoire du diocèse de 
Coutances, 1, pp. 315, 316 et 347. 

(4) Histoire manuscrite de Cherbourg, p. 23. 
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et dont M. Demons nous parlait tantôt? — Nous répondrons à 
cette seconde question comme à la première : « Non, assurément! » 

Le Gallia christiana, lui, voit dans cette entreprise du duc 
l'origine de la vieille chapelle dite du Vœu, qui exista autrefois 
au bord de la fosse du Galet, c’est-à-dire vers le centre du port 
militaire actuel. Toutefois, les auteurs du savant recueil n’émettent 
cette idée qu’à titre d’hypothèse : « Aliam quoque jussit fieri 
« ecclesiam extra castellum, quæ præivisse creditur capellæ illi 
« B. Mariæ de Voto Cæsarisburgum inter et abbatiam sitæ, cui 
« forte nomen dedit (4). » 

Non, ce ne fut même pas cette chapelle que le duc Guillaume 
ordonna de bâtir, mais bien une église paroissiale. 

Avouons-le cependant, ici nous n’avons en main que la charte- 
notice citée ci-dessus à offrir au lecteur pour prouver notre senti- 
ment; mais il semble impossible que tout homme qui, de bonne 
foi, sans idée préconçue, lit ce document, puisse y voir autre 
chose. 

Et d’abord remarquons en passant que nulle part il n’y est fait 
mention d’une reconstruction de l’église Sainte-Marie du château, 
elle est là depuis bien longtemps, peut-être même depuis saint 
Ereptiole, elle existe sous le vocable de la sainte Vierge, des 
reliques précieuses y sont honorées. Toutefois, pour y établir ses 
chanoines, Guillaume le Bâtard, avec l’aide de son épouse, fait 
restaurer, c'est-à-dire réparer, ce vieux monument, juvit…. în 
ecclesie restaurationem, il l’approprie à sa nouvelle destination, 
mais ce n’est pas un nouvel édifice qu’il fait solennellement 
consacrer, c’est une église déjà dédiée à la sainte Vierge, fecit 
dedicare ejusdem Virginis ecclesiam. | 

Jusques-là, ou du moins à ce moment-là, cette chapelle du 
château servait d'église paroissiale et elle y suffisait bien, étant 
donné le nombre des habitants qui devait alors être relativement 
petit (2) si l’on songe que quarante ans plus tôt, en 1026, Cher- 


(1) Gallia christiana, XI, col. 940. 

(2) Une ville importante était assise, patait-il, dans les mielles de Tourlaville 
et fut détruite par les Normands d'Hastings et de Bier aux côtes de fer. Au 
dire de la plupart de nos historiens, à quelque distance de Coriallum, à 
l'ouest, se dressaient les tours d’un château-fort au pied duquel vivaient des 
pêcheurs dont les barques trouvaient un abri naturel dans l’estuaire de cette 
rivière, appelée aujourd’hui la Divette. C'était le Cherbourg du temps. — Plus 
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bourg, jadis sans doute plus peuplé, n'était guère qu’un château- 
fort, Castellum Carusbur (1). Cependant Guillaume Île Bâtard 
voulait laisser ses chanoines absolument libres (ut remaneret 
capella suis canonicis ex tolo quieta et propria) dans leur église 
d’ordonner et de célébrer leurs offices sans être dérangés ni par 
les soins d’une paroisse ni par un clergé spécialement attaché à la 
desserte des habitants du bourg et obligé de faire son service dans 
la même église qu'eux. Pour assurer cette tranquillité à ses 
chanoines, le duc Guillaume ordonne donc de bâtir une autre 
église destinée aux besoins spéciaux de la population agglomérée 
aux alentours du château. Là encore, il est aidé par son épouse 
Mathilde qui, pour permettre de commencer aussitôt le nouvel 
édifice, donne cent sous, somme considérable en ce temps (2), et 
afin que le nouveau centre religieux fût complet et se suftit 
entièrement, le duc lui fournit même un cimetière, par cet 


tard, les alentours de la forteresse durent présenter plus de mouvement quand 
Haigrold et ses nombreux guerriers habitérent le Cotentin et occupérent les 
ports de Ja presqu’ile, mais il se fit un grand vide lorsqu'ils retournèrent en 
Danemark, ce vide dut s’accroitre encore quand les ducs normands eurent 
réussi vers 994 à éloigner de ces parages les Danois qui avaient refusé de se 
convertir. Puis, au nord du Cotentin, nos côtes ne se repeuplèrent que lente- 
ment : trop souvent, en effet, elles étaient encore menacées par l'apparition 
de vaisseaux scandinaves qui, même en 1015, après avoir longtemps croisé 
dans la Manche, purent impunément débarquer dans la baie du Mont Saint- 
Michel des troupes qui pillèrent le pays voisin (Guill. de Jumièges, liv. V, 
chap. x1. — Wace,t. I, p. 346). 

(1) Dotalium de Adèle de France dressé en 1026. — D'ailleurs, la chapelle 
en question était assez considérable, puisque plusieurs historiens locaux 
(MM. Demons et Leroux, anciens curés de Cherbourg. — Voir de ce dernier 
Les curés du vieux Cherbourg, p. 102) nous apprennent qu'en 1330 ou 1332 on 
s'en servait comme d'église paroissiale, l’autre ayant saus doute été détruite ou 
fort endommagée dans les guerres du temps. D’un autre côté, voici ce qu’en 
disait Vauban en 1686 : « Dans le dedans du chäteau il y a une assez grande 
et basse chapelle qui a servi autrefois d'église paroissiale à la ville et où il y a 
encore des fonds baptimaux. » (Voir le devis établi par le marérhal, Mémoires 
de la Sociélé académique de Cherbourg, année 1852, p. 17.) Et plus loin il 
constate qu’elle est « extrêmement humide, malsaine et mal tournée » mais 
qu'elle sera suffisante (p. 46) bien qu'il estime 3,300 hommes de troupes néces- 
saires à la défense de la place (p. 86). 

(2) Robert de Thorigny (1, p. 43) nous rapporte comme chose fort extra- 
ordinaire que le sextier de froment, qui était la charge ordinaire d'un cheval, 
valut en 1041 cinq sous et plus, ce qui, vraiment, semble avoir été environ le 
double du prix courant en ce temps-là. 
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échange dans lequel nous le voyons donner le double de ce qu’il 
reçoit pour conclure promptement un marché qui lui tient à 
cœur. À quoi donc, dans l'hypothèse du Gallia christiana, aurait 
servi ce cimetière autour d'une chapelle de pure dévotion placée 
aussi loin de l’agglomération cherbourgeoise que l'était primitive- 
ment la vieille chapelle dite du Vœu? Comment expliquer 
l'importance attachée par le duc normand à la création de ce 
cimetière, qui lui semble si indispensable là où il le veut qu'il le 
paie le double de sa valeur? 

Non, cette nouvelle église bâtie par le futur conquérant et sa 
femme ne fut l’origine ni de la chapelle ni de l’abbaye du Vœu, 
mais bien l’origine de la paroisse Sainte-Trinité de Cherbourg! Le 
choix lui-même du vocable nous en semble une preuve, car la 
duchesse Mathilde, qui contribua largement à cette fondation, 
avait si particulière dévotion à ce divin mystère, qu’elle voulut 
dédier sous ce titre le monastère, qu’à ce moment-là mème, elle 
faisait bâtir à Caen. 

D'ailleurs, en bâtissant cette nouvelle église, Guillaume le Bâtard 
atteignait un autre but encore. Nous avons pu voir dans la 
fameuse charte-notice de fondation avec quel intérêt il s’attachait 
à rester le seul patron de toutes les prébendes de sa collégiale; or, 
le livre noir (1) nous apprend qu’en 1048, d’autres disent 1056, 
lui-même avait cédé à Geoffroy de Montbray le patronage de 
l'église de Cherbourg; il fallait donc, pour rester seul patron à la 
chapelle du château, ou dédommager l’évêque ou reporter son 
droit ailleurs, c’est ce que fait le duc en donnant au prélat le 
patronage de Sainte-Trinité, dont les évêques de Coutances ont 
joui jusqu’à la Révolution. 


IT 


Le terrain ainsi déblayé, nous restons en présence de l'opinion 
attribuant à l’impératrice Mathilde seule la fondation de notre 
abbaye du Vœu. 

Malheureusement, la charte même de cette fondation est 
perdue; les preuves écrites n’en abondent pas moins. Citons les 


(1) Gallia christiana, inslrumenta, p. 219. 
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principales en commençant par les plus anciennes, qui sont des 
documents contemporains. 


C'est d’abord dans ses nombreuses chartes de donation ou de 
confirmation de biens à la nouvelle abbaye, Henri IL, fils de 
Mathilde, qui, parlant de cette maison, répète : « quam domina 
Mathildis imperatrix mater mea proprio censu fundavit (4) » et 
encore « que eadem abbatiam a fundamento edificavit ». Impos- 
sible d’être plus péremptoirel c'est de ses propres deniers et depuis 
les fondements que l’abbaye du Vœu a été bâtie par l’impératrice. 
L'article du nécrologe la concernant n’est pas moins affirmatif : 
« Le 4 des ides de septembre, mourut l’impératrice Mathilde, 
« fondatrice de cette église, et on doit dire pour elle un Libera 
« (célébrer un service) comme pour un chanoine. » Robert de 
Thorigny, abbé du Mont Saint-Michel (2), qui écrivit en ce temps- 
là une chronique des plus estimées, est aussi clair : énumérant à 
propos de la mort de Mathilde les monastères qui lui durent 
l'existence, il dit : « Fecit et monasteria canonicorum. unum 
juxta Cæsaris Burgum et aliud in silva de Goffer (3). Elle fonda 
aussi des monastères de chanoines, l’un auprès de Cherbourg, 
l’autre dans la forêt de Goffern. » 


Mathilde était fille du duc-roi Henri Ier. Mariée une première 
fois (1110) à l’empereur Henri V, elle devint veuve en 1195. 


Le naufrage de la Blanche-Nef (1120), dans lequel périt son 
frère Guillaume, la laissa seule héritière légitime de Henri Ier; 
aussi, dès qu'elle fut veuve de l'empereur, le duc-roi s’empressa- 
t-il de la faire reconnaître comme future reine d’Angleterre et 
duchesse de Normandie, par les évêques et les grands vasseaux 
des deux États. Mais le vieux roi savait par expérience combien 
étaient alors fragiles les serments les plus solennels si le droit 
qu’ils avaient reconnu n'était gardé par la force; aussi, pour 
procurer à sa fille un appui solide tout en intéressant au bien de 
la Normandie un de ses ennemis ordinaires, Henri Ier, qui se 
sentait lui-même près de disparaitre d’un moment à l’autre. fit 
épouser à Mathilde Geoffroy Plantagenet, comte d’Anjou (1127). 


(1) Archives de la Manche, H. 1955. — 1956. — 1962. — 1964. 
(2) De 1154 à 1186. 
(3) I, p. 368 (édition de M. L. Delisle). 


L'ABBAYE DE NOTRE DAME DU VŒEU 219 


Elle en eut trois fils, le futur Henri IT (1133) Geoffroy et 
Guillaume. 

Toutefois, ce mariage et ces naissances n’arrêtèrent pas les 
entreprises que redoutait le roi Henri. A sa mort (1135), son 
neveu, comte de Boulogne, s’empara de tous les trésors de son 
oncle et, ayant su les distribuer à propos, gagna la plupart des 
grands vasseaux. Ceux-ci, déjà mal disposés contre l’Angevin et 
poussés plus encore par la haine de l’étranger que par l'intérêt, 
reconnurent sans difficulté Étienne pour leur souverain. Il se fit 
donc couronner roi d'Angleterre et s’apprêtait à partir pour la 
Normandie. Îl fut vite arrêté, car aussitôt, tandis que le comte 
d’Anjou, au nom de sa femme, s’emparait du duché après une 
suite de luttes longues et sanglantes, Mathilde passa la mer et 
commença contre le nouveau roi cette guerre qui, avec des alter- 
natives de victoires, de défaites et de paix relative, dura jusqu'à 
l’accommodement de 1153. 

Ce fut, paraît-il, l’un des nombreux passages d'Angleterre en 
Normandie nécessités par cette longue guerre qui amena la 
fondation de l’abbaye du Vœu : écoutons dom Beaumier qui 
résume fort bien la tradition à ce sujet : « Mathilde étant sur la 
« mer fut assaillie par une violente tempête qui mit en danger sa 
« vie et celle des personnes qui étaient avec elle. Dans ce danger 
« extrême, elle eut recours à la puissante intercession de la 
« sainte Vierge et elle fit vœu que si Dieu, par l’intercession de 
« Marie, la faisait arriver à bon port, elle élèverait en l'honneur 
« de la Mère de Dieu un monument de sa reconnaissance. Sa 
« prière fut exaucée et elle aborda sur nos côtes en un lieu appelé 
« depuis Chantereine, parce que ceux qui étaient avec elle ayant 
« aperçu la terre lui annoncèrent cette bonne nouvelle en lui 
« disant : « Chantez, reine, voici la terre », ou dans le langage de 
« ce temps : Cante reine vechin terre (4). » 

Cette version déjà donnée par Gabriel Pennot (2), Grisius (3) et 
par le savant évêque d’Avranches Cénalis (4) est aussi celle du 
Neustria pia : « Comme en 1140, la sérénissime impératrice faisait 


(1) Recueil des archevèques, évéques et abbayes, II, p. 788. 

(2) Histor. cleric. canonic., lib. Il, cap. 33, f. 12. 

(3) De clericis Regularibus, section. 13, f. 50. | 

(5) De Re Gallica Perochia 5, lib. 11. — Aussi au t. V de sa Hiérarchie 
ecclésiastique de Normandie, 1. VII, et dans ses Antiquilés de France, chap. 15. 
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« voile pour l’Angleterre, elle fut assaillie d’une si violente 
« tempête qu’elle fit vœu à Dieu et à la bienheureuse Vierge 
« Marie de bâtir un monastère là où elle aborderait saine et sauve. 
« Elle aborda près de Cherbourg (4). » Toustain de Billy (2) 
raconte le fait à peu près de la mème façon, puis il ajoute : « Elle 
« aborda un peu au-dessous de Cherbourg, elle y bâtit l’abbaye 
« dont nous parlons en l'honneur de la sainte Vierge, à qui l’on 
« donna le nom de la cause qui l’avait produite. » 

Les auteurs du Gallia christiana ne disent rien du motif qui 
amena l’impératrice Mathilde à fonder le Vœu. N'ayant point 
rencontré de documents écrits à ce sujet, il n’ont voulu ni nier ni 
affirmer. Quelques écrivains locaux ont été moins sages (3) et ont 
révoqué en doute l'histoire du naufrage de l’impératrice, sous 
prétexte que les chroniqueurs contemporains n’ont pas enregistré 
cette particularité de sa vie; c'est d’ailleurs la seule preuve dont 
ils appuient leur négation! Est-ce suffisant pour détruire la tradi- 
tion de cette poétique et miraculeuse origine de l’abbave du Vœu? 
Ce titre seul, qu’elle à porté dès sa naissance, n'est-il pas déjà un 
témoignage très fort en faveur de cette tradition! 11 prouve au 
moins qu’en fondant ce monastère, Mathilde avait voulu 
s'acquitter envers Dieu et la sainte Vierge d'une dette contractée 
dans une circonstance grave de sa vie. Pour nous, jusqu’à preuve 
péremptoire du contraire, nous nous en tenons à la croyance si 
antique et si ancrée au cœur des populations des environs de 
Cherbourg; nous tenons pour réelle, pour vraie, cette belle 
histoire du naufrage de l’impératrice Mathilde sauvée par la sainte 
Vierge. 

Mais à quelle époque eut lieu ce naufrage et dès lors la fonda- 
tion de l’abbaye? — Nous l’avons vu tout à l'heure, le Neustria pia 
assigne à cet évènement la date de 1140. Nous croyons cette date 
prématurée, puisqu’à ce moment-là les partisans du roi Étienne 
tenaient encore la plus grande partie du Cotentin. De plus, Cher- 
bourg défendu par les deux frères Raoul et Richard de la Have se 
rendit au comte d'Anjou seulement dans les premiers mois 
de 1132. Dès lors, avant ce temps-là, Mathilde serait sûrement 


(1) P. 813. 
(2) Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, 1, p. 187. 
(3) Voir entre autres : Annuaire de la Manche, année 18%1, p. 260. 
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tombée aux mains d’Étienne; un tel événement n'aurait pas passé 
inaperçu; l’histoire aurait certainement enregistré un fait de cette 
importance. Aussi. la plupart des autres écrivains ont adopté 
l’année 1145 comme étant vraisemblablement l’époque à laquelte 
l’impératrice débarqua, miraculeusement sauvée, aux abords de la 
Fosse du Galet, qui, agrandie, forme aujourd'hui l’avant-port du 
Grand Arsenal de la Marine. 

Elle fut reçue au château de Cherbourg par Richard du 
Hommet, qui, devenu connétable de Normandie, avait remplacé 
les la Haye au gouvernement de cette forteresse. 

Et aussitôt Mathilde commence l’accomplissement de son vœu. 
Pour cela, elle achète de Richard du Hommet un grand tènement 
de terres qui, situées au nord-ouest de Cherbourg, presque toutes 
sur Equeurdreville, comprenaient au moins le terrain occupé 
maintenant par le Grand Port et la plaine servant de champ de 
manœuvres. 

Mais comme on ne bâtit pas une abbaye en quelques jours, 
comme l'établissement d’une semblable maison demande de la 
réflexion, du temps, d’abondants subsides pour le présent et 
surtout pour assurer l’avenir, Mathilde pressée de témoigner sa 
reconnaissance à la sainte Vierge fit bâtir auprès du lieu de son 
débarquement la chapelle du Vœu, dont nous avons déjà parlé. 
À cette chapelle elle adjoignit quelques logements provisoires ; 
puis, voulant qu’au plus tôt les louanges de Dieu et de sa sainte 
Mère fussent désormais chantées sans interruption dans ce petit 
temple, elle y installa des prêtres séculiers, des chanoines si l’on 
veut, à l'instar de ceux qui desservaient la vieille chapelle du 
château; la célébration de l'office divin fut chaque jour assurée 
par ces prêtres en attendant que l'impératrice eût choisi des reli- 
gieux pour les remplacer. C'était du provisoire, mais le public, 
connaissant la promesse et les projets de Mathilde. commença dès 
lors à donner à cet ensemble le nom d’abbaye du Vœu. 

Pure hypothèse, direz-vous, cette fondation primitive! — Mais 
non, car nous allons bientôt citer une leitre de Richard de Bohon 
prouvant que les premiers prêtres établis là n'étaient point des 
religieux! Et quand plus tard l’abbaye et son église furent cons- 
truites, la chapelle du Vœu resta debout comme premier témoi- 
gnage de la reconnaissance de l’impératrice Mathilde. Elle y resta 
même fort longtemps « et devint presque aussitôt le siège d’une 
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« association en l'honneur de la sainte Vierge et c’est la plus 
« ancienne dans ce pays; elle possédait encore en 1767 des titres 
« remontant avant 1200... Détruite vers le xvis siècle, cette 
« chapelle fut remplacée par une autre bâtie un peu plus loin de la 
« mer (1). Toutefois, au commencement du xviue siècle, on voyait 
« encore les soubassements de l’ancienne dans une pièce de terre 
« connue sous le nom de clos de la vieille chapelle (2). 

Si nous disions que létablissement provisoire décrit tout à 
l'heure dura assez longtemps, peut-être même une quinzaine 
d'années, on nous accuserait de diminuer gratuitement la part 
prise à cette fondation du Vœu par l’évêque Algare et de nous 
inscrire en faux contre de très fortes autorités! — C’est qu’en 
effet nombre d'écrivains attribuent à cet évêque de Coutances 


(1) Nationalisée à la Révolution, cette dernière chapelle avait été, par décret 
du 20 mai 1791, prétée à l’administration de la Marine, et l'artillerie en faisait 
un dépôt d’affûts quand, sur la demande (4 septembre 1816) de M. Demons, alors 
curé de Cherbourg, une ordonnance de Louis XVIII (3 décembre 1817) rendit 
« la chapelle de Notre Dame du Vu, située en cette ville, aux exercices reli- 
« gieux, comme oratoire public. sous l'administration de la fabrique parrois- 
« siale et sous la surveillance du curé. » La Fabrique étant entrée en possession 
du vieil oratoire le 44 février 1818, M. Demons s'empressa, avec l’autorisation 
de Mer l’évêque de Coutances, d'y rétablir la pieuse association en l’honneur 
de la sainte Vierge, dont il avait été le siège depuis le xrie siècle. Gette pieuse 
association refleurit rapidement, et les pèlerins revinrent nombreux demander 
sa protection à « l'Étoile de la Mer » ou la remercier des secours qu’Elle leur 
avait accordés. 

Malheureusement, quand on voulut fortifier les alentours du nouveau port 
militaire, la chapelle fut condamnée à disparaitre, et bientôt elle tomba sous 
la pioche des démolisseurs. « Mais, nous dit M. Besnard (deuxième curé de 
« Notre Dame du Vœu), la Providence, qui veille à tout, ne voulait pas que le 
« vœu de l’impératrice Mathilde fût perdu à tout jamais pour les habitants de 
« Cherbourg. » (Mémoires de la Societé académique, année 1861, p. 322). En 
effet, la population de cette ville augmentant sans cesse, la construction de 
nouvelles églises s’imposait et l’une d'elles fut élevée sous le vocable de Notre 
Dame du Vœu. 

Après beaucoup de tergiversations, la première pierre en fut solennellement 
bénite le 26 mai 1849 par M. Le Brec, vicaire général ; puis, le 2 septembre 1850, 
un décret du prince-président ayant érigé ce quartier en succursale, M. Poul- 
lain, vicaire à Sainte-Trinité, entra en fonctions comme curé de la nouvelle 
paroisse, le 26 du même mois et, depuis cinquante ans, l’église et la paroisse 
de Notre Dame du Vœu gardent honorablement à Cherbourg le souvenir de 
l’ancienne abbaye et de la vieille chapelle du même nom. 

(2) M. Demons, Histoire manuscrite de Cherbourg, p. 286, 
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l'introduction à Cherbourg des chanoines réguliers de Saint-Victor. 

C'est d’abord Robert de Thorigny qui, signalant en 1154 la 
mort de ce prélat (4), dit : « C'était un homme vraiment religieux, 
« admodum religiosus, qui établit les chanoines réguliers dans les 
« églises de Saint-Lô en Cotentin et à Rouen ainsi que dans celle 
« de Cherbourg. » Et les auteurs modernes, Neustria pia (2), 
Gallia christiana (3), Toustain de Billy (4), pour ne citer que les 
principaux, ont unanimement adopté cette version. Cependant, 
à propos même de l'affirmation de l’abbé du Mont Saint-Michel, 
M. Léopold Delisle, dans l’édition si savamment étudiée qu’il nous 
a donnée de sa chronique, nous dit en note : « Innocent II, par 
« lettre datée de Vienne le 2? mars 1132, autorisa Algare à établir 
« la régularité dans l’église de Saint-Lô de Rouen et dans celle de 
« Saint-Lô de Cotentin; Gallia christiana, XI instrum. 238. Je ne 
« connais pas d’acte qui établisse la part prise par Algare à 
« l'institution des chanoines réguliers dans l’église de Cherbourg. » 

A ce défaut de documents, vient s'ajouter une lettre du succes- 
seur d’Algare, Richard de Bohon. En voici la traduction faite sur 
le latin (5) publié par le mème M. L. Delisle : « A la très 
excellente et vénérable dame l’impératrice Mathilde, fille du 
roi Henry, Richard, par la grâce de Dieu évêque de Coutances, 
salut et prières dans le Christ. Nous vous avons dit, très chère 
dame, nous vous disons et nous faisons connaitre notre dire 
par le présent rescrit, que vous pouvez faire ce que vous 
voudrez de ce lieu, qui, situé près de Cherbourg et appelé 
l’abbaye du Vœu, est déjà dédié et consacré à Dieu et à la sainte 
religion. Car nous le remettons en votre libre et paisible 
possession avec toutes ses appartenances tant prébendes 
qu’autres aumônes pour, sauf le droit de l'Église de Coutances, 
en disposer en l’honneur de Dieu et en faveur de quelque ordre 
religieux que ce soit (et sancte religionis in quocumque ordine), 
comme il plaira à Votre Altesse. Que le Seigneur donne la 
persévérance à votre bonne volonté pour cette entreprise et 


AL AR À Om mm « 


A À mm a 


(4) I, p. 257. 

(2) P. 845. 

(3) XL, col. 874 et 941. 

(4) Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, 1, p. 187. 

(5) Bibliothèque nationale, ms. latin 410068, f. 24, publié 1, p. 368 des 
Chroniques de R. de Thorigny. 
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« pour tout le bien qu’elle se propose, qu’il accorde aussi 
« accroissement à la maison fondée en ce lieu. Pour nous, en 
« vertu de notre devoir pastoral, de notre sollicitude épiscopale 
« et selon notre pouvoir, nous lui prêterons diligemment aide et 
« secours. Que notre très chère dame se porte bien. » 
. Alors même que, comme T. de Billy (4), pour diminuer la diffi- 
culté à résoudre, nous supprimerions le passage « in quocumque 
ordine », comment expliquer ce document (2), authentique pour- 
tant, si vraiment Algare avait installé les chanoines de Saint- Victor 
à l’abbaye du Vœu. Est-il probable que leur existence dans ce 
monastère fût ainsi remise en question? Puis c'étaient des reli- 
gieux, tous leurs biens étaient en commun et au sujet du « détes- 
table vice de propriété », la règle de saint Victor était si stricte 
qu’en certains cas ceux qui l'avaient enfreinte sous ce rapport 
étaient exclus du cimetière commun « in cemelerio non sepe- 
liantur (3) », il ne pouvait donc, surtout dans ces temps de 
ferveur, être question à propos d’eux de prébendes à part et alors 
il faut dire que, consulté par Mathilde sur le choix des religieux 
à mettre dans sa fondation de Cherbourg, Algare avait conseillé 
les chanoines réguliers. L’évêèque de Coutances les affectionnait 
Feaucoup, il venait de le prouver en les introduisant en deux 
maisons dépendantes de lui. Cet ordre méritait bien cette affec- 
tueuse estime et sa réputation de science et de piété si univer- 
sellement répandue n'était pas exagérée. D'ailleurs, Mathilde 
l'avait vu à l’œuvre en Angleterre et en Irlande où il possédait 
de nombreux monastères. On comprend donc avec quel empresse- 
ment elle accueillit les conseils du saint évêque. Malheureuse- 
ment, la mort arrêta Algare avant qu'il n’eût mené à bien ses 
négociations avec Saint-Victor de Paris, d’où il voulait cette fois 
tirer les nouveaux religieux qu’il désirait introduire dans son 
diocèse. Mais Mathilde n’abandonna pas pour cela ses projets, 
dont cependant la réalisation dut être retardée et après avoir par 


(1) Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, 1, p. 227. 

(2) Il se trouve aussi aux Archives de la Manche, H, liasse 1953. 

(3) Règle de Saint-Victor et usages de l'abbaye du Vœu, manuscrit iatin 
uuméro 414 de la bibliothèque de Cherbourg, p. 418. Voir aussi pp. 157 et 158, 
puis encore ces mots à la p. 485 : « Quod si in morte vel post mortem aliquid 
proprietatis penes aliquem contigerit inveneri : in siguum perditionis in 
sterquilinium subtenetur. » 
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de nouvelles donations, que nous énumèrerons plus loin, 
augmenté considérablement les revenus du Vœu, elle s’adressa à 
Richard de Bohon, successeur d'Algare, afin d'obtenir de lui les 
autorisations nécessaires pour reprendre l’œuvre entamée jadis de 
l'introduction des chanoines réguliers dans la nouvelle abbaye. A 
cette requête, Richard de Bohon répondit par la lettre citée un 
peu plus haut, laissant à l’impératrice toute liberté de suivre ses 
vues à cet égard. 

Et maintenant s’expliqueront facilement les expressions du 
nécrologe du Vœu, qui, signalant la mort d’Algare, dit : « iv idus 
« novembris obiit Algarus quadragesimus quartus episcopus, 
« cujus hortatu Victorianum institutum in hac ecclesia inceptum 
« est, qui etiam fuit canonici ordinis in sua diœcesi promotor. 
« Hoc ipso sedente et agente canonici regulares introducti sunt in 
« ecclesia Sancti Laudi Constantiensis (4). » 

Il est facile en pesant ces expressions de voir la différence très 
tranchée, l’espèce d’antithèse bien établie ici par le rédacteur 
primitif de cet obituaire. C’est, dit-il, sur les exhortations, à la 
suite des conseils d’Algare (cujus hortatu) que les Victorins furent 
établis à Cherbourg, mais l’auteur n'affirme nullement que 
l’évêque ait lui-même consommé l’œuvre à laquelle il poussait 
pour le Vœu, tandis que deux lignes plus loin, il ajoute : « Hoc 
ipso sedente et agente » C’est bien de son temps et par son œuvre 
que les chanoines réguliers sont introduits à Saint-Lô. 

Si d’ailleurs on n’admet point ces explications sur la lettre de 
l’évêque Richard, il faut, pour lui laisser un peu de sens, admettre 
qu’elle fut écrite par Richard de Brix, prédécesseur d’Algare, et 
reporter dès lors la fondation primitive de notre abbaye jusques 
avant 113%, époque de l’avènement de ce dernier. M. Dupont (2) 
faisant allusion à cette lettre d’un Richard, évêque de Coutances, 
semble insinuer cette idée; malheureusement pour sa cause, il 
cite à l’appui de cette hypothèse la charte (3) d’une donation faite 
aux chanoines du Vœu par Guillaume l'Ingénieur, charte à 
laquelle il impose la date de 1122, mais cette date est évidemment 
fausse, comme le prouvent surabondamment les noms des person- 


(4) Cité par Toustain de Billy, Histoire ecclésiastique, p. 202. 
(2) Le Cotentin et ses iles, I, p. 358 
(3) Id., pièces justificatives, I, p. 474. 
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nages qui y sont souscrits, aussi bien que le nom du donateur 
lui-même. Ce document est en effet de 1222 (1). 

L'auteur du vieux manuscrit numéro 114 de la bibliothèque 
municipale de Cherbourg, auteur qui fut un des religieux de 
l’abbaye, pourrait donc avoir raison en reportant l’arrivée des 
Victorins à 1160, date qui, pour lui, marque la naissance de la 
maison à laquelle il appartient, en tant du moins que monastère 
régulier (2). Ce qui ne veut pas dire que son église fût terminée ni 
que les bâtiments claustraux fussent bâtis. Loin de là et Îles 
chanoines réguliers durent habiter quelques années les logements 
jadis occupés par les séculiers auxquels ils avaient succédé, puis- 
que ce fut seulement sous le quatrième abbé qu'Osbert de la 
Heuse fit, sur l’ordre de Henri IE, construire à ces religieux « une 
très belle maison (3) » et l’église ne fut dédiée qu’en 1181. 


L. Couprey, 
Curé de Clitourps. 


(1) Archives de la Manche, H, 2308. 

(2) Ce religieux ne fait d’ailleurs que citer un extrait Ex libro anliquilatum 
abbatiæ Regiæ Sancti Victoris parisiensis, cap. XIII, p. 136. Ce qui donne une 
plus grande valeur encore à notre opinion. 

(3) R. de Thorigny, 11, p. 1334. 


 RECHERCHES 


SUR 


LES RENTES DE L'ÉGLISE DE VALOGNES 


AU MOYEN AGE 


Sources. — Les fondations religieuses de l’église paroissiale de 
Saint-Malo de Valognes étaient fort nombreuses avant le 
xvire siècle. 

Il existe aux archives de la Fabrique un vieux registre en par-- 
chemin, rédigé par deux tabellions de Valognes, qui furent 
chargés au xv° siècle de collationner tous les titres et de réunir 
dans un même volume toutes les fondations alors existantes. Ce 
registre contient les actes de cinquante-sept fondations faites de 
1511 à 1399 et cent soixante actes de fondation pour les quatre- 
vingts premières années du xv® siècle. 

On voit encore aux mêmes archives le Matrologe de la confrérie 
du Saint-Sacrement. Ce précieux cartulaire, presque aussi ancien 
que le registre des fondations de l’église, contient au moins deux 
cents actes de donation ou de fondation en faveur de la confrérie 
dans le xve siècle. | 

M. l’abbé Alexandre Tollemer a publié jadis (1) dans le Journal 
de Valognes de très curieuses recherches sur les rentes dont les 
actes constitutifs se trouvent consignés dans ces deux registres, 
Nous nous proposons de reproduire à peu près textuellement ces 


(1) Da 45 janvier au 24 août 1864. 
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articles rarissimes, en y ajoutant le fruit de nos recherches 
personnelles. 


Division. — Dans les rentes constituées au profit de l’église 
Saint-Malo de Valognes avant 1500, nous envisagerons leur nature 
et leur objet, en traitant : 

1° Des rentes fondées par un capital versé en argent, qui devait 
être placé en rente; 

20 Des rentes consistant en une certaine redevance de froment: 

3° De la part du Trésor de l’église dans ces fondations de rentes; 

&° De la part du Trésor du luminaire de la sainte Vierge; 

5° De la part des pauvres; 

6° De la part du clergé. 

Nous nous demanderons : 7° Quel était à cette époque le prix 
d’un boisseau de froment de rente; 

8° Quel était le prix du pain; 

et 9° enfin, quel était le prix des terres dans ces temps déjà si 
reculés. 


I. — RENTES EN ARGENT 


Pour ces sortes de rentes, nous nous bornerons à constater le 
taux du placement. En général, il était de dix pour cent. Dans 
l'acte de la fondation faite par « noble dame Catherine d’Argouges, 
dame de Néeville et de Beaumont en Val-de-Saire, veuve de noble 
homme messire Thomas de Clamorgam, seigneur et patron de 
Saint-Pierre-Église », on lit que Enguerrand de Clamorgam avait 
vendu, en 1474, à « honorable homme maistre Olivier Barbier, 
escuier, receveur des tailles et seigneur de la Bergerolle, près 
Chinon, vingt sols tournois de rente, par dix livres, en principal el 
vin. » En même temps, la noble dame donna, pour première 
dotation des vêpres et complies de Notre-Dame, au samedi « une 
rente de douze livres, à prendre sur tous ses biens et héritages. » 
Cette fondation se faisait le # août 1471. Deux ans après, le 
20 janvier 1473, pour se libérer du paiement de cette rente, « elle 
offrit, bailla et paya, pour une foys, pour icelles dou:e livres de 
rente, la somme de six-vingts livres, pour les employer au profit 
que dessus. » Ce fut même Olivier Barbier qui se chargea de 
donner au trésor moyennant cette somme de 120 livres, la rente 
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de 19 livres. Il le fit, en lui transportant quelques rentes partielles, 
montant « le tout à unze livres ung soulz; et pour parfournir 
19 soulz qui restaient encore des dites 12 livres, il accorda que le 
trésor jouiroit de dix boisseaux de froment, mesure de Néhou. » 

Ce placement de l'argent à dix pour cent était encore, en 1510, 
le taux légal, comme le prouve l’acte de fondation et augmenta- 
tion du service de saint Nicolas, le très-glorieux saint et amy de 
Dieu, le créateur. » Cette année-là, « les prestres de l’église de 
Valognes reconnurent avoir eu et receu comptant des mains de 
Arthur Decouteville, écuyer, seigneur de Boscdelle (?), et de 
Perrette Rogier, son espouse, la somme de 18 livres tournois, pour 
estre employés en rente ou hérilaye, rente qui sera acquise et qui est 
au prix du Roy, 36 sols tournois. » 

Je pourrais multiplier les exemples, si ce dernier n’était pas 
suffisamment explicite. | 

En 1720, précisément l’année où le fameux Law fut nommé 
contrôleur-général des finances, il y eut un nombre prodigieux 
de remboursements de rentes, faits à l’église, en billets de la 
banque royale, avec une perte des cinq-sixièmes pour les fonda- 
tions et pour la Fabrique. Ces rentes étaient à des taux différents, 
de dix, de quatorze, de dix-huit et de vingt. Le revenu annuel des 
rentes amorties alors se montait à 2,568 livres 45 sols 6 deniers, 
et le capital à 42,234 livres 10 sols 8 deniers. 

Puisque je suis à parler du numéraire, j'indiquerai la valeur 
que nos anciennes chartes attribuatent à une espèce de monnaie, 
assez souvent citée, l’écu d'or. Dans la fondation « de l’obit de 
messire Oudart Lemperière, curé de Valognes. et de feu Cariot 
Lemperière, son père, » il est dit que la vente d’un certain 
« Mesnage, » sur lequel 8 sols tournois étaient hypothéqués, 
s'était faite « par le prix et somme de 12 escus d'or, du prix et 
valleur de 22 sols 6 deniers la pièce. » L'acte de cette fondation 
est de 1463. Peu d'années après, en 146%, un écu d'or est évalué 
à 30 sols 4 deniers, comme on le voit dans l'inscription suivante, 
extraite du registre de la confrérie du Saint-Sacrement : « Du don 
de Nicolas Hervieu, verdier à Vallongnes (1), et de damoiselle sa 


(1) Varocnes, ch.-l. d’arrt. — Curtis que appellalur Valangias. 1207. Dotal. 
Adelæ. — Valoniæ. V. 1060. Collégiale de Cherbourg. — In comitalu Constan- 
lino, villa Valongia. V. 1060. Baluze, Miscell., fol., HI, 45. — Palonia. V. 1150. 
Cart. de S.-Sauv., n. 3. — Valuignes et Valuines. Wace, Romau de Rou, v. 384 


loue X. III. — 3. 
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femme, ung escu en or, de la valeur de 30 sols 3 deniers. » Était- 
ce la même pièce de monnaie? On trouve une autre monnaie 
d’or, l’écu à la couronne, qui, en 1445, était donné comme capital 
de 3 sols de rente, pour être admis parmi les confrères du Saint- 
Sacrement, dont la cotisation réglementaire était ou une rente de 
3 sols, ou 30 sols, une fois payés. | 

Il est encore une autre sorte de monnaie d’or, que je dois 
d'autant moins passer sous silence, qu’elle est la seule dont le 
nom soit resté dans notre système monétaire : c’est le franc d'or. 
Je le trouve mentionné dans des actes de 1375, 1376, 1388 et 1393, 
En 1375, Jehennet de Le Paer, nom que Mangon du Houguet, 
dans une note marginale, traduit ainsi : « escuyer Du Prael, par 
changement », en 1375, ce Jehennet de Tamerville vendait à 
Jehennet Troude « douze boisseaux de fourment, mesure de ladite 
paroesse, par le prix de 46 frans d’or, bons et de bon pois. » 

En 1393, « Guillot Le Berié revendait à Robert Blondel, par le 


et 5204. — Valoignes. Benoit, v. 32770. — Valones. Benoît de Peterb., a. 1475. 
— Waloniæ. 1198. Rot. scac., 471. — Parrochia Sancti Machuti. Reg. scac., 
f. 64. — Wallones. 1238. Bonq., XXI, 257. — Sanctus Macutus de Valoniis. 
Rôle de la débite. — Walloniæ. 1288. T. des ch., reg. 73, n..342. — Vallongnes. 
XIlle s. Chron. de Norm., Bouq., XI], 331. — Waloignes. 1320. T. des ch., 
reg. 61, n. 125. — Valogniæ. V. 1320. Cart. de S.-Sauv., p. 473. — Valloignes. 
1328. T. des ch., reg. 71, n. 5. — Valoingnez. V. 1400. Cout. des forêts de 
Norm., f. 705. — Saint Maslo de Valonges. 1300. Matrologe, f. 28 ve. 

Valognes fut la chef-lieu de l’archidiaconé de Cotentin et d’un doyenné qui, 
suivant le Livre Noir, renfermait ces paroisses : Le Theil, Saussemesnil, Tamer- 
ville, Huberville, Montaigu, Saint-Germain de Tournebu, Le Vicel, La Pernelle, 
Rideauville, Saint-Vast, Quettehou, Morsalines, Grenneville, Aumeville, Cras- 
ville, Videcosville, Octeville-la-Venelle (et mieux l’Avenel), Hautmoitier, Lestre, 
Tourville, Quinéville, Ozeville, Saint-Martin d'Audouville, Vaudreville, Sainte- 
Marie d’Audouville, Saint-Floxel, Montebourg, Ecausseville, Eroudeville, Le 
Ham, Sortosville, Flottemanville, Saint-Cyr, Alleaume, Valognes, Sainte-Croix, 
Teurthéville-Bocage. 

Dans l'ordre civil, il fut le chef-lieu d’une vicairie, si, dans le Dotalitium 
Judithæ, il faut lire : vicaria quæ vocatur Valgenas, comme l’a conjecturé 
M. Stapleton (Rot. scac., [, Lxxxr); — d'une baillie sous les Plantagenets (Voy. 
Biblioth. de l'éc. des chartes, 2° série, V, 261); — d'une vicomté citée dès 
l'année 1287 (T. des ch., reg. 74, n. 342); — d’une sergenterie mentionnée en 
19320 (1b., reg. 59, n. 476); — et d’une élection. 

La verderie de Valognes, division forestière, d’après un Mémoire de 16€6 
(Arch. de l'év. de Cout., liasse 110). comprenait huit gardes ou cantons : la 
haye de Valognes, les bois de Montebourg, de Montbaven, de Hetememhoscq, 
de Digoville, de Blanqaeville, de Boutrou et de Rabet. 
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prix de 20 frans d’or, de bon pois, et cinq sols pour vin, une 
rente de 40 sols qu’il avait achetée en 1376 d’un nommé Letellier, 
par le prix de 24 frans d'or et de bon pois. » 

On voit que le prix de la vente des rentes variait à des époques 
bien rapprochées. En 1388, le même Robert Blondel achetait, en 
septembre, de Guillaume Hamon, « une rente de 20 sols par le 
prix de 6 francs d’or, » rente que ce Hamon avait achetée, en avril 
de la même année, de Colin Bloville, bourgoiz de Carentan, par 
le prix de 10 frans d’or. On ne peut prendre le prix de la vente 
pour le prix de la constitution, ce qui m’empêche d’assigner au 
franc d’or de cette époque, le rapport de valeur qu’il pouvait 
avoir avec les autres monnaies ayant cours dans le même temps. 


II. — RENTES EN FROMENT 


Voilà ce que j'avais à dire des rentes en argent. Pour bien 
comprendre les détails, beaucoup plus curieux, qui se rattachent 
aux redevances en nature (1), je commencerai par citer dans son 
entier, un acte de donation, qui résume le plus complètement les 
divers services, pour lesquels la plupart de ces redevances avaient été 
constituées. Je prends, en exemple, l'acte qui concerne « l’obit de 
Thomas Jobelin et la fondation d'iceluy, en 1362. » Il est ainsi 
concu : 

« A tous ceux qui ces lettres verront ou orront, Jehan Lengloiz, 
garde du seel des obligations de la vicomté de Valoignes, salut. 
Sachent tous que, par devant Jehan Burnel, clerc, tabellion juré 
en ladite vicomté, fut présent Thomas Jobelin, bourgoiz de 
Valoignes, et confessa de sa bonne voullenté, sans nul contraigne- 
ment, avoir donné pour Dieu et en osmone à fin d’héritage, à 
tousiours maiz, à l’église de Valoignes, au luminaire Nostre-Dame, 
à la personne (c'est-à-dire au curé), ez clercs et uu coustour de 
ladicte ville, seize boisseaulx de fourment., à la mesure de ladicte 
ville, pour faire deux obis, chacun an, l’un pour lui, et l’autre 
pour sa femme, et chanter deux messes à notte solemnement.… 
Ledict fourment à estre party et distribué en la manière qui en 


(1) De toutes les rentes des fondations anciennes, il n’y en a plus qu’une qui 
soit encore payable en nature : c’est la rente fondée par Raoul Le Sage 
en 1434, la plus ancienne de toutes nos fondations reconnues, soit 546 litres de 
froment ou 66 francs. 
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suit, c’est à sçavoir : deux boisseaulx au trésor: deux boisseaulx 
au luminaire Notre-Dame; et ès journées que l'en chantera les 
dites deux messes, sera donné en osmone ès poures, le pain de deux 
boisseaulx et distribué par la main des héritiers du dict bourgoys, 
du curé on chapelain, ou du coustour de la paroesse; au curé, 
pour chanter chacune des dites messes, ung boissel ; au coustour, 
pour sonner les sains (1), deux remembrances à chacune d’icelles 
messes, la nuyt que l'en les chantera lendemain, pour chacune 
remembrance, demy boissel de fourment; et ès clercs qui aideront 
à faire les dicts obis et chanter les deux messes, deux boisseaulx 
et demy du dict fourment. » 

Pour mieux saisir la décomposition de cette redevance entre 
ceux qui étaient appelés à se la partager, voici comment et entre 
qui elle se distribuait : 


Au trésor. RS 2 boisseaux. 
Au luminaire Notre-Dame . 9 
Aux pauvres. His cd 
Aucuré. . . .. . . .. . 2 » 
Au custos. . . . 1 
Aux clercs . . . . . . . D 

6 


Total . . . 16 boisseaux. 


La répartition de la rente de seize boisseaux de froment, telle 
qu’elle nous est donnée par la fondation de 1362, ne doit pas être 
considérée comme un simple accident. Une autre fondation 
de 1371, exactement pour le même service, nous présente le 
mème nombre de co-partageants; il n’y a de différence que dans 
la quantité des froments donnés, et dans la portion assignée aux 
bénéficiaires, ce qui prouve qu'il n’y avait point de tarif bien 
arrété, pour ces deux articles, et que le fondateur pouvait disposer 
de sa donation comme il le jugeait convenable. 

Ainsi un nommé Guillaume Lelong, de la paroisse de Lieu- 
xains (2), donne, en 1374, à l’église de Valognes, « une rente de 


(4) Ce mot, qui désigne les cloches, du latin signum, se retrouve dans toscin. 
(2) LiEusainT, co de Valognes. — Locus sanclorum. 1266, Cart. du chap. de 
Coutances, n. 126. — Parroisse de Liussains ou bailliage de Coustentin. 1344. 
T. des ch., reg. 76, n. 251. — Lieursains. Contum. des forêts de Normandie. 
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15 boisseaux de froment, deux pains, deux gelines et un chapon. » 
Voici comment il veut qu’ils soient distribués : 


« Au trésor. un boissel dudit fourment . 1 
« Au luminaire Notre-Dame, un boissel. 1 
« Au curé, pour chanter deux messes 

des trépassés as journées (détermi- 

nées), un boissel pour chacune. . . 2 
« Aux prestres et clers qui aideront à les 
chanter, seront distribués, emprès 
chacune d'icelles, quatre boisseaux (à 
condition que) lesdicls prestres et clercs 
seront revestus du seureplis, si tant en a 
en ladicte église, tant comme durera le 
service; » d'où pour les prestres . . 8 
Au coustour, pour sonner deux remem- 
brances sollempnellement, les deur 
nuyts devant les deux jours que l'en 
fera les deux obis, et lendemain tant 
comme l'en fera le service des tres- 
passés, pour donner aux poures qui 
vendront au mouslier (c'est-à-dire à 
l'église), le pain d’un boissel, lendemain 
du jour Toussaint. » (C'était le derrain 
jour d'octobre que l’on chantait l’une 
de ces deux messes;) d’où pour les 
pauvres . . . . . . . . . . 
Et au coustour pour ramentevoir tous 
les dymanches de l’an et èz festes solen- 
nelles au prestre, quand il sera au 
prosne, à faire prière des âmes des 
dicts trespassés, deux boisseaux du dict 
fourment, pains, gélines et cappon . 2 


CS 


LS 


Total. . . . . 15 boisseaulx. 
Si on se donne la peine de comparer cette répartition avec celle 
— Lieuxains. 1441. Matrologe, f. 99 vo. — Lisainz, Liesainz. Cart. de Saint-Lô, 


p. 40 et 20. — Enclavée dans le diocèse de Coutances, la paroisse de Lieusaint 
faisait partie du diocèse de Bayeux. 
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que nous avons détaillée précédemment, on verra que les fonda- 
tions semblent n'avoir été, presque à la même époque, assujetties 
à aucune redevance fixe, ni pour la quantité totale du froment 
donné, ni pour la distribution qui devait en être faite aux mêmes 
personnes. 

Chacun de ces donataires composait comme un être à part, qui 
pouvait recevoir certains dons, sans que les autres vinssent en 
partager le bénéfice. 


IL — PART DU TRÉSOR DE L'ÉGLISE 


Le Trésor de l’église avait pour lui seul le droit de percevoir 
une certaine redevance sur un privilège très recherché alors, le 
privilège de se. faire enterrer dans l'église même (1). J'ai pu 
constater que pendant plus de cent ans cette concession se faisait 
moyennant un boisseau de froment de rente : je n’ai trouvé que 
très peu d’exceptions, lesquelles même peuvent rentrer dans la 
règle générale, en ce que la rente courait en partie avant la mort 
du donateur. 

Ainsi, en 1349, Jehan Maillart donnait « pour le salut de l’âme 
de lui, de Perrotte, sa femme, et de Thomasse, sa fille, et pour 
estre enterrée en l’église de Valongnes, 2 boisseaux de froment, 
duquel les trésoriers ne prendront que un boissel, tant seulement, 
la vie du dict Jehan et de sa femme; mais emprès leur decèps ou 
de l’un des deux, ils prendront et auront entièrement, à fin 
d'héritage, les dits deux boisseaulx. » 

La même anticipalion de jouissance se remarque encore dans 
une rente constituée pour le même objet longtemps après, en 1123, 
dans une proportion inférieure à la quantité ordinaire. Un nommé 
« Guillaume de Fermanville, bourgeoiz de Valongnes, ne donnait, 
cette année-là, que trois caboteaux de fourment de rente, par 
chacun an, un pain et une gueline, au proufit et usaige du trésor, 
et cela, pour estre luy et sa femme, en la fin de leurs jours, 


(1) Un édit royal, en date de 1720, restreignit, pour cause de salubrité 
publique, l'usage des inhumations dans l’enceinte des églises; ces inhumations 
furent interdites définitivement pour toute la France par un autre édit royal 
de l’an 1776. On voit aux archives de l'hôtel-de-ville an plan général de l’inté- 
rieur de l'église paroissiale, dressé en 1760, avec le tracé de allées et des deax 
cent soixante-douze tombes qui devaient servir pour les inhumations futures. 
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enterrés et mis en ladicte église. » On voit que dans cette dernière 
donation, il y avait, outre la jouissance anticipée, un pain et une 
geline, qui, réunis, pouvaient paraître comme une compensation 
du caboteau manquant pour la mesure régulière. 

Dans toutes les autres rentes données pour obtenir le privilège 
en question, je trouve généralement un boisseau pour chaque 
inlumation, depuis 1349 jusqu'en 1478. Et elles sont données, 
tantôt avant la mort des donateurs, tantôt après leur décès, soit 
e1 vertu de leurs intentions formellement exprimées, soit du 
propre mouvement de leurs parents ou héritiers. Je crois que l’un 
d'eux, Richart Le Forestier, qui, en 1437, donnait sa rente d’un 
boisseau après l’inhumation de sa femme, ne permettrait pas 
aujourd'hui à son notaire de consigner dans l’acte de donation, 
« que ce présent don et transport était faict pour et en satisfaction 
de l’enterrement de sa femme, qui avait été enterrée en ladicte 
église. » J’ai rencontré, dans ces sortes d’actes, entendons-nous 
bien, plusieurs de ces « satisfaits », ce qui prouve que les mots 
changent aussi bien que les hommes et les choses. 

J'en citerai encore un, Colin Loir, « lequel meu en dévotion, et 
affin que lui et ses héritiers soient et demeurent quites pour le 
temps avenir, de la sépulture et enterrement de son père et de sa 
mère, de feue Mariette sa sœur, qui mis et enterrés ont esté en 
sépulture en l’église de Valoignes; affin aussy que ledict Colin 
Loir et Perrine Alexandre, sa femme, soient après leur trespas, 
mis en sépulture en ladite église, donna et omosna au trésor 
d’icelle, quatre boisseaulx de froment, chacun an, de rente, 
mesure de Coulombi. » 

Voilà 4 boisseaulx pour 5 sépultures. La différence vient-elle 
de la différence des mesures de capacité, ou de cette anticipation 
de jouissance dont j'ai parlé plus haut? J'indiquerai ailleurs le 
soin que l’on prenait de spécifier dans tous ces actes le lieu d’après 
l’usage duquel le froment devait se mesurer. 

Ces concessions de sépulture dans l'église etaient-elles faites à 
perpétuité, comme les rentes qui étaient, sans exception, consti- 
tuées au profit du Trésor, « à tous jours maiz, à fin d'héritages? » 
Je crois que les donateurs et les donataires pouvaient, au moment 
de la confection de l’acte, avoir cette espérance; mais l'événement 
prouva de bonne heure que de pareilles espérances sont le plus 
souvent de pures illusions de notre cœur. Ainsi, dans une dona- 
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tion de 1362, la seule, je crois. où le Trésor recevait une rent de 
deux boisseaux pour une sépulture, « Robin Duval et sa fenme 
Thomasse, de Vaudreville, omosnait, quittait et délaissai, à 
toujours mais, pour chacun an, dans le temps avenir, 2 boissaux 
de fourment, mesure de Hémesvez, pour ce que Jorette, mèrede 
la dicte Thomasse, devait ce jourd'huy estre mise et enterrée en 
l’église de Valognes, joignant la porte, soubz une tombe cassée. » 
Cette tombe cassée disait, assez clairement, ce me semble, qw 
celle de Jorette pourrait bien aussi se casser et s’oublier un jour 

Les donateurs, qui sans doute ne voulaient pas songer à l’action 
irrésistible du temps et des circonstances, exprimaient pourtant 
quelquefois formellement leurs prétentions à la perpétuité. Ainsi, 
« honorable homme et sage Pierres Du Siquet, escuyer, bourgoiz 
de Valoignes; pour accomplir la bonne intention et volenté qui, 
en vivant de noble damoiselle Colette de Clamorgam, son espouse, 
avait été accordée entre eulz de eslire leur sépulture en l’église 
M. Sainct-Malô, en laquelle le corps de ladicte damoiselle gist et 
a esté enterré : Voulant ledict escuver estre enterré, à la fin de 
ses jours, auprès et à costé de son espouse, donnait au trésor le 
nombre de troys boisseaulx en froment de rente, mesure de 
Valoignes, don que les trésoriers acceptaient agréablement, sans 
ce que jamez le mémoire (linscription) d'icelles sépultures, 
escript sur leur tombe, soit levé nt hosté. » 

Ce « mémoire » était « escript » sur deux pierres, placées à 
l'entrée de la chapelle du Saint-Sacrement. Les ossements des 
deux défunts maris sont probablement dessous; quant au dessus, 
l'encre indélébile n’était pas encore brevetée de la part du 
Gouvernement. 

Je ne veux pas que l’on croie qu’il n’y eût, dans le désir de se 
faire inhumer dans l’église, avec le « mémoire » sur la tombe, 
qu’une vaine satisfaction de l’orgueil. Une lecture attentive des 
actes de toutes ces sortes de donations prouve que ceux qui 
recherchaient avec tant d'empressement ce triste privilège, ne le 
voulaient que pour être, s’il est permis de parler ainsi, plus 
rapprochés du centre de la prière, et pour s'unir, même dans la 
mort, plus intimement à Celui de qui ils attendaient grâces et 
miséricorde. On lit en effet dans tous ces actes, une phrase 
semblable à la suivante, de 1423 : « pour estre accueillis et parti- 
cipants aux messes, prières, oraisons, et au saint service divin qui 
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faiz, diz et célébrez seront en ladicte église. » Pour moi, je 
n'entre jamais dans nos vieilles églises sans être obsédé de tous 
ces pieux souvenirs. 


Ces sortes d’inhumations n'étaient pas les seules occasions où 
le Trésor recevait, pour lui seul, une rente à son profit. Les fidèles 
semblent s'être, dans cette curieuse époque, singulièrement pré- 
occupés du bien de l'église et de toutes les parties du service. 
L'église était leur joie, leur consolation, leur orgueil, et l’église le 
leur rendait avec une profusion que notre indifférence a tarie. 
Ainsi, en 1362, « Thomas Jobelin donnait au Trésor 20 sols de 
rente, pour aidier à maintenir et gouverner deux torches à estre à 
la lévation du corps Nostre-Seigneur Jésus-Christ. » En 1438, 
« Jehan Corvisier, escuyer, donnait au même Trésor, une rente 
d’un boissel de fourment, pour trouver, chacun an, au jeudy 
absolu (au Jeudi-Saint), un pot de bon vin pour laver les aultez 
d'icelle église » le lendemain. Ce qui, soit dit en passant, prouve 
que le bon vin ne valait à cette époque que 10 ou 15 centimes le 
pot... Ainsi, Mathurin Le Vachier (qui vivait en 1439) donnait 
aussi au Trésor une rente de 6 boisseaulx de froment, mesure de 
Valognes, pour fournir du pain à dire la messe et la communion 
des fidèles. Ainsi, en 158%, « Guillaume Leroux donnait encore 
au Trésor une rente de 40 sols, pour achepter de la chandelle de 
suif, à servir aux prestres qui célébreront la sainte messe matuti- 
nalle. » Enfin, en 1566, les héritiers Simon Potier, dict Bataille, 
donnaient au Trésor, du don de Jenne Du Mesnil, 47 sols 6 deniers, 
pour le vin (1) à administrer au peuple à la feste de Pdques, etc.. etc. 


* 
+ + 


Ce qu'il y a de plus singulier, c’est que le Trésor avait tellement 


(1) Il fat longtemps d'usage, depuis que la communion sous les deux espèces 
avait été supprimée pour les fidèles an Concile de Constance (1514 à 1418), 
de leur offrir un peu de vin après la communion le jour de Päques, et même 
dans quelques autres grandes fêtes. Cet usage se maintint à Valognes jusque 
dans le xvrie siècle. Ainsi, l'inventaire qui fut fait en 1605 constata que l’église 
possédait alors deux tasses d’argent en partie dorées, qui avaient été données 
par défunte Perrette Gires, veuve de François Hurel, sieur de Vaurobert, avocat, 
pour servir le vin aux fidèles après la communion générale du jour de Päques, etc. 
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la disposition de ces rentes, qu'il pouvait aliéner la portion qui 
lui était assignée dans les rentes complexes, dont j'ai parlé en 
premier lieu. Il subvenait sans doute alors par d’autres ressources 
aux obligations qu’il avait contractées; toujours est-il qu’il s’était 
dessaisi du gage de son revenu primitif, et que, dans la répartition 
qui se faisait du gage des revenus restants, il figurait à sa ligne 
pour néant. Je ne citerai qu'un exemple de cette sorte d’aliénation, 
que me fournit entre plusieurs une fondation pour le repons 
Sancta et Immaculata, ayant la procession, avec deux obbits, faite 
par Jehan Le Marié et sa femme, avant 1566. Le Trésor avait pour 
sa part 17 sols. Le facturier de cette année-là, Guillaume Rouxel, 
après avoir noté les sommes revenant à chacun des intéressés, 
ajoute « au Trésor, 17 sols, lesquels sont à présent non payables, 
pour ce que ledict prey, baillé pour la part dudict trésor, a été 
vendu par cy devant par Collas, trésorier, à Jehan Picqueray, 
amortie de la portion à lui baillée, et pour ce, pour le Trésor : 
néant. 

Ces aliénations partielles s'expliquent d’elles-mêmes, dès que 
l’on sait que, dans la plupart de ces donations, la portion assignée 
à chacun des intéressés était hypothéquée sur un immeuble 
déterminé, et tout-à-fait distinct des autres. D'ailleurs, le Trésor 
faisait en cela une opération fort avantageuse, en ce que, par un 
autre placement, il doublait son revenu primitif. C’est du moins 
le sens qu'un homme très compétent en ces sortes de matières 
donne à la note suivante du compte de Guillaume Rouxel, 1566 : 
« 20 sols de rente, vendus pari Thomas Collas, trésorier, à Jéhan 
Piqueray, au taux du Roy, doublement. x Cette note, qui concerne 
ici la fondation de O Sülutaris hostia, par Michel Corbin, vicomte 
de Valognes, se trouve souvent reproduite dans le même compte, 
et dans des circonstances semblables. 


IV. — PART DU LUMINAIRE DE NOTRE-DAME 


Après le Trésor de l’église, le second des ayant droit aux rentes 
en froment était le Trésor du luminaire de Notre-Dame. 

L'illumination de l’autel de Notre-Dame-de-Pitié, nom le plus 
populaire de la sainte Vierge, à cette époque, était l’objet d’une 
véritable ferveur. Il est très peu de fondations faites avant 1500 
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qui ne lui assignent une large part dans les donations qu’elles 
consacrent. 

Pour établir la richesse des dotations qui affluaient de tous 
côtés au luminaire Notre-Dame, je pourrais me contenter de citer 
ce seul fait, savoir, qu’un des trésoriers de l’église avait le titre de 
Garde du luminaire Nostre-Dame. Ce titre est celui que Jehan 
Legars prenait, en 1402, « au siège des plès de la sergenterie de 
Valoignes, devant Robert Blondel, qui présidait, en sa qualité de 
Vicomte. » Il s'agissait d’une rente de 3 sols, hypothéauée sur 
3 vergées de terre, « du long du chemin és-potiers, » dont le Garde 
du luminaire réclamait la reconnaissance et les arrérages contre 
un nommé Jéhan Burnouf. Cette rente avait cessé d’être payée, 
« empuys 40 ans, enquel temps l’en s’estoit vuidé du pays, pour 
le commandement du Roy, nostre souverain seigneur. » | 

On voit d’ailleurs, par une fondation de 1427, que le Trésor de 
l’église était vraiment distinct du Trésor du luminaire. Un nommé 
Pierres Le Belleroys et sa femme, « en constituant un annuel 
servyce, à estre dict et célébré quatre fois par chacun an, donnent 
au trésor d'’icelle église, 143 sols 4 deniers de rente, et 10 sols de 
rente à la confrairie du Saint-Sacrement, condition faite par 
lesdits marys que se il estoit que icelle confrairie ne peust se 
maintenir par les bons frères et seurs d’icelles, iceux marys 
veulent que ces 10 sols de rente soient mis et distribués par 
chacun an, au trésor du luminaire de la Vierge Marie. » 

Pour constater ce fait curieux de l'existence de deux Trésors 
distincts dans l’église, ayant chacun leur administrateur différent, 
je n’ai cité que des rentes en numéraire, quoiqu'il s’agisse mainte- 
nant plus particulièrement des rentes en froment. C'est que les 
seuls actes où il soit question de ces deux Trésors, concernent des 
rentes en argent; les autres ne constatent que la redevance en 
froment, sans indiquer qui la percevait. Mais ceux-ci sont aussi 
nombreux et prouvent qu’à cette époque le luminaire recevait 
presque autant de froment pour son usage propre, que le Trésor en 
recueillait pour les besoins généraux de l’église. 

Il les recevait absolument avec les mêmes circonstances de 
rariation à l’occasion des inhumations dans l’église, ou, sans 
aucun autre motif apparent que la piété des fidèles. Je ne citerai 
qu’un texte de cette sorte de donations qui se ressemblent toutes : 
« Le don de 2 boisseaulx de rente de fourment, faict en 1358, au 
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luminaire Nostre-Dame, par Guillotte Deguerpie, (veuve de) feu 
Richard Lassigne, qui est ardant en l’église de Valoignes, devant 
l’image Nostre-Dame. » [1 n’y a aucune autre intention exprimée (1). 

D’après ce luxe d’illumination de l’autel de la sainte Vierge. on 
s’'étonnera peu de voir un traitement spécial fait à un des officiers 
de l’église, pour veiller à « l'entretien toujours ardant du luminaire » 
On lit, en effet, dans le compte de Guillaume Rouxel, 1566 : 
« Aux coustours, pour mettre et allumer les chandelles, chacun 
jour de matin, sur l'autel Nostre-Dame, 2 sols G deniers. 


Li 
+ + 


J'ai remarqué une chose assez singulière dans plusieurs actes 
de fondations, où il n’est fait aucune mention du luminaire Notre- 
Dame. Dans ces actes, ce luminaire traditionnel est remplacé par 
l'obligation imposée au Trésor « de trouver à chacune des messes, 
quatre sierges ardints, sur un parement à quatre cornuées, qui 
sera estendu (tantôt au milieu du chœur, tantôt sur la tombe du 
défunt), à chacune cornuée un d'iceulx sierges, pour tant comme 
l’on dira icelles messes. » Je tire cette citation « de l’obit de 
Thomas Lours, pour lequel on donnait, en 1401, une rente de 
60 sols et de 4 boisseaulx de fourment. » 

Pour mieux faire comprendre l'intérêt qui s’attachait alors an 
luminaire, je citerai les curieux détails qui concernent les deux 
cierges de la dame Catherine d'Argouges, veuve de Thomas de Cla- 
morgam. Elle donnait, en 1471, non pas au Trésor du luminaire, 
mais au Trésor de l’église, parce qu’il y avait dans sa donation 
quelque chose qui touchait à l’ordre général, une rente de 7 livres. 
« Par ce moien, disait-elle, le trésor sera tenu et demourrera 
subject à tous jours maiz trouver 2 cierges, pesans chacun 5 livres 
de cire, les mettre et poser sur la tombe d'icelluy chevalier, 
ardans et faisans lumière, durant le temps que l'en dira les vespres 
et complies de Nostre-Dame, sans emploier les dicts sierges, autre- 
ment que au dict service faisant, et sans les mouvoir ne oster de 
dessus la sépulture dudict chevalier. Et aussy lesdicts cierges, 
ainsy mis et posez sur la tembe dudict chevalier, ardront ès 


(4) Chaque dimanche, on faisait une quête pour le luminaire de Notre-Dame. 
En 1567, le produit des recettes fut de 8 livres 15 sols 3 deniers. 
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premières vespres et messes des festes qui en suivent, c'est à 
sçavoir, à la Circoncision, à la Typhanie, à toutes les festes Nostre- 
Dame. Pasques fleuries, grant Pasques, Ascension, Pentecouste, 
Trinité, le Sacrement, Décollation saint Jéhan, Saint-Pierre 
devant aoust; Toussains, Noel, au deux festes saint Michel. Et s’il 
avenoit qu’il y eust prédication aux messes, ou partie d’icelles, 
(ce que je ne comprends guères), lesdicts cierges pourront estre 
estains, pour les rallumer après ladicte prédication. » 


* 
CS 


D’après ce que je viens de dire, il me semble que pour se faire 
une idée de ce qu'était journellement la chapelle de Notre-Dame 
de Pitié, il faut se rappeler l’illumination qui se fit à la fête de la 
proclamation du dogme de l’Immaculée-Conception, ou ce que 
l’on voit encore tous les jours à Paris dans l’église Saint-Étienne- 
du-Mont, autour du tombeau de sainte Geneviève. et à l’autel de 
Notre-Dame des Victoires dans l’église des Petits Pères. 

Cette illumination permanente, qui se faisait à la fois devant 
quelques autres de nos autels : le saint Sépulcre et saint Sébastien, 
avait l'avantage de tempérer l’obscurité générale de l'église (1) 
provenant des vitraux de couleur qui ornaient toutes les fenêtres, 
perte peut-être à jamais irréparable (2). 

Elle était en outre la manifestation de la vive dévotion des habi- 
tants de Valognes pour la très sainte Vierge Marie. 

Peut-être reviendrons-nous quelque jour sur ce sujet si plein 


(1) Au milieu du chœur, s'élevait aussi, sur nn socle en pierre, un grand 
candélabre disposé pour porter neuf gros cierges. En 1593, on y voyait deux 
candélabres, dont chacun pouvait recevoir douze cierges (Leroy, Notice sur 
l'église Saint-Malo, p. 39). 

(2) « On remarquait dans les bas côtés, dit M. de Folleville, cité par M. Leroy, 
p. 46, les vitraux qui portaient les images de la sainte Vierge, de saint Jean- 
Baptiste, de saint Pierre, de saint Paul, de saint Bernard, et surtout celui où 
l'on avait, daus une fenêtre du bas de l'église, en regard de la rue de l’Auditoire 
royal, peint l’Ascension de Notre-Seigneur et l’Émission du Saint-Esprit. » 

11 ajoute que les hautes fenêtres de la grande nef furent toutes ornées de 
vitraux, parmi lesquels on vantait spécialement, vers la fin du xvre siècle, « le 
« vitrail de saint Jacques-le-Majeur, patron des chapeliers, celui de sainte 
« Catherine, patronne des charrons et des barbiers, enfin, celui de saint Côme 
« et saint Damien, patrons des médecins et des chirurgiens. » 

Oa décora même de vitraux les fenêtres de la coupole, dès qu’elle fut achevée. 
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d’attraits. Qu’il nous soit permis pour le moment de consigner ici 
le simple énoncé de plusieurs notes recueillies au cour de nos 
recherches : elles confirmeront ce que nous venons de dire sur le 
luminaire entretenu devant l’autel de Notre-Dame et feront entre- 
voir la place qu’occupait le culte de la sainte Vierge dans l'esprit 
de la population valognaise dans les siècles passés. 


(A suivre). J.-L. ADan, 


Chapelain des Aungustines, 
Valognes. 


LES NORMANDS AU CANADA 


LETTRES DE D'IBERVILLE (‘) À M. DE PONTCHARTRAIN 


Plaisance, le 24 septembre 1696. 


Monseigneur, je me sers de la première occasion pour vous 
rendre compte de mon voyage. Nous nous sommes rendus, le 
Profond, moi et le Vesp, à la Baie des Espagnols le 27 juin. Le 
Vesp est parti aussitôt pour aller à Québec (2). 


(1) M. Tremblay, du Séminaire de Québec, parle de D'lberville dans une des 
lettres qu'il adressait de Paris à Ms° de Laval. Il s’agit de la dernière expédition 
de note héros canadien, que nous avons mentionnée dans notre introduction. 
Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ici ce court passage : 

« .… M. le Maire est parti le 49 janvier avec l’escadre de M. D'Iberville, qui 
a six ou sept vaisseaux armés avec lui. C’est une entreprise de 800,000 livres, 
pour laquelle il est, dit-on, pour un quart. Il faut qu’il soit bien sùr de son 
fait. Nous avons appris que son dessein était de piller les îles anglaises. Il a 
trouvé en arrivant à la Martinique que M. de Cabanse avait déjà pillé Saint- 
Christophe. Ils se sont joints ensemble, et ont pillé l'ile de Nièvres le jour de 
Paques. J'ai recu de M. le Maire une lettre de la rade de Nièvres qui me mande 
tout ce pillage. 

« M. le Maire croyait que M. de Sérigny irait avec lui à la Louisiane. Il me 
mande que le dessein est changé, et que c’est un autre capitaine. Sans doute 
que M. D'Iberville a besoin de son frère pour quelque autre entreprise; mais 
eofin nous n'avons aucune nouvelle de l’arrivée de M. le Maire à la Louisiane, 
pi d'aucun de nos messieurs qui y sont. » (Archives du Séminaire de Québec, 
Lettre de M. Tremblay à Msr de Laval, Paris, 18 juin 1706). 

(2) Comment se fait-il que l'abbé Desmazures ait pu écrire : « Vers le com- 
mencement de l’année 1696, M. D'Iberville revint au Canada avec M. de Bona- 
venture : ils avaient deux vaisseaux... M. D'Iberville et M. de Bonaventure, 
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Trois Sauvages vinrent à bord, qui attendaient ici les navires 
depuis un mois. Ils nous apprirent que vingt-cinq de leurs 
hommes étaient à Saint-Pierre, où était un des habitants de Beau- 
bassin, avec sa barque, et qui a des lettres de M. de Villebon. Je 
fis partir ces sauvages aussitôt pour l’aller quérir. Pendant ce 
temps, nous nous fimes de l’eau et du bois. 

Le 1°r juillet, Germain Bourgeois, qui était cet habitant, arriva 
en canot avec tous ces sauvages et la barque. Il nous donna une 
lettre de M. de Villebon, écrite du 12 mai, par laquelle il nous 
donnait avis que les Bostonnais avaient dessein d’enlever le navire 
qui a accoutumé de lui porter secours, et ont pour cela le navire 
qui se battit contre M. de Bonaventure l’année dernière, et une 
frégate de vingt-quatre canons. 

Le 4 juillet, nous sommes sortis du Havre-à-l'Espagnolle pour 
continuer notre route, ayant embarqué avec nous vingt-quatre 
sauvages qui ont voulu venir à la prise du fort Pemquid. 

Le 14, sur les huit heures du matin, de brume à ne pas voir de 
terre, nous mouillâmes l’ancre tous deux, à trente brasses d’eau à 
une demi-lieue au sud-est de la Pointe-au-Lapin, distante de la 
rivière Saint-Jean de cinq lieues. 


commissionnés par M. de Frontenac, arrivèrent à la Baie des Espagnols le 
26 juin 1696. Là, ils trouvèrent M. Beaudouio, missionnaire arrivé récemment 
de France...? » 

Non : D'Iberville arriva directement de France à la baie des Espagnols le 
26 ou le 27 juin, avec trois vaisseaux, et non pas deux seulement; il tenait sa 
commission de la cour; l'abbé Beaudouin était avec lui : « Journal du voyage 
que j’ay fait avec M. D'Iberville... de France en l’Acadie... » 

L'auteur des Sulpiciens en Acadie fait évidemment erreur, également, lors- 
qu'il écrit (p. 187) : « D’Iberville était parti de Rochefort au printemps de 169,6, 
avec deux vaisseaux, le Profond et l’'Envieur. Il se rendit d'abord à Québec, 
où il recruta quatre-vingts hommes... » 

D'Iberville ne monta certainement pas à Québec. Il arriva à la baie des 
Espagnols le 27 juin et partit le # juillet, comme nous allons voir, pour aller 
prendre le fort Pemquid. Mais il envoya à Québec un de ses trois vaisseaux, le 
Vesp, pour chercher les Canadiens que l’on devait y avoir recrutés pour lui, 
non pas pour l'attaque de Pemquid, mais pour l'expédition de Terreneuve. 
Charlevoix le dit, d’ailleurs, bien clairement : 

« Le 25 août, le Vesp arriva à Québec avec un commandement exprès du 
roi, d'y embarquer des troupes et des Canadiens sous la conduile de M. de 
Muys... Le Vesp devait porter ce renfort droit à Plaisance, et y attendre 
M. D'Iberville, lequel ne devait s’y rendre qu'après avoir enlevé aux Anglais le 
fort de Pemquid... » 
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Sur les deux heures après-midi, la brume s'étant dissipée, nous 
avons aperçu deux navires et un brigantin à une lieue et demie 
au vent de nous, allant à la rivière Saint-Jean, qui vinrent à nous. 
Aussitôt nous nous mimes sur les voiles, allant à eux à petite 
voile, le Profond avec le pavillon anglais, comme s’il eût été une 
prise, sa batterie de bas fermée, pour les attirer le plus près de 
nous que nous pourrions. Îls arrivèrent sur nous, jusqu’à ce 
qu'ayant connu que le Profond était navire de guerre, ils nous 
prêtèrent le costé à une grande portée de canon. 

Le grand se trouva à mon travers, qui n'avait que trente-six 
canons, qui força de voile à ma troisième volée et me dépassa 
tenant le vent. Le petit, de vingt-quatre canons, se trouva dans le 
moment à mon travers, après avoir essuyé la volée du Profond. Je 
lui en envoyai deux; la troisième le démâta de son grand mât 
d’hune. Cela l'obligea d'arriver vent arrière avec toutes ses voiles 
devant, pour se sauver dans la Baie Française : ce que je 
lempéchai de faire, arrivant un peu sur le large en le croisant et 
le canonnant, étant prêt à l’aborder. Il amena, et mit en panne. 

Je continuai à chasser le gros, et laissai celui-là au Profond à 
lamariner, qui n'allait pas si bien que moi ce jour-là. Je joignis 
le gros à la portée du canon, sur les cinq heures et demie du soir. 
Nous nous canonnâmes deux heures, ce que je fis de loin, pour 
tâcher de le démâter et de le désemparer devant la nuit, qui vint 
si obscure, et la brume si forte, qu’il me fut impossible de le 
garder. 

Je fis jusqu'à minuit la manœuvre que je croyais qu'il fallait 
faire, afin de voir si je ne pourrais point entendre les signaux qu’il 
ferait à son brigantin, n’osant pas dans la brume m’engager entre 
les îles. Je fis la route pour joindre le Profond, que je ne pus 
joindre, dans la brume, au bruit du canon, et m’en allai mouiller 
à la rivière Saint-Jean. 

Le 15, sur les neuf heures du matin, la brume se hausse un peu. 
J'aperçus la prise, mouillée proche de l'ile aux Perdrix, qui 
appareillait pour entrer dans la rivière Saint-Jean. Je lui tirai deux 
coups de canon, avec pavillon en berne, pour qu’elle m'envoyät 
mon canot, que je lui avais envoyé le jour d’auparavant avec trois 
hommes. Afin d’aller plus vite, j'avais envoyé ma chaloupe avec 
trois hommes, devant le combat, par la barque de Germain Bour- 
geois, qui était venu avec nous du Cap-Breton. 


l'oue X. IL. — 4. 
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A dix heures du matin, j'aperçus à l’éclaircie le Profond, à trois 
lieues au ouest-sud-ouest, qui revenait vent arrière. La marée 
étant bonne. j'entrai dans la rivière Saint-Jean, avec la prise, à 
laquelle je fus obligé d'envoyer vingt hommes pour pomper le 
bâtiment, ayant échoué sur une roche, d’où j’envoyai le retirer, 
et l’entrer dans la rivière, où je la fis échouer. Aussitôt M. de 
Villebon vint à bord, auquel je donnaï, monseigneur, les paquets 
dont vous m'’aviez fait l’honneur de me charger. 

Le 16, le Profond vint mouiller dans la rade de la rivière contre 
moi. Nous nous disposämes à décharger ce que nous avions dans 
nos vaisseaux, et M. de Villebon envoya un canot à Québec pour 
y porter les paquets dont j'étais chargé. J'ai écrit par ce canot au 
P. Simon, missionnaire, d'envoyer avertir M. de Thurv, mission- 
naire, auquel j'écrivis de faire assembler tous les sauvages à 
Pentagouët, où nous allions nous rendre. 

Nous envoyämes de nos matelots au haut de la rivière, quérir 
les barques pour décharger nos vaisseaux, le faisant, en attendant, 
avec nos chaloupes, portant toutes choses au haut du saut, où 
M. de Villebon souhaita que l’on les mit. Il n'avait pas compté 
que l’on lui enverrait cette année de quoi rétablir le fort. Il 
n'avait qu'une partie des madriers de faits, à vingt-cinq lieues de 
là; et au Port-Royal deux cent-vingt, dont les Anglais en avaient 
fait brûler cent. C’est pourquoi le secours que nous lui aurions 
pu donner pour le rétablissement de ce fort a été inutile. 

Le 18, j'ai été obligé de faire tout-à-fait décharger tout ce qui 
était dans le Ner-Port (la prise), pour l’échouer et le raccom- 
moder, étant à deux pompes, et s'étant emporté vingt pieds de 
long de bordage de chaque Lord, au deuxième bordage du rebord, 
qu’il a fallu changer. Cette frégate est à un pont, sur lequel il y a 
vingt pièces de canon de six livres, et quatre sur sa chambre de 
trois livres de balles. Elle est toute neuve de l’année dernière. Il 
y avait soixante dix-huit hommes dessus, avec des vivres pour 
quinze jours. 

Le 20, j'ai fait décharger les huit pièces de canon que j'avais 
pour le fort, et les ai fait jeter à l’eau à marée haute, vis-à-vis du 
fort, du côté du portage, où M. de Villebon a souhaité que nous 
les missions, et marquai le lieu. 

Le 22, une chaloupe des Mines est arrivée, qui nous a appris 
qu’une barque de quarante tonneaux de castors était partie des 
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Mines le 18, chargée de vivres, et allait au Port-Royal pour 
achever de se charger. 

Le 23, en at'endant que le Profond fût déchargé, qui ne pouvait 
l'être sitôt, je fis équiper une chaloupe de seize tonneaux, où le 
sieur Duguay se mit avec trente hommes, pour aller prendre ce 
bâtiment. Je lui donnai ordre d'emmener le nommé Pubreuil, 
habitant de Port-Royal, que M. de Villebon a souhaité que j'aie 
fait prendre, lui ayant désobéi. 

Le 24, j'ai fait travailler mon équipage à aider au Profond, qui 
est obligé de se désarimer d’un bout à l’autre. 

Le 29, au matin, le sieur Duguay est de retour de Port-Royal, 
d’où le bostonnais était parti le 22, n'y ayant rien chargé. Il a 
amené Dubreuil et son bâtiment qui revenait des Mines, où les 
sauvages l’avaient pillé par ordre de M. de Villebon, auquel je l'ai 
remis, et le bâtiment, qui est de quarante tonneaux, qui est aux 
Anglais de Boston; et l’équipage était bostonnais, au nombre de 
trois hommes. 

Le 30, nous avons été prêts à partir ; les vents étaient au sud, et 
brume, ce qui faisait tous les jours. 

Le 31, le vent était au sud-sud-ouest; nous ne pouvions sortir. 

Le 2 août, le vent au ouest-sud-ouest, et calme, nous avons 
sorti en drohsant et thasant nos navires. 

J'oubliais, monseigneur, de vous dire que voyant tous les effets 
que nous avions portés à M. de Villebon chargés dans quatre 
bâtiments partis pour aller au fort d’en haut (Naxouat), et n'étant 
pas dans Île dessein de faire travailler au rétablissement du fort 
sitôt, j'avais embarqué M. de Vilieu et vingt hommes de sa 
compagnie. 

Le 7 du mois, nous nous sommes rendus à Pentagouët, 
l'Envieux, le Profond, et le Nex-Port, commandé par M. de Lozon, 
avec vingt-quatre hommes d'équipage. M. de Thury, missionnaire 
de cette rivière, est venu à bord, qui m'a dit avoir quatre vingt- 
dix sauvages de sa mission et soixante-dix de celle de Canibiguy. 

Le 8, plusieurs sauvages de Pesmocoüuady et de la rivière Saint- 
Jean y arrivèrent, ce qui faisait en tout 247 hommes. 

Le 10, je les festinai, et les présents leur furent distribués en la 
présence des missionnaires. | 

Le 11, il arriva douze sauvages de guerre, venant de la rivière 
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de Pascadouet, d’où ils ont amené un homme et deux filles, et y 
ont tué quatre hommes. 

Le 12, la brume nous empêche de partir. 

Le 13, nous partimes, tous les sauvages en canot, avec M. de 
Saint-Castin à leur tête, et MM. de Vilieux et Montigny, avec seize 
de leurs soldats, pour s’aller emparer des postes par où les Anglais 
pourraient se sauver et donner avis à Boston. 

Le 14, à huit heures du matin, j'envoyai la chaloupe de M. des 
Chauffours à terre au portage, dans laquelle j'avais chargé mes 
mortiers et bombes et deux pièces de canon et autres ustensiles 
nécessaires pour l'attaque du fort. Je la fis escorter jusque dans le 
havre par le Ner-Port, qui nous vint joindre dans la rade de 
Pemquid, où nous étions mouillés sur les trois heures après-midi. 
J'envoyai aussitôt sommer le gouverneur du fort de me rendre sa 
place, à quoi il répondit en brave homme : ce qu’il ne soutint pas 
par la suite. 

Le 15, à trois heures du matin, je fus à terre joindre M. de 
Vilieux et tous nos sauvages qui avaient accommodé le chemin le 
jour d’auparavant, qui a deux tiers de lieue de long, pour cha- 
royer les canons et mortiers. Je fis travailler aussitôt à deux 
batteries de mortiers et canons, ce qui fut fait à deux heures 
après-midi. Je leur tirai quatre bombes, sans les jeter dedans le 
fort; après quoi je les sommai de nouveau, les menaçant de ne 
leur plus donner de quartier, s'ils m'obligeaient de faire brèche; 
que je ne serais pas maitre des sauvages dans ce temps-là; qu'ils 
pouvaient envoyer visiter mes forces, qui étaient plus que suffi- 
santes pour les prendre : ce qu'ils firent : après quoi ils me 
rendirent le fort, à condition que je les enverrais à Boston, et que 
je leur conserverais leurs hardes. J’envoyai M. de Vilieux prendre 
possession du fort avec vingt soldats, et envoyai les Anglais à 
bord, n’osant les laisser exposés aux sauvages, qui sont véritable- 
ment animés contre eux. 

[Il y avait dans ce fort 92 bons hommes, cinq femmes, quatre 
enfants. Le fort était carré, ayant trois bastions, et une tour, du 
costé de la mer, de vingt-huit pieds dedans en dedans, de bonne 
maçonnerie de quatre à cinq pieds d'épaisseur, quinze canons de 
huit et vingt-quatre livres de balles, muni de toutes autres choses 
nécessaires pour la défense d’un fort, les poudres sous une roche 
voultée où la bombe ne pouvait rien faire. L’inventaire en a été 
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fait, que j'aurai l’honneur, monseigneur, de vous envoyer par 
lEnvieux. 

Le 17, je fis travailler à la démolition du fort, après avoir fait 
distribuer aux sauvages les vieilles hardes qui s’y trouvaient, les 
fusils de service, poudre et plomb comme je leur avais promis, 
me l'avant demandé avant la prise du fort, me faisant connaître 
que plusieurs de leurs gens étaient mal armés. Je crois, mon- 
seigneur, que vous voudrez bien approuver ce que j'ai fait, et cela 
étant pour le service du roi. 

Je fis partir le même jour la chaloupe de M. des Chauffours 
pour aller à Boston y mener le gouverneur et quarante-huit de ses 
gens des plus méchants, et de ceux du vaisseau les malades et le 
capitaine, pour aller solliciter l’échange de ces gens avec les 
flibustiers de Guyon et les autres Français, gardant le lieutenant 
et l’enseigne, et 136 hommes, qui me consommaient beaucoup de 
vivres. | 

Le 19, le fort étant entièrement démoli à ras des fondements, 
j'en fis dresser le procès-verbal, et le 20 au matin nous appa- 
reillâmes tous, emmenant les Anglais, pour aller aux Monts- 
Déserts, laissant M. de Montigny avec deux hommes pour attendre 
l’arrivée du bâtiment de Boston et leur dire où nous étions. 

Le 21, M. Duthar est mort d’une pleurésie qu'il gagna à la prise 
du fort. C'était un très habile garçon et de mérite. 

Le 2%, nous nous rendimes au mouillage des Monts-Déserts sur 
les deux heures après-midi. Nous débarquâmes tous les Anglais 
sur une ile. 

Le 23, le vent à l’est-nord-est contraire, j'assemblai les officiers 
sur ce que je ferais au premier bon vent pour aller à Plaisance 
y joindre M. de Brouillan, laissant 136 Anglais à M. de Vilieux 
avec vingt soldats pour faire l’échange. Tous les officiers 
furent d'avis qu’il était plus à propos d'attendre deux ou 
trois jours des nouvelles de Boston, que de s’en aller et laisser 
à M. de Vilieux tout ce nombre d'hommes sans vivres, et sans 
bâtiment pour s’en aller à la rivière Saint-Jean, et renvoyer ces 
Anglais à Boston; que le bâtiment que j'y avais envoyé pouvait 
s'être perdu d’un coup de vent du sud-ouest qu’il fit le lendemain 
de son départ; qu’en ce cas le sieur de Vilieux serait fort embar- 
rassé; qu’il y avait de l’apparence que M. de Brouillan serait parti 
pour son expédition à la fin d’août. Cela fit que l’on jugea qu'il 
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était plus à propos d'attendre quelques jours : pendant ce temps, 
envoyer du monde accommoder une quaiche, qui était à six lieues 
de là, que Guyon y avait cachée, pour la laisser au sieur de 
Vilieux. J’envoie six hommes quérir cette quaiche. 

Le 2%, le vent au nord-est, et calme, et brume. Nous mimes 
tous nos malades à terre, pour leur faire changer d'air, le Profond 
en ayant beaucoup. 

Les 26 et 27, les vents variables au nord-est et sud, calme et 
brume. La quaiche que j'avais envoyé quérir arriva le 28. Je fis 
travailler à la mettre en état. 

Le 30, M. de Montigny arriva du fort de Pemquid, qui n’a vu 
aucun Bostonnais. Le sentiment de tout le monde était que celui 
que j'avais envoyé à Boston s'était perdu. 

Le 31, les voiles de la quaiche ont été faites et achevées de 
calfeutrer. Nous nous sommes déterminés à donner aux Anglais 
la quaiche, et les renvoyer avec six jours de vivres, et en garder 
seize des principaux habitants de Boston, qui ont bien voulu 
rester en otage pour les autres, et être mis entre les mains des 
sauvages, si on ne renvoie pas les Francais incessamment. 

Le 1er de septembre, je vis M. de Vilieux à terre avec ses 
soldats et pour un mois de vivres et les seize Anglais. 

Le 3 au matin, le temps propre pour sortir, j'envoyai 
120 Anglais dans la quaiche, avec des vivres pour six jours. Il 
n’en restait à bord que pour un mois, le Profond n’en ayant que 
pour quinze jours. J'ai été obligé de lui donner du pain. Tous ces 
extraordinaires nous ont consommé trois semaines à chacun de 
vivres. 

Il fit calme tout le matin; nous ne pûmes sortir que sur les 
deux heures après-midi, que le vent vint au sud-ouest. 

A deux lieues du havre, nous découvrions quatre navires anglais 
et quatre autres bâtiments à huniers, à quatre lieues au vent de 
nous, qui venaient pour entrer dans le havre dont nous sortions, 
qui avaient Joint la quaiche. Nous continuâmes notre route du 
Cap de Sable. et eux après nous jusqu’à neuf heures du soir, que 
nous avons changé notre route et refait celle du havre dont nous 
étions sortis, louvoyant toute la nuit le long des isles pour leur 
gauner le vent. 

Le # au matin, nous ne les vimes plus. Nous continuâmes notre 
route pour passer à douze lieues du Cap de Sable. 
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Le 5, sur les huit heures du soir, le Nex-Port a pris une quaiche 
pêcheuse, où il y avait cinq hommes. 

Le 6, à midi, à vingt lieues au ouest-sud-ouest du Cap de Sable, 
le Profond prit une quaiche anglaise pêcheuse, et le Nex-Port 
une autre. J’ai redonné celle du Profond aux Anglais à rançon 
pour les renvoyer, seize hommes pour 1800 livres, dont je garde 
le Maître. J'en ai fait brûler une qui ne valait rien, et j’ai amariné 
l’autre pour la donner aux sauvages du Cap-Breton pour les 
ramener chez eux. 


Le 8, au matin, le vent fort au sud-ouest, et la mer grosse. La 
quaiche saucissant à la remorque, j'en fis retirer les matelots, et 
l'ai fait couler à fond. 


Le 9, sur le soir, étant à dix lieues au large du Cap-Breton, 
le vent au nord-nord-ouest, j'envoyai le Meu-Port, où s'étaient 
embarqués les vingt-quatre sauvages du Cap-Breton, pour les 
mettre à terre. 


Le 12 à midi, nous sommes entrés dans la rade de Plaisance, où 
nons avons su que M. de Brouillan était parti le 9 pour aller à 
l'entreprise de Saint-Jean. Nous mouillâmes sur le champ en rade, 
et fümes à terre voir si M. de Costebelle pourrait donner un mois 
de vivres au Profond pour appareiller sur le champ et aller 
joindre M. de Brouillan. Il nous dit qu’il était absolument dans 
impossibilité de le faire, n’ayant pas de vivres pour la garnison, 
et que tous les habitants en manquaient ; que le parti n’en avait 
apporté que très peu. 


J'ai reçu des lettres de Canada par le brigantin du Roi, qui en 
était arrivé depuis peu, où on me marquait que tout le supplé- 
ment des vivres pour nos deux vaisseaux l’Enrieur et le Profond 
étaient tous chargés et prêts à partir de Québec le 15 de juillet, 
mais qu'on ne lui a pas voulu permettre de partir sans avoir un 
ordre de M. le comte de Frontenac, qui ne sera de retour qu'à la 
fin d'août. Ne voyant pas pouvoir sortir pour aller joindre M. de 
Brouillan, nous levämes l’ancre de la rade, et entrâmes sur le 
soir dans le havre. 

Le Postillon se rendit à Québec le 8 juillet, et le Vesp le 15. La 
Bouffonne a croisé tout l'été à l'entrée de la rivière de Québec, où 
deux flibustiers de Rhode-Island de 90 à 120 hommes et de huit 
et douze canons y ont été, auxquels elle a donné chasse plusieurs 
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fois, qui sont revenus sur cette coste et sur le banc, où ils ont pris 
plusieurs bâtiments. 

Le brigantin arriva ici de Québec le 5 septembre, n’a pas eu de 
connaissance de la flotte de Canada, que l’on a vu louvoyer le 
20 août à la vue des iles Saint-Pierre. J’ai su que mon frère de 
Sérigny est parti d'ici pour la Baie d'Hudson le 8 juillet. Je 
l’attends ici de vers le 8 octobre. 

Le 16 de ce mois, ne voyant pas venir le Vesp ni le Postillon, 
que j'ai toujours attendus pour sortir avec ces quatre navires, 
compris le New-Port, que j'aurais armé, ayant des mateluts des 
prises que les ennemis ont faites, qu’ils ont renvoyés, pour aller 
aider à M. de Brouillan, ou faire quelques autres prises séparées 
dans d’autres ports, je suis parti avec huit Canadiens et sauvages 
que j'ai, en canot, pour aller découvrir toute cette baie de Plai- 
sance et les lieux les plus commodes pour aller aux terres des 
ennemis au nord d'ici. Il y a un havre d’où se font quatre lieues 
au travers des terres, qui sont fort belles. On tombe dans la baie 
de la Conception, à quatre lieues de Perlican, où est une habitation 
anglaise, où sont plusieurs habitants, où je n’ai voulu rien entre- 
prendre que je n’aie tout mon monde pour les pousser sans 
relâche, de crainte qu'ayant connaissance de moi ils ne se forti- 
fient et se rassemblent. 

À dix lieues d'ici au nord-ouest, il y a deux autres détroits 
d’une baie à l'autre, où il n’y a que deux tiers de lieues, beau 
chemin, et l’autre deux lieues où des charrettes peuvent passer, 
en accommodant les chemins. 

Le 93, je m’en suis revenu ici, où j'ai trouvé plusieurs bâtiments 
prêts à partir. N'ayant plus de vivres que pour un mois au plus, 
et n’étant pas en état d’en trouver dans ce lieu-ci, nous avons cru, 
M. de Costebelle et moi, les devoir laisser partir sous le convoi 
d'un navire de Bayonne de quarante canons, n’en ayant que 
trente pièces de montées, par lequel j'ai honneur de vous écrire. 

Un bâtiment a paru sur le midi à quatre lieues au large de ce 
havre, tirant des coups de canon pour demander du secours, le 
vent lui étant contraire pour venir. Je lui ai envoyé deux 
chaloupes, dont une est de retour sur le soir, qui m’apprend que 
c'est une flûte que M. Regnault a prise aux îles de l’Amérique, 
qu'il a quittées il y a un mois, et qui coule bas d’eau, ayant 
échoué je ne sais pas où, qui n’a qu'un cable et une ancre, peu 
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de voiles, et du monde malade. Je lui ai envoyé aussitôt une 
chaloupe porter une ancre et du monde de renfort pour l’entrer 
ici, où je tâcherai de la mettre en état de continuer son voyage et 
se rendre où elle a ordre d'aller. Je compte M. Regnault en France 
à présent avec son escadre. 

Nous n'avons aucune nouvelle de M. de Brouillan. Il a eu 
d’assez gros vents depuis son départ. Ce n’est pas ce qu’il faut 
pour des entreprises semblables, où le beau temps ne l’est jamais 
trop. 

J'attends avec impatience tous les hommes qui me doivent 
joindre, pour commencer sur les ennemis de cette île ce que Sa 
Majesté m’a permis de faire. En attendant, je fais découvrir tous 
les chemins d'ici aux habitations anglaises; et je vais partir dans 
deux jours pour y aller moi-même. afin de ne rien négliger pour 
vous faire connaître avec quel zèle je me porte au bien du service, 
et mériter par là l'honneur de votre protection, et la grâce de me 
dire avec un très profond respect, monseigneur, votre très 
humble et très obéissant serviteur, 

D'IBERVILLE. 


P.S. — Le 2: du mois au matin, la flûte que M. Regnault a 
prise vient d'entrer dans ce port. Elle est de 200 tonneaux environ, 
et chargée de bois de campèêche et de cuir de bœuf, sans bonnes 
voiles, toutes usées et déchirées, sans manœuvres, sans ancres, 
ayant toujours deux à trois pieds d’eau dedans, et vieux bâtiment. 


Il 


Plaisance, 26 octobre 1696. 


Monseigneur, j'ai eu l'honneur de vous rendre compte de mon 
voyage de France à l’Acadie et de l’Acadie ici par le navire la 
Notre-Dame de Bordagain de Bayonne. Il ne me reste donc plus 
qu'à vous faire savoir ce qui s’est passé depuis le 24 septembre au 
2 octobre. 

Ua flibot venant de Québec est arrivé ici sur le soir, qui m'a 
appris qu’il était parti avec le Postillon sous le convoi du Vesp le 
16 septembre, duquel il s'était séparé le 4er octobre par le mauvais 
temps près les iles Saint-Pierre. 
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Le 3, le Postillon est arrivé sur les trois heures du soir, chargé 
du supplément des vivres que le sieur Gitton, marchand de La 
Rochelle, s'était engagé de fournir. Nous les avons chargés dans 
nos vaisseaux avec toute la diligence possible, par l'empressement 
que j'avais d'aller joindre M. de Brouillan par mer. Cependant, 
monseigneur, le navire le Vesp ne paraissait point. Il y a peu 
d'apparence que cette jonction eût été utile, ne menant pas avec 
moi un renfort suffisant pour attaquer Saint-Jean. Les Canadiens 
que j'avais mandés pour cette expédition me manquant, et ne 
pouvant mettre à terre que cent hommes, ce secours, dis-je, n’eût 
pas suffi pour attaquer avec succès des hommes qui avaient eu 
quinze ou vingt Jours à se préparer. 

Aussi M. de Brouillan n'a-t-il pas jugé à propos de le faire, et 
s'est contenté de passer un jour entier à l'entrée du havre, à la 
portée d’un canon de quatre livres, d’un vent venant de terre, 
quoiqu'il crût avoir surpris les ennemis. Les choses étant ainsi, il 
eût été aisé de faire descente à un quart de lieue de l’entrée, et 
prenant à revers toutes leurs batteries, s'emparer des hauteurs 
qui les commandent, et garder l'entrée du havre. Il me parait. 
 monseigneur, par les journaux que j'ai vus de ce voyage, que s’ils 
n’eussent pas connu un bord de trois lieues au large, où ils 
trouvèrent les courants venant du nord qui les mirent avant le 
vent, ils ne se fussent pas trompés aussi grossièrement qu'ils 
firent, prenant le petit havre pour celui de Saint-Jean. 

Ils se fussent, ce me semble, pu épargner ces chagrins, s'ils 
eussent pris le parti de louvoyer toute la nuit tout à terre, et 
eussent allumé un feu proche du havre qui leur eùüt été une 
marque infaillible du lieu de leur descente. Cette manque de 
manœuvre fut si considérable, qu’elle les obligea de louvoyer 
pour regagner l’entrée du havre, où ils se rendirent à dix heures, 
puis y louvoyèrent plusieurs jours, sans autre dessein que d’en 
garder l'entrée, en attendant le bon vent; et enfin n'ayant plus de 
vivres, ils se résolurent d'aller à Bayeboulle, et ne plus songer à 
Saint-Jean. 

La manière indifférente avec laquelle M. de Brouillan m'a 
traité dans le commencement. m'a fait connaître qu'il voyait avec 
peine les desseins que je formai sur Terre-Neuve, ne parlant en 
aucune manière de moi dans les lettres qu’il écrivait à son Lieu- 
tenant du Roi, à qui il donnait ordre exprès de lui envoyer les 
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Canadiens qui me devaient venir par le Vesp. J'ignorais encore ce 
qui pouvait causer son froid à mon égard. Mais la première visite 
que je lui rendis à bord, lorsqu'il arriva, m’en éclaircit. Il s'était 
persuadé que je n'avais pas voulu aller le joindre pour éviter 
d’être sous ses ordres. 

La conduite que je tiens avec lui et le plaisir que je me suis fait, 
dès France, de lui communiquer mes desseins, suffiraient pour 
me justifier d’une délicatesse que je n'ai jamais eue, l’ayant même 
associé dans mon entreprise. Si je n’appréhendais pas qu’il ne 
vous en eût écrit, je n’entrerais pas dans le détail de ma conduite 
à ce sujet. 

Je vous dirai, monseigneur, que j'arrivai à Plaisance le 
12 septembre, et qu'une chaloupe de la part de M. de Costebelle, 
lieutenant de roi, m’ayant apporté un billet d’avis sur le départ 
de M. de Brouillan, je mouillai dans la rade, et ayant mis à terre, 
je pressai le dit sieur de Costebelle de me donner les vivres néces- 
saires pour sortir et aller joindre M. de Brouillan. Je fus véritable- 
ment mortifié quand il me fit voir l’impossibilité dans laquelle il 
était de me fournir ce qui m'était nécessaire, ce que vous verrez 
par son refus ci-joint. fl n'aurait donc pas été prudent, mon- 
seigneur, de m’engager dans un voyage de cette conséquence avec 
le peu de vivres qui me restait, ayant été obligé de faire délivrer 
1100 livres de biscuit au Profond. Ce seul endroit m'obligea donc 
d'entrer dans le havre. Vous trouverez encore ici, monseigneur, 
un procès-verbal signé des officiers des vaisseaux. 

Le Vesp ayant été retenu fort longtemps, par l'absence de M. le 
comte de Frontenac, qui était allé faire la guerre aux ennemis, on 
n’a pu sans sa permission engager des Canadiens, ni charger 
aucuns vivres, et ça été un obstacle très grand aux diligences 
qu’aurait pu faire M. D'Auteuil dans un autre temps où il aurait 
été chargé de l’expédition du Vesp et de la levée des Canadiens. 
Je n’ai pas lieu de me plaindre de ses soins; et il me parait par la 
requête du 3 août qu’il a présentée au lieutenant de roi de Québec, 
à ce qu'il lui fût permis de charger les vivres et lever les Cana- 
diens, qu'il n’a pu faire plus de diligence, n'ayant pu, malgré ses 
sollicitations, obtenir la permission de rien embarquer que le 
6 septembre, comme vous verrez par l'ordre de M. l’Intendant, 
que je joins ici. L'emprunt que le sieur D’Auteuil avait fait de 
vivres dans les maisons religieuses, et qu’il s'obligeait de rendre 
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le 4er septembre, était une mesure très juste pour presser cette 
expédition, si M. de Frontenac se fût trouvé dans le pays. 

Il n’a pas été difficile de trouver le nombre de Canadiens que la 
cour m'a accordés, plus de 300 étant venus s'offrir pour me 
venir joindre. Cependant mon dit sieur de Frontenac a jugé à 
propos de mêler dans les 80 Canadiens 50 soldats qui se sont 
engagés sur le même pied, ayant reçu les mêmes avances. 
M. de Frontenac a encore cru devoir mettre à leur tête M. de 
Muy, capitaine d’une des compagnies franches entretenues en 
Canada, avec ordre de remettre ce détachement entre les mains 
de M. de Brouillan; ce qui a fait, monseigneur, que je n’ai pu me 
servir de ces hommes qu'après son retour : et je vous avoue que 
je fus extrêmement surpris du refus qu’il fit de me les remettre 
ensuite, d'autant plus qu'il ne doutait pas qu’ils ne fussent pour 
moi, tant par la dépense que j'avais faite pour leur levée, que 
pour les vivres que je leur fournissais tous les jours. L’appréhension 
que j'avais que toutes ces discussions ne fussent contraires au bien 
du service me faisait chercher tous les moyens que je pouvais 
m'imaginer pour les terminer à l’amiable. Dans une seconde 
conversation, il persista dans ses premiers sentiments, et me fit 
connaitre que les 80 hommes lui ayant été adressés, il était résolu 
de s’en servir tout le reste de l’hiver, tant pour l'entreprise de 
Saint-Jean que des autres postes. 

Pour le faire revenir, je voulus lui montrer mes Instructions, 
qu'il ne voulut pas se donner la peine de lire : ce qui l’aurait 
instruit de ce qui m'était ordonné de faire après le départ des 
vaisseaux. Je voyais avec douleur qu’étant, sur ce pied, inutile 
pour les expéditions que je m'étais proposé de faire, il me fallait 
passer en France. J’appréhendais encore que les Canadiens, qui 
s'étaient engagés à servir sous mes ordres, et auxquels M. de 
Frontenac avait fait lire les conventions que j'ai faites avec eux, 
ne rendissent pas Îles services dont ils sont capables. Je voyais 
encore quarante Canadiens peu disposés à rester après mon départ. 
Toutes ces considérations m'ont fait rechercher, monseigneur, 
l’accommodement avec le sieur de Brouillan, et nous sommes 
enfin convenus que nous irions incessamment attaquer Saint- 
Jean : après quoi il me laisserait la conduite de mes gens pour 
aller à tous les autres postes du nord. 

Il a résolu de faire passer le Profond à Forillon pour porter des 
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vivres aux 150 hommes qu’il a laissés à Rognousse pour y 
ramener tous les débris des forts qu’il a pris. Je me sers de cette 
occasion du Profond pour porter à la côte de l’est pour un mois 
et demi de vivres à 150 hommes que je conduis par terre pour 
joindre ceux que M. de Brouillan a laissés sans vivres. Ceux que 
j'ai fait venir du Canada pour les 80 hommes qui me sont venus 
ne seraient pas d’un secours peu considérable aux habitants de ce 
lieu et à la garnison, qui n’ont pas pour deux jours de vivres; et 
j'espère que menant mes gens hiverner sur les terres des Anglais, 
il s’en trouvera suffisamment dans ce lieu, sans quoi il serait très 
exposé. 

Ne voulant rien oublier, monseigneur, dans le narré de ce qui 
s’est passé à Plaisance depuis mon arrivée, je vous informerai que 
le 5 octobre le sieur de Plenne que j'avais envoyé à Boston faire 
l'échange des prisonniers, arriva avec le nommé Guion, flibustier, 
et vingt-et-un hommes de ses gens, qui se plaignent d’avoir été 
maltraités dans les prisons de Boston, de sorte que plusieurs ont 
été obligés de s’engager pour servir dans les vaisseaux marchands 
pour les iles d'Amérique, dont je vous envoie le rôle. 

Quelle que menace que j'aie pu faire au gouverneur de Boston 
de remettre dix de ses principaux habitants entre les mains des 
sauvages, s’il ne renvoyait deux de nos Canibas qu'il retient dans 
ses prisons, je n’ai pu leur procurer leur élargissement. Vous 
verrez, monseigneur, par la réponse qu’il me fait, combien il en 
est éloigné. J'espère pourtant qu'il y sera contraint, ayant laissé à 
nos sauvages de Pentagouët le capitaine de tous les sauvages de 
Boston que j'ai pris dans le Nex-Port, et un Bostonnais estimé 
riche de 20 à 30,000 livres, le tout entre les mains du sieur de 
Saint-Castin. J’ai su par Guion que le même jour que le sieur de 
Plenne avait été à Boston pour l’échange des prisonniers, le 
major devait partir avec 150 hommes anglais et 50 sauvages, 
le tout monté sur quatre brigantins, deux chaloupes et vingt- 
deux pirogues, ayant dessein sur le fort de Nadchouaë, lesquels 
changèrent de résolution, sur les assurances que le sieur Paxter, 
capitaine du New-Port, leur donna que j'avais ramassé à Pemquid 
plus de 500 sauvages, avec lesquels j'avais résolu d'aller à 
Pescadouet, et que ce nombre bien conduit suffirait pour ruiner 
les villages qui se trouvaient entre ce fort et Boston. 

Ces avis firent changer de route au détachement, qu'ils 
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envoyèrent au secours de Pescadouet, et donnèrent lieu au sieur 
de Vilieux d’aller à la rivière Saint-Jean avertir des desseins 
qu’avaient formés les ennemis, aussi bien que le temps de se 
préparer à les bien recevoir, en ramassant tous les sauvages des 
environs. 

Comme vous voyez, monseigneur, les Anglais ont pris le 
change, et m'ont cru parti pour l'attaque de Pescadouet, ce qui 
leur a fait mettre sur mer deux navires de #0 canons et un de 36, 
avec un autre de 24, pour enlever nos navires, qu’ils croient 
dégarnis d'hommes, jugeant que je les aurais emmenés pour aller 
par les terres. Suivant le rapport du sieur de Plenne, ce détache- 
ment était composé de paysans peu propres à la guerre, et 
violentés pour la faire. 

Le gouverneur de Boston m'a aussi envoyé 25 hommes, qui 
avaient été pris sur le banc de Terre-Neuve. 


D'IBERVILLE. 


FIN 


LES NORMANDS EN LORRAINE 


L’occupation des Trois-Évêchés par la France et les longues 
guerres dont la Lorraine fut le théâtre amenèrent dans ces régions 
si éloignées de la Normandie un assez grand nombre de Normands 
qui y contractèrent alliance ou y moururent. La publication de 
leurs noms intéresse à la fois l’histoire générale et celle des 
familles, aussi nous a-t-il paru intéressant de faire connaître ceux 
que nous révèlent certains registres de l’ancien état civil, à com- 
mencer par ceux de la ville de Metz. 


Comte E. FouRIER DE BAcoURT. 


Pierre Victor de Barrey s. lt au rég! de Neustrie, né à Breteuil, 
mort à 48 ans, le 29 oct. 1778, à Metz. 


Bernardin Adrien françois de Beaudrap, chev. de Malte aspirant 
au corps royal artillerie fils de Thomas Adrien chev. s' du Menil, 
des Moittiers etc. et de Madeleine Adrienne françoise Gigault de 
Bellefont mort à 18 ans 27 mai 1770. 


Pierre Lorin chev. de St Louis anc. capit. commandant régt 
Limousin fils Pierre Thomas Lorin-Desmorusont cons. du roi 
recev. partic. en l'élection de Coutances et de feue Jeanne Mit: 
Jacqueline Burnouf ép. à 43 ans à Metz 2% 7bre 1783 Mie Françoise 
Apolline Breton 27 ans fille des feus Pierre Breton négociant à 
Longwy et Catherine Aubry. 


Arbaleste de Melun (François Nicolas) cher sr de la Boissière 
capitaine sous lieutenant de la cie des cadets gentilshommes de la 
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citadelle puis gouverneur du chateau de Sedan mort à 84 ans à 
Metz paroisse St Geugoult 13 déc. 1773, avait épousé à Metz 
16 août 1732 Mie Ange Catherine de Rostaing. 


nn à CR I 
Jeanne Elisab. Victoire Marie 
née Metz 29 juin 1733; parrain Philippe Jos. de Rostaing com- 
mis. d'artillerie oncle de l’enfant, et Jeanne Elisab. de Senneville 
gd mère. 


Claude Jean Marie Pierre Bruno Louis Emmanuel de Bailleul 
d’'Ancerville né à Bailleul pays de Caux, cadet, mort à Metz le 
12 fév. 1733 à 20 ans. 


Remy Auguste Ibrelisle, chir.-major démonstrateur de l’hôpital 
militaire fils d’Etienne me en chirurgie et de Mie Cath. Sauval, 
de St Remy de Marine, épouse à 30 ans 7 fév. 1785 Thérèse Ville- 
roy 28 ans. 


Jacques Gustave de Malhortye, s' de Villarme, Montebourg, 
mis de Bouteville, cte de Hombourg, ma! de camp insp. ga! de la 
cavalerie et des dragons che’ de St Louis et Mie Thérèse de Brisacier. 

1° Jacq. Gustave, Metz 1671-1695. 

20 Gustave 2 juin 1696. 

3° Mie Jeanne 1 août 1699. 

4° Mie Anne (mariée à Jacq. fr. de Gaude de Martaineville. 


Louis de Martel, s' de Launay, cadet à la citadelle + 18 nov. 1684 
à 47 ans. 


Nicolas de Canonville capit. des grenadiers au regt royal des 
vaisseaux mort à Metz 55 ans 9 mai 17#1. 


Jean de Postel, s° de Camecourt et Mertigny, lt colonel au régt de 
St Frémont dragons épousa avec dispense de parenté au 3° degré 
28 oct. 1690 Cath. Gérardine Ferdinande de Fleuron fille de feu 
Girard de F. et de Catherine Ernestine de Fleschammer. 


Adam Gaston J. B., s' de Novers, fils de Jacques de Noyers 
épouse à 30 ans le 9 nov. 1693 Jeanne Saunier âgée de 25 ans 
dont Barbe née paroisse Sainte-Croix le 14 7bre 1695. 
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Jean de Bordes, seig' de St-Brice, Marcilly, Liné, Condelles en 
Normandie homme d’avant de Mer le c2! de Richelieu en sa 
cie sous la charge de M. le Bon de Moùy dans l’armée de M£r le 
ca! de la Valette mourut à Metz 13 août 1635 inhumé au cimetière 
près la chapelle des trépassés. 


Jean Joseph de Cherville, volontaire au régt de Poitou fils de 
Jacques Henri s° et patron honoraire de N. D. de Braye, Gonvilly 
etc et de Mie Geneviève Josèphe Lemercier mourut à Metz à 20 ans 
le 24 janvier 1767 (pays de Conche). 


Marc Antoine Cochereau du Houssay capit. des gardes de Mer le 
m2! d’Armentières 1! de la légion de Conflans né à Mortain fils de 
Pierre Marc Antoine directeur des Fermes et de Félicité Perpétue 
le Cochois, de Gisors, épouse à Metz 24 nov. 1772 Mie Catherine 
Valette, dont Mie Louise Félicité : 16 fév. 1774. 


Jean Baptiste Romain Cochereau d’Oignonval, âgé de 38 ans 
inspect. ga! des fermes du roi au dépt d'Amiens veuf de Jeanne 
Jumeau ép. à Metz 19/2 1771 Barbe Volmerange qui mourut 
9 janv. 1774. [l en eut Marc Antoine le 3 janv. 1772. 


Charles de la Cour de Grainville chev' capi‘. aide major au 
rég!' Rochechouart âgé de 32 ans fils de Martin s° de Grainville, 
Thorigny, la Conté etc el de Cécile Fridelle (?), DE CAEN, épousa à 
Metz 20 juin 1740 Jeanne Catherine Agathe Muzac, fille de Philippe 
président de la chambre des requêtes au parlement de Metz et de 
Jeanne Louise Gourdin (Mme dé la Cour se remaria à Charles 
Frédéric de Gallois de Rampont et elle + Metz 12 mai 1791). Le 
fiancé avait pour frères André de la Cour capit. au régt Roche- 
chouart, Louis de la Cour capit. lieutenant au m. régt seigneurs de 
Grainville en partie. De ce mariage Jeanne Cécile 23 mai 1741 
+ Aer Sbre 1744. 


Dalmas de Bourneville (J.-B.) gentilh. de la cit des cadets 
+ 20 ans 17 8bre 1729. 


X. D’Allouville gentilh. de la cie des cadets natif de Normandie 
+ à 18 ans, le 10 janvier 1732. 


Jean Baptiste Philippe Bigot écuyer s' de Lescure fils de J.-B. 
s' de Bonneville et de Catherine de Cahagne épousa à 30 ans 


l'oue X. LIL. — 2. 
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Suzanne Lyot fille de Paul Lyot en son vivant marchand à Metz et 
de Marie Belin 27 juin 1715. 


Deschamp de la Hamardière (Jean) direct. et recev. des dom. du 
roi à Longwy. né à S' Marcouf en Normandie fils de Jacques cy 
devant commissaire du haras de S. M. et de feue Suzanne de 
Lasseck (+ 22 fév. 1720) épouse 6 7bre 1742 Gabrielle Breton dont 

1) Charles François 2 7bre 1713 diacre en 1742. 

2) Françoise 12 août 1714. 

3) Anne Gabrielle Onésime 1715-1742. 

k) Jean François 1716-1730. 

5) Jacq. Mie 1719-1729. 

6) Hi Thérèse 1720 5 août. 

7) J.-B. Claude 1723-1733. 

8) Claude François 16 7bre 1725 mort capit. au régt royal 
de Lorraine, le 8 7bre 1792. 


Gabrielle Breton se remaria avant 1742 à Pre Josué de Colombé 
capit. au régt d'Orléans cavalerie. 


Charles de Guéroult s' de Grouville contrôl. à la monnaie de 
Metz 32 ans fils de feu Nicolas et de Jeanne de Suzanne, de Clerx, 
épouse à Metz 23 mai 1712 Antoinette des Guillons, mariage 
célébré en l’église de la Propagation de la Foi (elle était née 
13 juin 1669 de Pierre (protestant) s' d'Augecourt, Bagoncourt et 
Poise et de Madeleine Ferry. 


Catherine Titeux épouse en 1730 (10 janv.) Yves de Guimesty 
s' de la Perrière et de Levadeur capit. au régt Clarse irlandois 
infanterie. En {res noces elle avait épousé Pierre Le Goullon. 


René d’Achard R. P. R. écuver s' de Bonvouloir et Loyauté 
épousa en 1608 (#4 mai) Marie Voisand fille de feu Jean Jacques 
Voisand orfèvre (Metz). 


François Médéric de Folyot cher s. de Presles et Crenneville 
ch, de St Louis capit. au régt de Champagne fils d'Adrien et de 
feue Madeleine de Haute-Chemaille épouse à 28 ans 4 7bre 176% 
Anne Pierrette Charlotte Poutet. Le mariage bénit par Mer Michel 
François Coùet du Vivier de Lorry évêque de Vence constr du Roi 
en ses conseils. 
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4 Mie Victoire épousa François Charles Poutet 
son oncle puis le comte de Colloredo Walsée 
puis le prince de Lorraine. 

2 Louis Charles 3 juill. 1765 feld maréchal 
d'Autriche épousa sa nièce Judith Char- 
lotte Poutet. 


Pierre de Rouvray cap. au régt d'Argentan + 30 août 1742 dont 
le capit. commandant était Apix de Bonnier et l’aide major le 
chevalier de Beaurepaire. 


Nicolas de Tourville off. ds les troupes du roi ép. 24 déc. 1670 
Catherine de Besson qui abjura le protestantisme en 1668, fille de 
Benedict, ministre protestant. 


Isaac de Béchevel (protestant) écuyer s° du Pont, fils de Guillaume 
s' de la Motte-Blagny ép. 16 juillet 1686 Suzanne Manginot fille de 
Wiron Manginot, de Metz dont Benjamin 2% juin 1607, Jacques 
9 oct. 1610 Aimée 20 juillet 1614 Louis Philippe 2 mars 1636. 


Benjamin, ci dessus, seigneur du Pont et Blagny capit. d’4 com- 
pagnie de gens de pied entretenue par le roi au service de 
MM. les États gaux des Pays Bas épousa 15 janv. 1640 Sara Gauvain 
dont Élisabeth 44 oct. 1640 Suzanne morte à 26 ans 93 oct. 1676. 
Esther mariée à Samuel de Collignon. 


Gabriel de Béchevel, seigneur de Blagny capit. d’une cie entre- 
tenue pour le service de MM. les États gaur des provinces unies 
aux Pays Bas épousa étant âgé de 50 ans, 17 nov. 1669 Louise de 
Lallouette, #3 ans, veuve de Guillaume de Fonque, mal des camps 
et colonel d’un régiment de cavalerie, gouverneur des ville et 
comté de Boulay. 


Charlotte de Béchevel morte à 38 ans le 20 janvier 1684 épousa 
(au temple) Richard Chauvenel seig. de Rozérieulles et Chesny. 


Charlotte 2 de Béchevel épouse de Charles de Chauvenel capit. 
au régt de Miroménil né le 24 janvier 1677 à Metz. 


Constance Béchevel épousa au temple Louis de Dompierre s' de 
Bocange mort le 5 mai 1679. 
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Bernardin Adrien François de Beaudrap écuyer s' de Sotteville 
en partie, chevalier de Malte, aspirent au corps royal artillerie, fils 
.de Thomas Adrien, chevalier, s' du Mesnil, de Moittiers, Sotteville 
et autres lieux, et de Madeleine Adrienne Françoise Gigault de 
Bellefont, mourut à 18 ans le 27 mai 1770. (Metz, paroisse St Victor). 


Christophe de Brun s' de Bruslé et Madeleine de Normanwville tous 
deux protestants réfugiés à Metz y eurent / Louise 2 fév. 1620. 
Gabriel 5 déc. 1021. 
Philippe 11 avril 1623. 
Madeleine 21 oct. 1629. 


Étienne du Buat « sorti des pays normans » s' de Jeandeleville 
chevalier des ordres de N. D. du Mont Carmel et de st Lazare, 
conseiller au Parlement de Metz y mourut le 15 7bre 1732 paroisse 
Ste Ségolène. Il avait épousé par. St Marcel le 10 avril 1701 Made- 
leine Andry née le 25 nov. 1679 fille de Mathieu conseiller au 
Parlement et de Mite d’Auburtin, + 20 juin 1762. De ce mariage 

1 Madeleine Françoise 1704 + 1704. 

2 Charles François Augustin 16 fév. 1708 sr de Coin, 
const" au Parlement, marié le 25 avril 1735, à Metz, 
Mie Françoise Willemin. 

3 Christophe Etienne 20 janvier 1712 chev. de S!t Louis, 
capit. au régt de Penthièvre, iufanterie, marié à 
Mie Suzanne Charlotte Renard de Fuschemberg. 

& Madeleine Mite 1714 + 1714. 

5 Etienne 5 juin 1746. 

6 François de Sales 1718 + 1718. 

7 Louis 1720 + 1720. 

8 Pétronille mariée à Philbert Goussaud, écuyer, com- 
missaire ordonnateur des guerres fils d'Antoine 
seigneur de Buchy garde g2l des magasins du roi à 
Metz et de Mite Trichot. Pétronille du Buat + Metz 
13 bre 1762. 

9 Marie + 22 janvier 1772 à Metz, célibataire. 


Mort à Metz le 4 7bre 1819 de Marie Anne Tardif de Petiville, 
veuve de J.-B. Albert Thomas Goullet (d’une ancienne famille 
protestante de Metz qui abjure en 1689), chevalier de St Louis, 
colonnel d'artillerie, membre de la Société d'Agriculture de Caen 
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et du conseil municipal de Metz de 1808 à 1816 + à Metz en 1844. 


Guillaume de la Marre, écuyer, « natif de Caen en Normandie » 
épousa le 11 novembre 1642, à Ligny en Barrois, Marie Thouvenot, 
fille d’honorable André Thouvenot, sergent royal, et de Claudine 
Vast. 


Mort à Bethincourt le 3 mars 1667, âgé de 73 ans environ, de 
François le Jamet, originaire de Louvières, en Normandie. 


Enfin citons cette inscription relative à un Beaumontel d’origine 
normande. 


Hoc tumulo tegitur 
corpus Ludovici du Val 
domini de Beaumontel 
inter nobiles et genero 
sos Grancei agminis du 
ces unus viril ex genero 
sissimis el nobilissimis 
qui ad portas Mussipon 
ti plombæo lœsus qlobo 
ab hostibus non aper 
to morte sed ex 

ternis gallorum se simulan 
tibus occubuit cætatis 
sue anno 26 mensis 
novembr'is 16 anno salu 

tis nræ 1641 


Illius cor in Normaniam in antiquis pa 
trum monumentis ad 
sepulluram mæren 
tes amict r'etulere 
Requiescat in pace. 


(Ancienne chapelle des Clarisses de Pont-à-Mousson). 


ODON DE CONTEVILEE 


ÉVÊQUE DE BAYEUX 
Son rôle au début de la première Croisade 


(Suite et Fin) 


Il] 


LE CROISÉE 


(Suite) 


Diex li volt! Dieu le veut! C’est à ce cri de guerre, répété par 
des milliers de bouches françaises, que naquit, en 1095, la Croi- 
sade, c’est-à-dire la guerre sainte des chrétiens contre la guerre 
sainte des infidèles ; c’est aussi à ce cri de victoire, lancé dans les 
airs par la troupe décimée des premiers croisés, que Jérusalem, 
la ville sainte, devait être arrachée, le vendredi 15 juillet 1099, 
aux farouches sectateurs de Mahomet. 

À Rome, assurément, appartint la glorieuse initiative de cette 
lutte gigantesque où l'Occident versa à flots ses trésors et son sang 
pour une idée, pour une croyance, pour sa foi, en un mot. Mais 
la France fut, en cette occasion, le vrai soldat de Dieu. « On avait 
pleuré en Italie; on s’arma en France. » La première à descendre 
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sur la rive sainte, la France, un siècle et demi plus tard, devait 
être la dernière à l’abandonner : à elle l’impulsion; à elle aussi la 
persévérance. 

Le grand pape Urbain IT, Français de naissance et de cœur, avait 
bien compris qu’il lui fallait surtout faire appel à la France, la 
terre de toutes les générosités et de tous les dévouements. En ce 
temps-là, grande était l’activité de la fille ainée de l’Église; et 
parce que cette activité découlait d’un principe foncièrement 
chrétien, il était logique qu’elle se manifestât dans l’accomplisse- 
ment d’une œuvre essentiellement chrétienne et se dépensàt toute, 
dans l’enthousiasme, le désintéressement, la souffrance et la 
gloire, au service comme au triomphe de la plus noble et de la 
plus sainte des causes. 

Gesta Dei per Francos! Oui, la première croisade, longuement 
préparée, sagement entreprise et non moins sagement conduite, 
fut, avant tout, l’œuvre des Français de France, des princes et du 
peuple. La voix éloquente de deux Français, d’un pape et d’un 
moine, d’Urbain II et de Pierre l’Ermite, ouvrant une issue méri- 
toire au trop-plein bouillonnant des énergies féodales et popu- 
laires, les précipita à la conquête des Lieux-Saints dans une 
épopée unique, grande, variée, riche de courage, de gloire et de 
vertu, à laquelle l'antiquité ne peut rien opposer, ni pour le chif- 
fre des armées, ni pour la noblesse du but, ni pour le caractère 
sacré de l’entreprise. 

Gesta Dei per Francos! La première croisade fut l’œuvre des 
Français de France et, parmi eux, de ceux-là même dont les 
pères, à la suite de Guillaume le Bâtard, avaient, trente ans aupa- 
ravant, conquis l'Angleterre. Bien plus, nombre de ceux qui 
avaient survécu au Conquérant devaient répondre à l’appel du 
fils aîné du roi défunt et venir se ranger sous la bannière de 
Robert Courte-Heuse, le vaillant duc de Normandie. 

Déjà, soixante ans auparavant, un autre Robert, dit le Diable, 
le Libéral et le Magnifique, accusé d’avoir empoisonné son frère 
Richard pour lui ravir le trône de Normandie, avait un jour pris 
le chemin de la Terre-Sainte et il était parti « tout nu-pieds et en 
lange », accompagné « de grant foison de chevaliers, de barons et 
aultres gens. » Et, pour expier ses méfaits et apaiser les troubles 
de son âme, il avait, comme le plus simple des pèlerins, patiem- 
ment et pieusement supporté les ennuis et les fatigucs d’un long 
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pèlerinage. On a écrit que, porté en litière par quatre Maures sur 
la route de Jérusalem, il aurait dit qu'il « allait en paradis, mené 
par quatre démons. » Quoiqu'il en soit, arrivé aux portes de la 
ville sainte, Robert le Magnifique avait rencontré une troupe de 
pèlerins qui ne pouvaient les franchir, faute d’argent pour payer 
le tribut réclamé par les infidèles. Leur donnant à chacun une 
pièce d’or, il était entré avec eux dans Jérusalem où il avait édifié 
tout le monde par sa foi ardente et son inépuisable charité. A son 
retour par la Syrie et l’Asie-Mineure, il avait rendu son âme à 
Dieu à Nicée en Bithynie, rezrettant de ne pouvoir mourir dans la 
ville où était mort Notre-Seigneur (1035). 

Mais il avait tout prévu avant de partir pour la Terre-Sainte et 
Guillaume, son fils adoré, encore un enfant, était monté sur le 
trône ducal de Normandie, en attendant qu’il vint réclamer et 
conquérir, les armes à la main, le royaume d’Angleterre. Le 
Bâtard, devenu le Conquérant (1066), « avait toujours conservé, au 
fond de son âme violente, le souvenir de son père Robert le 
Magnifique et de sa dévotion pour les Lieux-Saints. Dans les 
dernières années de son règne, il avait même envoyé un de ses 
serviteurs de confiance à Nicée pour en rapporter les restes de 
son père, qu’il voulait faire reposer dans la terre normande. La 
nouvelle de sa mort parvint à son envoyé au moment où il reve- 
nait dans la Pouille; elle arrêta la pieuse entreprise. Guillaume le 
Roux n'était pas pour la continuer, et les ossements de Robert le 
Magnifique reposent oubliés dans quelque église du midi de 
l'Italie (4). » 

Souvent, il est permis de le supposer, dans les heures d’inti- 
mité que les grands travaux d’une vie particulièrement agitée 
durent cependant lui ménager, Guillaume le Conquérant se plut 
à raconter à son fils aîné comment son illustre aïeul avait « jadis 
étonné l’Orient par son éclat et l'avait édifié par sa foi et sa pieuse 
humilité (2). » Le jeune homme, dont le mâle courage ne deman- 
dait qu’à montrer ce dont il était capable, devait, en entendant 
ces récits, se bercer et se complaire dans l’idée d’une expédition 
armée contre les infidèles qui détenaient le tombeau du Christ. 
Son père avait conquis l'Angleterre; pourquoi n’essaierait-il pas 


(1) M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 49. 
(2) M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 96. 
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de faire mieux encore et d'ajouter une page, et non la moins 
belle, à l’histoire déjà si brillante et si glorieuse de sa maison et 
de sa race? Et s'il est vrai, comme le veut Thomas Rudborne (1), 
que le Conquérant, à son lit de mort, remit à son fils aîné ses 
espérances suprêmes et le conjura d’entreprendre le pèlerinage de 
Jérusalem pour le repos de son âme, la pensée de la croisade ne 
fut pas chez Robert Courte-Heuse chose imprévue et spontanée. 
S'il ne reçut pas du pape Urbain IT linvitation spéciale et directe 
de prendre part à la Croisade, il est bien permis de supposer que 
le récit, plein d'émotion et d’enthousiasme que Jui fit, à son 
retour de Clermont, son oncle Odon de Conteville, le vieil évêque 
de Bayeux, dut exercer sur lui une action absolument décisive. 

Odon de Conteville avait, en effet, assisté au Concile général de 
Clermont, ouvert le 18 novembre 1095 (2). Il s’y était rencontré 
avec Gislebert Fitz-Osbern, évêque d’Évreux, Serlon, évêque de 
Sées, et les représentants des autres évêques de Normandie. Odon 
avait rapporté, avec la bénédiction apostolique, des Lettres syno- 
dales, et Guillaume Bonne-Ame, archevêque de Rouen, avait 
aussitôt assemblé un concile provincial à Rouen, au mois de 
février 1096. 

Dans ce concile, les règlements et résolutions du Concile de 
Clermont furent lus et de tout point adoptés et confirmés (3) : 
quelques-uns furent étendus; d’autres réduits et précisés. Le tout 
fut réparti en huit articles ou canons, principalement disciplinai- 
res, qui furent lus à haute voix par Gislebert, évêque d’Évreux, et 
Fulbert, archidiacre de Rouen, et confirmés par Odon de Conte- 
ville et les autres évêques présents : Gislebert de Lisieux. Turgis 
d’Avranches, Serlon de Sées, et Radulfe de Coutances. Le cin- 
quième canon était ainsi formulé : 

« Le saint Concile ordonne que les Églises demeureront en 


(1) Historia Major Wintoniensis. Cf. M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 49. 

(2) Le 4er mars 1095, écrit M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 94. 

(3) « Le respect de la paix de Dieu fut enjoint, sons peine d’anathéme: les 
églises furent offertes comme lieux d'asile assurés contre toute violence; les 
habitants des campagnes, avec leurs instruments de labour et leurs bestianx, 
les marchands, les pèlerins, les voyageurs, furent pris d’une manière formelle 
et spéciale sous la protection du seul pouvoir alors respecté, et les forces vives 
de la foi furent employées à la sauvegarde de l'ordre sorial et de la justice. » 
M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 95. 
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possession des mêmes biens et usages qu’elles ont eus du temps 
du roi Guillaume (le Conquérant); que les laïques n’auront aucune 
part dans les dimes, droits de sépulture et offrandes, et n’en 
exigeront aucun service : ce qui a été réglé sous le même Roi. » 

Ce décret fut confirmé quelques mois plus tard par une Bulle 
du pape Urbain IT que l'historien Trigan (4) a le grand tort de 
dater de 1090 : « Bulle du pape Urbain II, l’an 1090. Le pape 
Urbain II, à la prière de l’Évêque Odon, y joignit l’année d’après 
une Bulle adressée au même Archevêque (de Rouen) et tous les 
Évèques des Normans. Nous y apprenons que ces Prélats s’étoient 
assemblés en Concile sous la faveur du Duc Robert, qui avoit 
appuyé leurs Décrets pour le rétablissement des biens de leurs 
Églises, en l’état qu'ils étoient lors du décès de Guillaume Roi 
d'Angleterre et Duc de Normandie. L'une de ces Églises qui avoit 
le plus souffert étoit celle de Bayeux depuis même le temps de 
l’emprisonnement de son Évêque. Le Pape en fait mention, 
rétablit cette Église dans la propriété de ses biens, tels qu’ils 
étoient au temps de la détention de ce Prélat, et confirme de plus 
tout le contenu de la chartre de Robert. » 

La bulle du pape Urbain IT, à laquelle ce passage de Trigan fait 
allusion, nous a été révélée par l'Antiquus Cartularius Bajocensis 
(p. #7). En voici la teneur : 

Urbanus episcopus servus servorum Dei, dilectis in Christo 
fratribus, Guillelmo Rotomagensium metropolitano, et universis 
Normannorum episcopis : Salutem et apostolicam benedictionem. 
Audiuimus prudentiam vestram pro ecclesiarum statu sollicitam 
aggregato prouinciali concilio statuisse; Robertum quoque virum 
egregium vestræ prouinciæ comitem libenter constitutioni vestræ 
præbuisse consensum, quatinus ecclesiarum vestrarum res ita 
semper immobili debeant firmitate consistere, sicut eo tempore 
consistebant quo nobilis memoriæ Guillelmus Anglorum Rex et 
idem Normannorum comes de præsenti sæ&culo diuino est judicio 
euocatus. Nos itaque ejusdem viri probitatem cognoscentes, quia 
et erga Romanam Ecclesiam plurimum deuotus, et erga suæ 
potestatis ecclesias benignus liberalisque permansit, communis 
fratris et coepiscopi Bajocensis deprecationibus exorati, constitu- 
tionem hanc vestram nostræ auctoritatis assertione firmamus. 


(4) Loc. cit., pp. 402-403. 
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Quia vero Bajocensis ecclesia bonorum suorum plurima tunc 
temporis perdidit, cum supradictus ciuitatis ipsius episcopus a 
germano suo quem superius nominauimus Anglorum rege captus 
est, quæ tamen bona idem episcopus sua postmodum industria 
reparauit, hoc præsenti capitulo petente ipso adjiciendum duxi- 
mus, ut Bajocensis ecclesiæ bona ita semper inconcussa debeant 
stabilitate seruari. sicut 1llius captionis tempore fuisse noscuntur. 
Quicquid etiam dilectus filius noster Robertus comes supradicti 
Regis filius de suo jure Bajocensis ecclesiæ contulit integrum 
perpeluo et illibatum manere censemus. Si qua vero in posterum 
persona decreti hujus tenore agnito contra eum ire temptauerit, 
nisi post admonicionem canonicam congrue emendauerit, cano- 
nicæ sententiæ et districti anathematis ultione plectatur. Data 
apud Silviniacum per manum Johannis sanctæ Romanæ Ecclesiæ 
diaconi cardinalis ac bibliothecarii, indictione [IR, quinto Idus 
nouembris. Anno dominicæ [ncarnationis millesimo nonagesimo 
sexto, Pontificatus autem domni Urbani secundi papæ octauo. 

La fin de cette Bulle pourrait prêter à discussion. Il ressort, en 
effet, du texte qu’elle fut envoyée à l’archevêque de Rouen après 
le Concile provincial de 1096, dont elle approuvait et confirmait 
le canon 5e, Et cependant, en novembre 1096, le pape Urbain II 
n’était plus en France, puisqu'il était rentré depuis deux mois en 
Italie. [1 n’était plus à Silriniacum, c'est-à-dire à Sourigny près de 
Moulins, où il demeura réellement quelques jours en novem- 
bre 1095 : « Le pontife, dit l’abbé Darras (1), ne quitta le célèbre 
monastère (de Cluny) que pour rendre un pieux hommage à une 
autre gloire de Cluny, saint Maïcul, dont les précieuses reliques 
étaient restées au prieuré de Souvigny, près de Moulins. Le pape 
alla présider à leur translation solennelle, qui eut lieu dans les 
premiers jours de novembre, et partit immédiatement afin d’arri- 
ver à Clermont pour l’époque fixée (18 novembre 1095). » A la 
rigueur, le diacre-cardinal et bibliothécaire Jean, resté à Souvi- 
gny, aurait pu expédier cette Bulle, comme le dit le texte : mais 
alors, comment expliquer les mots « indictione ITI2 », qui con- 
viennent parfaitement à l’année 1095, et non à l’année 1096 (2)? 
Comment aussi expliquer la dernière ligne de la Bulle : « Pontifi- 


(4) Loc. cit., t. XXIII, p. 262. 
(2) Cf. L'art de vérifier les dates : Table chronologique, p. 22. 
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catus autem domni Urban: secundi papæ octavo », puisque le 
pape Urbain IL, élu le 12 mars 1088, était, en novembre 1096, dans 
la neuvième année de son pontificat (4)? St cette Bulle n’a pas 
confirmé le canon 5° du Concile de Rouen, par le fait qu'elle 
l’aurait précédé, du moins l’a-t-elle inspiré et dicté. 

A la même époque, et principalement après le concile de 
Rouen, Odon de Conteville, comme les autres Évêques de Nor- 
mandie, fit annoncer dans son diocèse la Croisade et les nombreux 
et insignes privilèges accordés à ceux qui prendraient la Croix. 
Pierre l'Ermite, de son côté, parcourait toutes les cours'pour y 
souffler ce feu qui embrasait l’Europe occidentale. Il trouva, à la 
cour du duc de Normandie, le terrain tout préparé de longue date. 
Robert Courte-Heuse était bien décidé à partir, non par besoin de 
changement et simple motif de curiosité, non pas même par 
ambilion et cupidité, pour se tailler là-bas, dans un petit coin 
mystérieux de l'Orient, une principauté quelconque. Non. le duc 
Robert avait soif d’un idéal meilleur et plus chevaleresque. Dans 
son âme, aux sentiments si multiples et si contraires, vivait 
toujours la vieille foi de Rollon; cette âme, par suite des malheurs 
des temps, avait peut-être plus d’un péché à expier, plus d’une 
faute à se faire pardonner. Un pape s'était présenté qui l’avait 
touchée dans ses fibres les plus mtimes. A Robert, homme de fer 
et de foi, habitué à vivre l'épée à la main et à jouer chaque jour 
sa vie dans de sanglantes querelles, ce pape avait offert de mettre 
d'accord sa conscience et ses goûts, de répandre le sang sans 
encourir les anathèmes de l'Église, dont il mériterait même les 


(1) Cette Bulle du pape Urbain Il confirmait, en outre, la fameuse charte du 
duc Robert. « Une chartre de l’an 1089, dont l'original est aux Archives du 
Chapitre, dit l'historien Trigan (loc. cit., p. 402), nous apprend que cette 
année étoit la douzième depuis cette Dédicace (de l'Église cathédrale de 
Bayeux) et la quarante-huitième (Trigan a mal lu : dans lAntiquus Cartula- 
rius Bajocensis, charte #*°, il y à : « Ordinationis Odonis ejusdem ecclesiæ 
episcopi anno quadragesimo. Octavo Kkalendas maï » : ce qui n’est pas la même 
chose) depuis l’Ordination de l'Évéque Odon. Elle est du Duc Robert, la 
seconde année de sa Principauté, Indiction douzième, toutes dates qui con- 
vieonent, et donnée en faveur de l'Église de Bayeux. à Vernon, lorsque ce 
Prince y était pour une expédition en France. L'Archevèque Guillaume y parle 
avec ses Comprovinciaux, y joignant de leur part l’anathème ordinaire, contre 
les usurpateurs des bicus que le Duc confirme ou doune de son chef à cette 
Eglise. » 
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bénédictions. Et montrant au Duc un noble but à attemdre, ce 
pape avait frappé son imagination par l'allure nouvelle, grande , 
et généreuse de l’œuvre à accomplir : la délivrance du saint 
Sépulcre, l'accès libre du saint Tombeau et de ses grâces spiri- 
tuelles, la protection des pèlerins sans défense, de l’honneur pour 
le Christ, et, pour lui-même, la gloire militaire, le martyre 
même (1). 

Il n’en avait pas tant fallu pour triompher des incertitudes et 
des dernières résistances du duc de Normandie; et, l’atavisme 
aidant, Robert Courte-Heuse reprenait le chemin jadis suivi par 
son ancêtre Robert le Magnitique. 

Il ne le reprenait pas seul. Principal chef de la grande armée 
des Croisés avec Hugues le Grand, comte de Vermandois et frère 
du roi de France, Philippe Ie", qui en commandait le second 
corps, Robert Courte-Heuse, duc de Normandie, avait à côté de 
lui les plus vaillants gentilshommes de la province : Etienne de 
Champagne, comte d’Aumale, fils de Muriel, sœur du Conqué- 
rant; Rotrou II, comte du Perche et de Mortagne; Roger de Bar- 
neville; Philippe de Montgommery; Hélie de la Flèche; Gauthier 
de Saint-Valery et son fils Bernard; Girard de Gournay; Guil- 
laume, Yves et Albéric de Grantmesnil; Raoul de Montpinçon; 
Guillaume de Briquessart; Robert de Vieuxpont, etc. Il était aussi 
accompagné de son oncle, Odon de Conteville (2), et de Gislebert 
Fitz-Osbern, évêque d'Évreux (3). 

Certains historiens et traducteurs de chroniques ont voulu, à 
cette occasion, attaquer la pureté des motifs qui déterminérent le 
vieil évêque de Bayeux à prendre la Croix (4). « Ce Prélat, dit 
Trigan (5), qui avait été présent aux discours du Pape dans le 
Concile de Clermont, y avoit pris, comme bien d'autres, un grand 
zèle pour cette entreprise, qu’il put croire en même temps une 
voye de rémission dont il avoit besoin. D'ailleurs, en demeurant, 


(1) Cfr. Mi de Vogüé : La France chrétienne dans l'histoire : les Croisades, 
p. 208. 

(2) Freeman, loc. cit., V, p. 94, profite de cette circonstance pour nous 
redire, si nous l’avions oublié, qu'Odon avait été, durant nombre d'années, « le 
fléau de l’Angleterre. » 

(3) Cfr. M. G. Le Hardy, loc. cit., pp. 97-99. 

(4) « Toujours prêt à signaler son humeur guerrière », écrit Fisquet, le tra- 
ducteur de la Gallia christiana, loc. cit., p. 32. 

(5) Loc. cit., p. 398. 
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il aHoit tomber sous la main du Roi d'Angleterre qui ne l’aimoit 
pas, et à qui il avoit en effet donné lieu de ne le pas aimer. » Et 
Trigan ne fait ici que traduire Orderic Vital : « Îl y avait entre ce 
Prélat et le Roi, pour d'anciennes haines, dit le moine chroni- 
queur (1), un tel ressentiment que jamais jusques alors aucun 
conciliateur n’avait pu les rapprocher. Le Roi, rancunier et irasci- 
ble, avait une mémoire obstinée et n’oubliait pas facilement les 
injures qu'il avait reçues. Aussi ce prince orgueilleux se rappelait- 
il amèrement que l’Évêque Odon, son oncle, s'était le premier 
élevé contre lui au commencement de son règne, et avait poussé 
à la révolte un grand nombre de seigneurs puissans. Ensuite, 
quand le Roi exerçait ses vengeances en Normandie et attaquait 
son frère, qui l’avait injustement et vainement attaqué lui-même, 
et qu'ayant soumis les barons, soit par l’or, soit par la crainte, il 
triomphait d’avoir acquis une grande partie de la Normandie, 
l'évêque de Bayeux lui résista longtemps de toutes ses forces et 
ne cessa de seconder le duc, jusqu’à ce que ce dernier fût réduit à 
l’impuissance d’agir. C’est pourquoi, après que le roi Guillaume 
eut obtenu l'avantage, Odon aima mieux passer à l’étranger que 
de se soumettre à son ennemi. » 

Le fait est qu'avant de partir pour la Terre-Sainte, Robert 
Courte-Heuse, n'ayant pas d'argent pour payer les frais d’arme- 
ment et d'expédition, avait engagé son duché de Normandie au 
roi Roux dont l’avarice devait trouver son compte dans le prêt de 
dix mille marcs qu'il faisait pour cinq ans à son ainé. Sachant ce 
qui s'était passé entre les deux frères, Odon de Conteville, qui 
avait certes d’autres motifs, plus purs, de prendre part à la 
Croisade, jugea qu'il devait suivre le Duc et chercher ailleurs la 
sûreté qu'il n’espérait plus trouver en Normandie. « Le Roi, qui 
de son côté n’étoit pas faché de le voir éloigné, ne désapprouva 
pas plus son voyage qu'il faisoit celui du Duc, c’étoit pour ses 
vues un embarras de moins (2). » 

Robert Courte-Heuse et son oncle Odon de Conteville, suivis de 
la troupe des vassaux normands, partirent de Normandie vers la 
fin de septembre 1096. Ils traversèrent la France, puis les Alpes et 
l'Italie, passèrent par Lucques où le pape Urbain IL, qui venait de 


(4) Loc. cit., IV, 1x, pp. 12-413. 
(2) Trigan, loc. cit., p. 398. 
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rentrer en Italie, leur donna et à toute l’armée une bénediction 
solennelle. Puis, continuant leur route, ils parvinrent à entrer 
< dans Rome que l’antipape Guilbert (1), créature du misérable 
Henri IT (2), empereur d'Allemagne, tenait alors presque tout 
entière (3). Les Croisés campèrent dans la ville sainte, et, voulant 
aller prier sur les tombeaux des Apôtres, ils virent avec douleur 
la basilique de Saint-Pierre transformée en une sorte de forteresse, 
où les schismatiques maltraitaient et rançonnaient impudemment 
les fidèles. Suivant Fleury (4), les pèlerins délivrèrent d’abord 
Rome de ces bandits (5). » 

Les Croisés franchirent le Tibre, visitèrent le mont Cassin et 
arrivèrent enfin dans le sud de l'Italie, à Bari. « Là, ils ne purent 
trouver assez de navires pour franchir l’Adriatique, et ils se 
virent contraints d’hiverner dans la Pouille et la Calabre. Ces 
provinces étaient d’ailleurs presque une terre Normande (6) », et 
Robert Courte-Heuse et Odon de Conteville, magnifiquement 
reçus et traités par le comte Roger de Sicile, purent finir le reste 
de l'hiver au milieu des Normands de l’Italie méridionale. 

Mais le vieil évêque de Bayeux devait terminer là son pèleri- 
nage. S’étant embarqué pour la Sicile, il tomba malade à Palerme 
et y mourut au mois de février 1097 (7). La cérémonie de ses 
obsèques fut faite, dans l’église cathédrale de Palerme, par Gisle- 
bert Fitz-Osbern, évêque d’Evreux. qui prononça l'éloge du 
défunt, et le comte Roger de Sicile lui éleva, dans la même cathé- 


(1) ou plutôt, Wibert de Ravenne, antipape Clément II. 

(2) où plutôt, Henri IV. M. G. Le Hardy, que nous citons ici, a fait erreur. 

(3) Hermant, loc. cit., p. 150, se trompe lorsqu'il dit que le pape était alors 
à Rome. | 

(4) Histoire ecclésiastique, t. XIII, p. 637. 

(5) M. G. Le Hardy, loc. cit., p. 99. 

(6) M. G. Le Hardy, loc. cit., pp. 99-100. 

(7) L’historien Darras (loc. cit., p. 567), sans doute d’après Guillaume de 
Malmesbury, fait mourir Odon de Conteviile, de la peste, à Antioche, vers la 
fin de 1098 : « L’Evêque Odo de Bayeux, frère de Guillaume le Conquérant et 
oncle de Robert Courte-Heuse, atteint de la contagion, termina à Antioche sa 
carrière d’ambition et d'aventures. » — De son côté, M. l'abbé Laffetay 
(Mémoire sur les fondalions, les obits et les sépultures de la cathédrale de 
Bayeux) écrit que le 5 janvier était le jour de la mort d’Odon : « 5 janvier. — 
ODON »e CONTEVILLE, évêque de Bayeux : « Semper debet celebrari (obitus) 
hac die, qua expirasse signatur in ordinario. » (Obituuire de la cathédrale, 
rédigé en 1586). » 
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drale, un splendide mausolée (1) avec une épitaphe qui nous 
apprend qu'un prélat, si puissant dans sa patrie, était mort 
pauvre en terre étrangère. Citée en partie seulement par les chro- 
niqueurs et les historiens, cette épitaphe nous a été fournie en 
son entier par un manuscrit de la Bibliothèque Mancel, à Caen 
(Histoire des Évéques de Bayeur, ms. 65, 2 moitié du xvue siècle). 
Nous lisons à la page #° de ce manuscrit : 

« Odo... lequel après auoir regné et tenu la dignité episcopalle 
lespace de 48 ans et ayant resollu de visiter le saint Sepulchre de 
Nostre Seigneur et autres lieux sainctz de Hiernsalem, il partit de 
Bayeux a ceste fin et estant paruenu en Apulve (2), il fut agitté et 
saisy de maladie de laquelle il decedda. Son corps fut porté et 
mis en sepulture en leglize Nostre Dame de Palerme et sur sa 
sepulture est lepitaphe qui ensuict 


EriraPHitcM Oponis Epr. BAIOCEN. 
PRIMI HUIUS NOMINIS 
FRATRIS REGIS ANGLLE ET Dux NORMANORUM. 


Quin BAIOCEN. PRODEST MiHt PONTIFICATUS, 
GLORIA LAUS ET HONOR QUID ERANT NISI CAUSA IRATUS. 
JAM TAM EXIBANT DE TEMPESTATE PROFUNDI, 
QuIA JAM RESCIBAT EPATU PRO X Î VIII ANNO, 

ÊT PER TRANSIBANT LAQUEOS ET TETRICI MUNDI 
DUuM PERTRANSIREM HIEROSOLIMAM VENIENDO. 
PANORMI JAGUI PAUPER DOMINI MORIENDO 

UNDE MEMENTO MEI CLERUS QUEM SEMPER AMAUI 
PRO ME FUNDE PROECES ALIQUAS IN ODORE SUAUI 
PRO ME FUNDE GEMITUS LACHRIMAS RECOLENDO 
QUAM MERUIT VENIAM PECCATRIX FOEMINA FLENDO 
[NTEREA DE MORTE MEA TUA RESPICE FATA. 

ÊT SPECULARE QUOD HIC NUNQUAM SIT VITA BEATA 
ViTA BEATA DEUS IN F0 SUNT GAUDIA VITE. 

UNDE MEI FRATRES AD EUM PROPERANDO REDDITÆ. 


(1) Freeman, loc. cit., p. 212, dit qu'Odon trouva, sur sa route, un tombeau 
loin des lourds piliers et des arcades massives de sa cathédrale de Bayeux, 
au pied des brillantes et magnifiques arabesques que les palais et les églises 
des Normands de Sicile devaient à l'art des Sarrasins. 

(2) Remarquons, en passant, l’assertion du manuscrit qui fait mourir Odon 
en Italie, et non en Sicile. On est, en effet, en droit de se demander quel motif 
amenait l'évêque de Bayeux à visiter la Sicile. 
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Trigan (4) écrit que « l’Historien de Bayeux rapporte quelques 
vers (de cette épitaphe), sans nous apprendre d’où il les a tirés. » 
Cet Historien de Bayeur est, à n’en pas douter, Hermant qui, dans 
son Histoire du Diocèse de Bayeur (2), ne cite que les der, 2e, Ge, 
7e, 8e et 9e vers de l’Epitaphe, «€ laissant les autres, dit-il, comme 
ne méritant pas la curiosité du Lecteur. » De plus, le 2° vers est 
ainsi écrit dans Hermant : 


GLORIA, LAUS ET HONOR TANTUM NISI CAUSA REATUS, 


et le % a cette forme évidemment défectueuse : 


PRO ME FUNDE PRECES IN URDINE SUAVI. 


Parmi toutes les agitations et les vicissitudes de la vie, en appa- 
rence si peu épiscopale, d’Odon de Conteville, « l'Histoire n’a pas 
laissé de nous conserver, lisons-nous encore dans Hermant (3), 
quelques actions de piété de notre Evêque qui nous sont des 
témoignages certains qu’il restoit encore dans son cœur quelques 
étincelles de ce feu Divin qui l’avoit animé dans sa jeunesse lors- 
qu’il procuroit tant de gloire à Dieu par les biens immenses qu'il 
faisoit à l'Eglise, et qui prirent de nouvelles forces quand il ren- 
tra en lui-même après avoir vu à sa honte échoüer tous ses vains 
et ambitieux projets. » La restauration du monastère de Saint- 
Vigor en est une preuve éclatante, et nous sommes amené à en 
dire quelques mots, avant de clore cette Etude, par suite d’une 
grande et noble action qui honora singulièrement le vieil évêque 
de Bayeux, alors qu'il était sur le point de partir pour la Croisade. 

Déjà, au commencement de cette Etude, nous avons parlé de 
l’œuvre de prédilection d’Odon de Conteville, du monastère de 
Saint-Vigor. Cette maison religieuse était vite tombée dans la plus 
grande décadence lors de la disgräce d’Odon et de son emprison- 
nement à Rouen. « Cet évènement, ce semble, écrit M. l’abbé 
Faucon (4), n’aurait dû avoir aucune conséquence fâcheuse pour 
les paisibles habitants du monastère de Saint-Vigor : occupés à 
chanter les louanges de Dieu dans le silence du cloître, ils étaient 


(4) Loc. cit., p. 400. 

(2) P. 160. 

(3) Loc. cit., p. 145. 

(4) Essai historique sur le prieuré de Saint-Vigor-le-Grand, pp. 71-73. 


Toue X. IE — 6. 
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étrangers aux menées et aux intrigues de l’évêque. Mais, soit qu'ils 
aient été victimes d'une agression de la part des gens de Guil- 
laume, soit qu'ils aient été poussés par la crainte de participer à la 
disgrâce de leur bienfaiteur, soit enfin qu'ils aient eu un autre 
motif que l’histoire ne nous a point conservé, ils abandonnèrent 
leur solitude. L'abbé, Robert de Tombelaine, se retira d’abord au 
Mont-Saint-Michel, et de là à Rome, « où il fut retenu honorable- 
ment par le pape Grégoire VII, et jusqu’à sa mort y servit fidèle- 
ment l'Eglise Romaine. » Quant aux religieux, ils se réfugièrent 
pour la plupart en différentes communautés de la province. Nous 
avons dit pour la plupart, car un jeune religieux nommé Richard 
de Cremelle.. réunit quelques-uns des religieux fugitifs dans une 
maison de Bayeux, peut-être à Cremelle, pour y continuer les 
exercices de la vie monastique. » 

Les choses ne devaient pas rester longtemps en cet état. La 
mort du Conquérant ouvrit, en 1087, à Odon de Conteville les 
portes de sa prison. À peine rentré dans son diocèse et sa ville de 
Bayeux, Odon n’eut rien de plus à cœur que de relever de ses 
ruines « son cher monastère de Saint-Vigor. » Il « le repeupla de 
religieux, et leur donna pour supérieur ce même Richard de Cre- 
melle qui les avait gouvernés si saintement pendant son emprison- 
nement. Voulant encore augmenter les revenus de cette maison, 
il lui aumôna de nouveaux biens, lui accorda des privilèges plus 
étendus, l’exempta même de la juridiction épiscopale, se réservant 
seulement, pour lui et ses successeurs, le droit de nommer F'abbé 
et de lui mettre és-mains le bâton pastoral (4). » 

Robert Courte-Heuse, dès 1089, confirma toutes ces donations. 
Dans une charte célèbre (2), « il accorda lui-même au monastère 
de Saint-Vigor de nouveaux privilèges : entre autres, le droit de 
prendre chaque jour, pour l'usage des moines, la charge de 
quatre ânes, onera qualuor asinorum, de bois vert dans sa forêt du 
Vernay (3). » 

Quelques années après cette confirmation, « une circonstance 
particulière mit cet établissement entre des mains étrangères. 
Odon, dans un voyage qu'il fit à Dijon pour voir le pape Urbain IL, 


(4) M. l’abbé Faucon, loc. cit., p. 73. | 

(2) La 6° de l'Antiquus Cartularius Bajocensis, et citée en grande partie par 
M. l'abbé Faucon, loc. cit., pp. 213-215. 

(3) M. l’abbé Faucon, loc. cit., pp. 73-74. 
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qui se rendait au Concile de Clermont, reçut de Jérenton (1), abbé 
de Saint-Bénigne, l'accueil le plus gracieux et le plus honorable. 
Ne sachant comment lui en témoigner sa reconnaissance, il lui 
donna, pour lui et ses successeurs, son monastère de Saint- 
Vigor (2). » 

Il agissait, en cela, d’après les conseils de Guillaume, doyen de 
Bayeux, et de Richard, archidiacre de Rouen (3), et cet acte de 
reconnaissance était dicté par un autre motif que nous indique un 
Abrégé chronologique de l'Histoire du monastère de Saint-Vigor, 
ouvrage manuscrit conservé à la Bibliothèque de Caen (%) : « Il 
(Odon) ne put voir sans peine l’état où se trouvait réduit le 
monastère de Saint-Vigor, par la désertion des Religieux; il pensa 
sérieusement à le repeupler, et pour cela il eut recours à Gerenton 
abbé de Saint-Bénigne de Dijon qui secondant ses pieuses inten- 
tions lui envova des Religieux après en avoir désigné un pour 
supérieur. Odon pleinement satisfait d’avoir obtenu l'effet de sa 
demande, et dans le désir que son monastère ne fût plus sujet 
aux mêmes révolutions qu’il avait éprouvées, le donna à Gérenton 
et à sa communauté avec toutes ses dépendances. » 

L'Histoire manuscrite des Évéques de Bayeux, dont nous avons 
parlé plus haut (5), ajoute qu'Odon demandait « que tous les 
Euesques venantz à Bayeux seraient receus et defrayez de tous 
leurs trains au jour de leur première arriuée pour prendre posses- 
sion du dit euesché, et y demeureraient jusqu’à ce que le Chapitre 
d’icelluy les y allät querir pour les conduire à léglise cathedralle. » 

A son retour de Dijon et de Clermont, trois mois après le 
concile de Rouen, et à la veille de partir pour la Terre-Sainte, 
Odon de Conteville faisait expédier à l'abbé et aux moines de 
Saint-Bénigne la charte de donation du monastère de Saint-Vigor. 

M. l’abbé Faucon nous a donné (6) le texte latin de cette charte, 


(4) ou Jarenton, Jarento, Gerenton. 

(2) M. l'abbé Faucon, loc. cit., pp. 74-75. — Et non, comme Île veulent 
certains chroniqueurs suivis par Hermant, pour remercier Jérenton d’avoir 
intercédè pour lui auprès du pape et obtenu le pardon qu'il était veuu lui 
demander à la suite du mariage de Philippe 1 et de Bertrade. 

(3) « Adhortante insuper Willelmo Bajocensis ecclesi# decano, pariterque 
Richardo Rotomagensi archidiacono. » Gallia christiana, p. 405. Cfr. p. 358. 

(4) Ms. in-folio 203, p. 3. 

(5) Ms. 65 de la Bibl. Mancel. Cfr. M. P. de Farcy, loc. cit., p. 45. 

(6) Loc. cit., pp. 216-218. 
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en la faisant précéder de cette observation : « Cette charte, qui 
diffère sur plusieurs points de celle qu'ont publiée les Bénédictins 
dans le Gallia christiana, est conforme à l'original conservé à 
Dijon. Nous devons cette précieuse communication à l’extrême 
bienveillance de M. Rossignol, conservateur des archives de la 
Côte-d'Or. » 

Nous donnons la traduction de cette charte en signalant, en 
note, les variantes de quelqu’importance et les additions qui se 
trouvent dans la charte publiée par la Gallia d’après le Cartulaire 
de Saint-Vigor : 


« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. 


« Moi, Odon, évêque de Bayeux, pensant à la grandeur de mes 
péchés, considérant aussi l’examen attentif que le juge sévère fera 
de mes actions, pour le soulagement de mon âme et de celle de 
mes parents, pour le repos des évèques de ce saint siège de Bayeux 
et des chanoines passés, présents et futurs, je donne (1) à Dieu et 
à Saint-Bénigne, à Jérenton, abbé de Dijon et à ses successeurs, 
et aux frères futurs et présents de la même église de Dijon (2), le 
monastère de Saint-Vigor du Mont-Chrismat, avec ses dépen- 
dances, à savoir : la dime entière de tout le territoire où le 
monastère est situé et de tout ce qui appartient au même terri- 
toire, et tout ce qui appartenait à l’éghise qui s'élevait auparavant 
en cet endroit (3); et, en outre, la moitié du même territoire, tant 
en hommes et terres qu’en autres redevances (4), et quatre tenan- 
ciers, deux dans le Champ-Fleury, ct deux au Pont-Trubert, avec 
leur terre et leurs coutumes (5); et la dime entière de Tour avec 
la terre qui appartient à l'église et la terre du prêtre; et la terre 
de Curcy, et celle d’Ouffières, et celle de Valcongrain, avec toutes 
les dimes et terres qui appartiennent à ces églises, et la terre des 
prêtres; et toute la dime de Cricqueville, avec la terre du prêtre et 


(4) Gallia christianu : « Constituo et do ». 

(2) Ibid. : « … et fratribus hujus cœnobii. » 

(3) Ibid. : « .… cum presbyterio et universis consuetudinibus suis ». 

(&) Ibid. : « … cum medietate annalis mercati quod fit ibidem in festo 
Omnium Sanctorum ». 


(5) Ibid. : « .… et apud quamdam villam quæ vocatur Portus-piscatoris, cum 
terra in qua manent, et navi sua et consuetudinibus ejus, » 
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celle qui appartient à l’église (4); et tout ce que les moines eux- 
mêmes acquerront légalement dans la suite aux mêmes endroits : 
je le donne, je le livre, je le concède et le confirme à l’église de 
Dijon, avec le consentement et l'approbation de nos chanoines et 
fidèles, sans préjudice du respect et de la soumission qui sont düs 
à la sainte mère église de Bayeux. Je veux même qu’en cet endroit 
soient ma sépulture et celle de mes successeurs et des chanoines, 
à perpétuité, à la louange des mêmes chanoines. Si, avec la grâce 
de Dieu (2), ce monastère devient assez florissant pour qu’il puisse 
justement avoir un abbé, c’est-à-dire si ses revenus sont tels qu’ils 
aient droit à cette élection et puissent la supporter, et si l’évêque 
de Bayeux et l'abbé de Dijon traitent la chose en commun ct 
jugent l’un et l’autre qu'elle soit convenable, l’abbé de Dijon 
élira (3) quelqu'un des siens dans le Chapitre de Dijon, et fera 
part à l’évêque du sujet élu. Après son investiture, l’abbé élu sera 
sous le même abbé de Dijon, lequel aura sur lui la même puis- 
sance que celle qu’il avait auparavant dans le même monastère (#4). 
Cette donation a été pleinement confirmée par l’approbation et le 
consentement de mon seigneur le comte de Normandie Robert : 
lui aussi, il a donné au même monastère de Saint-Vigor la pleine 
el complète liberté, à savoir, toutes les coutumes sur sa terre qui 
lui appartenaient à cause de son droit seigneurial, tant en péage 
et tonlieu qu’en autres redevances; et la faculté de prendre, sur 
ce qui lui appartient en propre, chaque jour, pour l'usage des’ 
frères qui servent là Dieu, la charge de quatre ânes (5) de bois 
vert dans le bois du Vernay; et quiconque, habitant sur sa terre, 
donnerait quelque chose de son bien audit monastère, le duc le 
tenait pour agréable et approuvé, afin que, à l'occasion de son 
droit, cette donation ne pût en aucune manière être révoquée, et 


(1) Ibid. : « et plenam decimam de tota Ghricavilla, cum terra et omnibus 
quæ ad ecclesiam pertinent, et ecclesiam de Tor, et de Crusseio, et de Olferes, 
et de Colquino, cum plenis decimis et terris quæ ad ipsas ecclesias pertinent, 
et terram presbyterorum. H:ec itaque omnia sicut et etiam jam pridem et 
tempore Willelmi fratris mei, regis Angloram et Normanniæ comitis, præfata 
ecclesia sancti Vigoris possidere visa est. » 

(2) Le « Deo annuente » manque dans la Gallia christiana. 

+ (3) Gallia : « creationem faciet », au lieu de « electionem faciat. » 

(4) Gallia : « et eamdem potestatem quam prius in privfato monasterio, tam 
super ipsum quam super cœteros, abbas Divionensis habebit. » 

(5) Gallia : « onera duo asinoram. » 
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de telle sorte que le même monastère de l’église de Dijon possédât 
ce bien légalement et perpétuellement. Quiconque, par suite, 
tentera d’enfreindre la charte de cette donation, que la colère de 
Dieu tombe sur lui, qu’il soit effacé du livre des vivants, et ne soit 
pas inscrit avec les justes, et qu’il soit anathème, Maranatha, 
jusqu’au jour du Seigneur, à moins qu’il ne se soit repenti. Mais à 
celui qui aura approuvé cette charte et qui se sera montré son 
fidèle coopérateur, paix et bénédiction jusqu'à ce qu'il voie le 
Dieu des dieux dans Sion. Et afin que cette charte demeure ferme 
et inébranlable, je l'ai confirmée par l’impression de notre sceau 
et l'ai donnée à confirmer aux témoins. 


+ Moi, Odon, évêque de Bayeux, je confirme cette charte, 
après l'avoir lue en son entier, et je la signe. 

Signature de Robert, très noble comte de Normandie. 

. de Guillaume, doyen. 

. de Rodulphe, archidiacre. 

. de Helgot, archidiacre. 

. de Robert de Trois-Monts. 

. de Guillaume d’Arques, moine. 

. d'Engelrame, fils d'Herbert (1). 

. de Guillaume de Breteuil. 

. de Guillaume de Semillv. 

. de Guillaume de Columbiers. 


U2 A U2 A A A (A WA UN 


L'an de l'incarnation de N. S. 1096, indiction 4°, Concur- 
rent VIT, épacte 23, la 9° annéc du principat du seigneur Robert, 
fils de Guillaume, roi d'Angleterre, duc de Normandie, cette 
charte a été confirmée et scellée de son sceau. 

Fait publiquement à Bayeux, au mois de mai, le 2%, le 9 « des 
calendes de juin, le 27e jour de la lune. » 


La manière dont la date de cette charte de donation est indiquée 
est discutable. En 1096, ce n'est pas le Concurrent VII, mais bien 
le Concurrent IT (2). Plus discutable est le texte fourni par la 
Gallia christiana d’après le Cartulaire de Saint-Vigor : « Anno ab 
Incarnatione Domini M.XCVI, indictione IV, concurrente vero 


(1) Gallia : Sign. Engelranni, filii Hildeberti. 
(2) Cfr. L'art de vérifier les dates : Table chronologique, p. 22. 
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XIX anno principatus etc. », c'est-à-dire : « En 1096, indiction #e, 
la 19 année du gouvernement du duc Robert, etc. », ce qui 
serait exact en 4106, et ne l’est plus en 1096. Et ensuite : « Actum 
publice Bajocas mense maio, die 24 ejusdem mensis.. bissextili 
anno » : ces deux derniers mots sont en contradiction avec le 
« concurrente vero XIX anno », puisque 1106 ne fut pas une 
année bissextile. 

La même erreur se retrouve dans une charte que tous ceux qui 
viennent visiter, à la Bibliothèque de Bayeux, la Tapisserie de la 
Reine Mathilde, peuvent voir exposée sous verre, encore inédite, 
du moins nous le croyons. Comme cette charte est précisément la 
confirmation de l’acte de donation faite par Odon à Saint-Bénigne 
de Dijon, nous ne pouvons la passer sous silence et nous en 
donnons le texte latin qui, en maints passages, est la répétition 
exacte de la charte de 1089 dont nous avons parlé plus haut : 


« In nomine Sancte et Indiuidue Trinitatis. Ego Rotbertus 
dux Normannorum. Etsi cum maiora a Deo acceperim in maio- 
ribus, illa deberem ministrare. in hoc tamen quantulumcumque 
sit anime mee et parentum meorum volens saluti consulere. 
donum quod patruus Odo Baïiocensis episcopus contulit Deo et 
Sancto Benigno Diuionensi, abbati lerentoni et fratribus Diuio- 
nensibus et successoribus eorum, monasterium videlicet Sancti 
Vigoris de monte Chrismatis cum appendiciis suis, nostri assensus 
manum dans, quanta possum nostræ concessionis auctoritate 
corroboro, dans et confirmans monasterium ipsum ecclesiæ 
Diuionensi in perpetuum. Et ut hec concessio firma et inconuulsa 
permaneat, do prefato monasterio Sancti Vigoris quam possum 
libertatem. videlicet omnes consuetudines per totam terram 
meam, que ad me pertinent de dominicis meis rebus tam in 
passagio et theloneo quam in ceteris exitibus; et de meo proprio 
in cotidiano usu fratrum Diuionensium ibidem Deo seruientium 
onera quattuor asinorum singulis diebus, de viridi ligno in nemore 
meo Verneio. Hoc autem priuilegium trado Diuionensi ecclesie 
iure sempiterno ut nullus audeat hanc nostre concessionis cartam 
infringere, sed semper ecclesia Diuionensis pro sue religionis 
merito venerabilis nobis et heredibus nostris locum ipsum Sancti 
Vigoris cum appendiciis quiete possideat, secure habeat, absque 
inquietudine sine calumpnia, salua reuerentia et debita obedientia 
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sancte Marie matris Baiocensis ecclesie. Quisquis autem de terra 
mea aliquid de suo monasterio præfato tradiderit, id sibi ratum 
fore concedo, ne occasione iuris mei ullomodo possit reuocari. 
Et qui se et terram suam Sanclo Benigno et Sancto Vigori tradi- 
derit, ab omni curie mee seruitio liber erit nec tenebitur obnoxius 
seruitiis nostris. sed in dominicatura abbatis et fratrum Diuio- 
nensium erit solutus et liber in perpetuum. Quicumque vero hoc 
nostre mansuetudinis donum infringere et hanc cartam violare 
prœsumpserit, fisco publico mille auri libras coactus exsolvat, et 
quod petit euindicare (?) non valeat, sed insuper, nisi resipuerit, 
iram Dei omnipotentis incurat. 


Signum Rotberti + Ego Odo Baïiocensis S. Willelmi 
ducis Normannorum. episcopus cartam hanc  decani. 
laudo et manu propria Rodulfi 


Sign. Willelmi de Archis | 
signum faciens sub- 


Monaci + bo archidiaconi $. 
Sign. Engelranni S. Helgodi 

filii Elberti. archid. 

| L | Signum Willelmi ; 
Sign. Willelmi + S. Roberti de 


de Bretulio. Tribus Montibus. 


de Columberiis. 
Sign. Willelmi 
de Similiaco. 


Sign. 


Anno ab incarnatione Domini MoCoVIo. Indictione IT. Concur- 
rente VI. Epacta XX2ÏTR. X°VITIIo anno principatus Rotberti 
Guillelmi regis Anglorum filii, ducis Normannie, hec carta firmata 
est et sigillo meo signata. Actum publice Baiocas mense maio, 
die XXII. VITT kalendas iunii. Luna XX2VIR. Cyclo decem- 
nouennali X°HIIo. EGO HUGO DIUIONENSIS ECCLESIE MONA- 
CHUS, IUSSU EIUSDEM ROBERTI DUCIS NORMANNIE SCRIPSI 
(3 ou # mots illisibles) CANCELLARIT ROBERTI. » 


(Sceau à moitié brisé) 


Il faut remarquer, avant tout autre chose, que Hugues, le moine 
de Saint-Bénigne de Dijon qui a écrit cette charte par ordre du 


(4) La signature d’Odon de Conteville, tout entière comprise dans la même 
ligne, est d’une écriture très fine et très belle. 
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duc Robert, a commis une grave erreur de date. Ou bien il l’a 
réellement écrite en 1096, et alors il est inexplicable qu’il ait 
marqué MoCoVIo ou 1106, au lieu de MoXCoVIe ou 1096: 
Concurrente VII, au lieu de Concurrente Ilo; XoVII110 anno 
principatus Rotberti, au lieu de VIII anno principatus Rotberti. 
Ou bien il l’a écrite dix ans plus tard, en 1106, et alors nous ne 
comprenons plus /ndictione ITII, au lieu de Jndictione XIIIT: 
Epacta XX21I112, au lieu de Epacta X21Va; et Cyclo decemnouen- 
nal: X°oJ1110, au lieu de Cyclo decemnouennali Vo : les premières 
indications chronologiques conviennent parfaitement à 1096, 
nullement à 1406 (1). 

Le moine de Saint-Bénigne a tout simplement reproduit une 
partie des erreurs de la charte d’Odon telle que la Gallia Chris- 
liana l’a transcrite d’après le Cartulaire de Saint-Vigor. Il faut 
donc assigner la même date, celle du 2% mai 1096, aux deux 
chartes relatives à la donation du monastère de Saint-Vigor à 
l’abbaye de Saint-Bénigne de Dijon, à celle d’Odon de Conteville 
comme à celle de Robert Courte-Heuse qui contirmait la première. 
D'ailleurs, il serait impossible, autrement, d'expliquer la signature 
d’Odon de Conteville apposée sur la seconde, si elle était seule- 
ment de 14106, puisqu’Odon était mort depuis 1097 (2). 

La charte de Robert Courte-Heuse complète quelque peu celle 
d’Odon de Conteville. Elle exempte, pour toujours, de tout service 
et de toutes corvées celui qui se donnera avec sa terre aux monas- 
tères de Saint-Bénigne et de Saint-Vigor dont il dépendra unique- 
ment dans la suite. En second lieu, outre la menace de la colère 
divine faite à quiconque osera enfreindre la volonté du Duc et 
violer sa charte, une amende de mille livres d’or sera la punition 
spéciale infligée au coupable sur lequel le fisc public aura son 
recours. | 

La charte de donation du monastère de Saint-Vigor à Saint- 
Bénigne de Dijon fut confirmée par les Souverains Pontifes 
Urbain Il, en 1098 (3); Pascal IT, en 1102 (4); Honorius Il (5), 


(1) Voir L’art de vérifier les dates : Table chronologique, pp. 22-23. 

(2) Cfr. Gallie christiana, p. 405. Cfr. aussi les dernières lignes de la charte 
d'Odon. | 
__ (3) Le 14 mai 1097, d’après Fisquet, loc. cit., p. 176. 

(#) En 1112, d’après M. l'abbé Faucon, loc. cit., p. 75. 

(5) Et non pas Honorius III, comme l'écrit Trigan, loc. cit., p. 401. 
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en 1127; et Alexandre III, x: le 20 janvier d’une année qui n’est 
point fixée », dit Fisquet (1). Mais l’une des clauses les plus 
remarquables de cette charte, celle de l'érection future du monas- 
tère en abbaye avec un abbé pris parmi les moines de Saint-Béni- 
gne, n'eut point d'effet, et lo monastère de Saint-Vigor resta 
toujours en titre de prieuré. 

Une autre clause de la même donation devait, elle aussi, avoir 
peu ou point d'exécution. Odon de Conteville, qui faisait ses 
délices du monastère de Saint-Vigor et avait choisi l’abside de 
l'église qu’il y avait fait construire comme lieu de sa sépulture. 
renouvelait cette intention dans son acte de donation. Et quelques 
mois après, il mourait bien loin de sa chère maison du Mont- 
Chrismat, et sa dépouille mortelle était confiée à une église 
étrangère, devenue normande par la conquête. 

Entin, dans sa donation, Odon stipulait que ses successeurs sur 
le siège de Bayeux et les chanoines de l'église cathédrale seraient, 
à l'avenir, enterrés à Saint-Vigor (2). « Mais, à la sollicitation de 
Henri If, son cinquième successeur sur le siège de Bayeux, le pape 
Lucius [IT affranchit les évêques et les chanoines de « cette servi- 
tude préjudiciable à l'Eglise de Bayeux et incommode pour le 
chapitre. » Un seul évêque a été inhumé à Saint-Vigor en vertu 
de cette charte : ce fut Richard de Glocester, petit-fils de Guil- 
laume-le-Roux, roi d'Angleterre (3). » 


En finissant cette Etude biographique sur l’un des Évèques les 
plus extraordinaires du Moyen Age, nous reconnaissons volontiers 
que nous sommes resté bien au-dessous de la tâche particulière- 
ment difficile que nous avions assumée, et que la vie d'Odon de 
Conteville, non moins que son rôle à la fois religieux et politique, 
attendent d’une autre plume un jugement plus parfaitement vrai 
et définitif. Mais quel que soit ce jugement, il sera toujours fondé 
sur cette vérité qui se dégage de notre Etude : si Odon de Conte- 


(1) « et Alexander IL, xni Calend. Februarii. » Gallia christiana, p. 405. 

(2) Fisquet, loc. eit., p. 31, écrit : « Il avait obtenu du Souverain-Pontife 
une bulle qui l’autorisait à se faire inhumer, lui, ses successeurs et les chanoines 
de sa cathédrale dans l'église de ce mème prieuré. » (Cfr. Hermant, loc. cit., 
p. 149.) Et plus loin, p. 176, il ajoute « qne le pape Louvoré Il avait confirmé 
cette déclaration sous peine d’excommunication. » 

(3) M. l’abbé Faucon, loc. cit., pp. 75-76. 
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ville fut admirablement servi par les circonstances, il en fut aussi 
l'une des plus éclatantes victimes. 

Fils de la belle Arlette ou Herlève et frère d’un puissant duc de 
Normandie; doté par lui d’un beau et riche évèêché, alors qu’il 
n'élait encore qu'un adolescent; principal conseiller et puissant 
coopérateur, dans une œuvre grandiose de conquête, de ce même 
frère que l’histoire a surnommé par excellence le Conquérant; 
comte-laïque, trop laïque peut-être, de l’un des plus vastes comtés 
d'Angleterre; vice-roi du Conquérant et régent de la conquête; 
aspirant à une autre royauté, plus universelle et mieux respectée, 
celle des âmes, et arrêté dans ses projets ambitieux par la main 
brutale de son propre frère devenu son geôlier; remis en liberté 
par la force des choses; voulant à nouveau dominer et ne sachant 
tenir un juste milieu entre trois frères, ses propres neveux, qui se 
jalousaient mutuellement et se disputaient la succession pater- 
nelle; perdant bientôt, par ses intrigues, les immenses possessions 
que la conquête lui avait données au-delà du détroit, et forcé, 
malgré lui, de ne jamais remettre le pied sur une terre qu’il avait 
travaillé à conquérir, à dompter même, à organiser surtout; et, 
devenu vieux, retrouvant sa vigueur des premières années et par- 
tant, à la voix d’un grand pape, celui-là mème qui occupait le 
trône qu'il avait convoité, pour la conquête de la Terre-Sainte et 
de Jérusalem; enfin, après un demi-siècle d’épiscopat € dont le 
bien et le mal ont fait bien et mal parler de lui (1) », mourant, 
sans avoir pu réaliser son dernier et suprême rève, loin de 
l'Angleterre dont il fut jusqu à un certain point le maitre, loin de 
la Normandie, sa patrie natale, quil gouverna au spirituel et au 
temporel, loin aussi de la Ville Sainte où mourut Celui dont il 
aurait voulu être le Vicaire sur terre : Odon de Conteville ne nous 
offre-t-il pas, entre toutes les figures, parfois si complexes du 
Moyen Age, un exemple bien frappant des vicissitudes humaines 
et des mœurs si bizarres de la seconde moitié du xrt siècle, à la 
réforme desquelles le grand Hildebrand, plus tard saint Gré- 
goire VIT, consuma toute sa vie? Encore une fois, les circonstances 
servirent admirablement l’évêque de Bayeux; mais aussi, il fut 
victime des circonstances; victime d’une époque singulièrement 
corrompue et se complaisant dans sa corruption; victime aussi 


(1) Trigan, loc. cit., p. 399. 


288 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


d’un orgueil insensé, d’une ambition particulièrement démesurée 
dont il faut chercher la source plutôt dans la contagion de 
l'exemple que dans les instincts naturels de l’homme. 

Mais si, victime des circonstances et gâté par une trop grande 
fortune, il ne sut pas se dépouiller entièrement du vieil homme, 
de ce vieil homme que le grand pape Grégoire VII attaqua et 
malmena avec tant de rudesse et de sagesse en même temps; si, 
par suite de ses défauts, de ses vices même, son influence morale 
et politique fut parfois désastreuse et regrettable, pourquoi ne pas 
lui reconnaître aussi quelques vertus, beaucoup de vertus même, 
. et ne pas le juger d’après l’ensemble de son œuvre qui, somme 
toute, est vraiment remarquable et digne d’admiration? Ame 
noble, généreuse et chevaleresque ; aussi brave et plus instruit que 
ne le fut jamais le Conquérant; ne cherchant qu’à répandre les 
dons de son inépuisable munificence, c il fit, dit Orderic Vital, 
beaucoup de choses visiblement à l’avantage de l’Eglise. » La belle 
cathédrale de Bayeux qu’il commença d’édifier et d'orner; le 
magnifique palais épiscopal qu'il fit bâtir et dont, malheureuse- 
ment, il ne reste presque plus rien; la puissance féodale de lun 
des plus riches évêchés qu'il créa et fit assurer, presqu’à la veille 
de sa mort, par la Papauté elle-même; la fondation et la dotation 
de nombreux monastères, de son cher et bien-aimé Saint-Vigor 
en particulier, et le rétablissement de la discipline dans ces 
mêmes monastères; la réforme des abus poursuivie de concert 
avec les conciles généraux et provinciaux; enfin, l'instruction et 
la formation de la jeunesse ecclésiastique : ne sont-ce point là, et 
nous en omettons, les œuvres parlantes d’un zèle vraiment épis- 
copal qui lui ont fait décerner par les papes Eugène IIT et 
Lucius IT, en plusieurs de leurs bulles que cite l’Antiquus 
Carlularius Bajocensis, cette qualification, parfaitement méritée 
d’ « episcopus bone memoriæ. » 

Aussi, et parce qu'il aima tendrement et jusqu’à la fin son 
clergé, son cher clergé de Bayeux, nous respectons sa mémoire, 
parce qu'elle mérite notre respect; et, fidèle à ses dernières 
recommandations, si bien exprimées par ces deux vers de son 
épitaphe : 


Unde memento met, Clerus, quem semper amawi : 
Pro me funde preces aliquas in odore suavi, 
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nous nous souvenons, surtout du bien accompli; et reconnaissant, 
avec lui et après lui, la grandeur de ses péchés, et pénétré de 
crainte à la pensée du jugement rigoureux que le Juge sévère a 
dù porter sur ses œuvres, sur les mauvaises comme sur les bonnes, 
nous prions pour le soulagement de son âme, et pour elle nous 
implorons la miséricorde de Celui dont il rêvait de délivrer le 
Tombeau. 
L'abbé V. BoURRIENNE, 


Curé d’Ellon, 
Membre de la Société des Antiquaires 
de Normandie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE, par À. Delaire, in-16 de vi-210 pp. 
Paris, Lecoffre, 1900. 


Jean-Baptiste de la Salle appartient à la Champagne par sa 
naissance et par les débuts de sa grande œuvre. C’est à Reims 
qu'il naquit en 1651, du mariage de Louis de la Salle, conseiller 
au Présidial, et de Nicole Moët. C’est dans cette même ville que 
s’ouvrit, le 15 août 1679, l’école Saint-Maurice, qui est regardée 
comme la première de l’Institut des Frères. Mais il semble aussi 
appartenir un peu à la Normandie. C’est à Rouen qu’il s'éteignit, 
en 1719, poursuivi jusque sur son lit de moribond par l'hostilité 
de l’archevêque, Mer d’Aubiyné, qui lui retira, pour des motifs 
injurieux, le droit de confesser. Et les exemples dont s’inspirèrent 
d’abord les fondations de Reims venaient de Rouen — écoles de 
Sotteville, pour les filles, dues au dévouement du Père Barré et à 
la générosité de Mme Maillefer — anciennes écoles de charité pour 
les garçons rétablies par Adrien Nvel que soutenait le haut crédit 
de M. de Bimorel. — Le dernier biographe du nouveau saint, 
M. A. Delaire, tient aussi à la Haute-Normandie et à sa vieille 
noblesse parlementaire. 

Son livre est très édifiant par les admirables exemples de fortes 
et douces vertus qu’il retrace; mais c’est aussi une étude appro- 
fondie d'histoire et de science sociale, telle que nous pouvions 
l'attendre de l’un des continuateurs les plus autorisés de l’œuvre 
de Le Play. On y aperçoit quelles sont les assises profondes de la 
prospérité d’une nation. Et pourtant c'est avec un art discret, mais 
sûr, que l’auteur a su évoquer, dans sa beauté simple et austère, 
la physionomie de ce prêtre de bonne maison qui fut conduit peu 
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à peu, de sacritice en sacrifice, à vivre avec les maitres d'école, et 
à leur enseigner ainsi la sublimité de leur mission, embrassée par 
dévouement chrétien. On remarquera que ce modeste fut un hardi 
novateur par le caractère, nettement moderne et pratique, qu'il 
donna, en dépit des tenants des livres latins, à l'instruction 
populaire. | 


Baron J. ANGorT DEs RoTours. 


Le Gérant : L. ODIEUVRE. 


Evreux. — {mp. de l'Eure, L. Onieuvee, # bis, rue du Aeilet. 
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CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Billets d'alier et retour 


Extension à toutes les gares et haltes du réseau 
de la délivrances de ces billets 


Les billets d’aller et retour qui étaient, jusqu’ à ce 
jour, délivrés seulement entre les gares comprises dans 
des zones variant suivant l’importance des villes, sont 
maintenant délivrés entre toutés les gares et haltes du 
réseau. 

La durée de validité de ces billets reste fixée ainsi 
qu'il suit : 


2 jours pour les parcours jusqu’à . . . 125 kilomètres. 
3 » de 126 à. . 250 » 
CE , de 251 à. . 400 » 
5 ». » de 401 à. . 500 » 
6 » » de 504 à. . 600 » 
7 » » ‘ au-dessus de 600 » 


non compris les dimanches et fêtes. 


Cette durée peut être, à deux reprises, prolongée de 
moitié, moyennant le paiement, pour chaque prolonga- 
tion, d'un supplément égal à 10 °/, du prix initial du 
billet. 


= Abonnements sur tout le réseau 


6 07: : j Œ" r ” eur “uw ee F L 
LÉcbchlaghie a lil Aa EM ATER 
délivrer, sur tout le réseau, des cartes d'abonnements 
nominatives et personnelles (en 4°, 2° et 3° classe), 
pour 1 mois, 3 mois, 6 mois ou un an. 

Ces cartes d de s'arrêter à 
toutes les EE CR recours indiqué 
sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des 
voitures de. la classe que Para k APORDRIRRÉ a été 
souscrit. HI 280 9 et 

Les prix sont calculés d'anth la Astana kilo hérité 
parcourue. 

: I est facultatif de régler le prix de l RORReE ea nt de 
six mois ou d’un ss it fine At, QUE paie- 
ments échelonnés.. à 


Les abonnements d ui mois s sont. délivrés à, une da a late 


quelconque, ceux de 3 mois, 6 mois et un an Pare 
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RÉDACTION 


Les manuscrits et les demandes doivent être adressés : 


Pour la Seine-Inf. : A MM. l'abbé TouGarp, docteur ès-lettres, 
Petit Séminaire de Mont-aux-Malades, 
Rouen; 
Ch. DE BEAUREPAIRE, avocat, rue Beffroi, 
Rouen ; 
J..BARTHÉLEMY, place Cauchoise, Rouen. 
Pour le Calvados :.. MM. P. DE LONGUEMARE, avocat, 19, place 
Saint-Sauveur, Caen; 
E. TRAVERS, rue des Chanoines, Caen. 
Pour l'Eure :......... MM. le Chanoine ODIEUVRE, 4 bis, rue du 
Meilet, Evreux; 
GEOFFROY DE GRANDMAISON, château de Na- 
gel, par Conches; 
L. RÉGNIER, rue Chartraine, Evreux. 
Pour la Manche :... MM. le Chanoine LE CACHEUX, curé-doyen 
de Pontorson; 
E. MILCENT, au Val-de-Brix, par Sottevast; 
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ÉGLISE SAINT-MALO DE VALOGNES 


RECHERCHES 


SUR 


LES RENTES DE L'ÉGLISE DE VALOGNES 


AU MOYEN AGE 


(Suite) 


La plupart des fondateurs déclarent en tête des actes constitutifs 
des rentes établies en faveur de l’église de Valognes, que l’un des 
principaux motifs de leurs libéralités se tire de leur « dévotion 
envers Dieu et la benoiste Vierge Marie (4). 

Sur le portail, on voyait, avant 1562, « en esculture gothique 
l’arbre généalogique de la sainte Vierge. 

A l’intérieur de l’église, on voyait : 1° l'autel de Notre-Dame, 
faisant pendant à l'autel Saint-Nicolas, à droite, à l’entrée du 
chœur; 2° la chapelle de Notre-Dame-de-Pitié qui, nous l'avons dit, 
avait au moyen àge, dès le xive siècle, le luminaire le plus consi- 
dérable et le mieux entretenu de l’église. Lorsqu'on établit dans 
cette chapelle voisine du sanctuaire, du côté de l’épitre, la 
Confrérie du Saint-Rosaire, en 1605, elle prit le nom de cette 
confrérie, qu’elle garda jusqu'en 1840. A cette époque, on y 
transféra la statue de saint François d’Assise et les réunions des 
membres du Tiers-Ordre. C'est actuellement la chapelle Saint- 
François. 3° la chapelle de l’Annonciation de la sainte Vierge, dans 


(1) Fondation de Raoul Lesage en 1434; etc., etc. 
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le transept sud. On peut, d’après toutes les probabilités, faire 
remonter son origine au milieu du xive siècle. En 1434, « Raoul 
Lesage, chevalier, seigneur de Saint-Pierre-Église, meu de dévo- 
tion envers Dieu et la benoiste Vierge Marye, monseigneur Saint 
Pierre, prince des apôtres, et Madame Sainte Agathe et tous 
les benoists saincts et sainctes du Paradis, voulut doter la 
chapelle oratoire édiffiée en l'église de Vallongnes, sous le nom 
de lAnnonciatian d'icelle Vierge, pour y être perpétuelle- 
ment fondé un chapelain en l'honneur de Dieu et de la benoïiste 
Vierge Marie. » Cette chapelle fut connue plus tard sous le nom 
de chapelle de Saint-Gabriel, puis de l’Ecce Homo au xviur siècle, 
ensuite du Sacré-Cœur au xix® siècle. Aujourd’hui, elle remplace 
la chapelle récemment démolie (1) : c’est la chapelle de la Sainte- 
Vierge. 

En 1548, Thomas Laguette, vicomte et capitaine de Valognes, 
« fit construire et poser en l'honneur de Dieu et de la très sainte 
« et immaculée Vierge Marie, mère de Dieu, de somptueux et 
« magnifiques fonts baptimaux en l’église Monsieur Saint Malo de 
Valognes. » 

L'un des anciens vitraux représentait la sainte Vierge. 

Vers 1579, l’église reçut « une courtine verde pour l’image 
Notre-Dame. » 

En 1412, Oudart Lempérière, curé de Valognes, fonda une 
messe Nostre-Dame, à notes, les vigiles des 4 grandes fêtes de la 
sainte Vierge (2). 

En 1471, nous avons vu Catherine d’Argouges donner une rente 
de 7 livres au Trésor de l’église, à charge de « trouver à toujours 
maiz deux cierges pesant chacun cinq livres de cire, les mettre et 
poser sur la tombe du chevalier Thomas de Clamorgan son mari, 
ardans et faisans lumière durant le temps que l’on dira les Vespres 
et Complies de Nostre Dame (3). » 

En 1557, Guillaume Le Saché fonda le service canonial des 


(1) Ancienne chapelle Sainte-Anne, restaurée et dédiée à la sainte Vierge 
en 1842. 

(2) Vieux chartrier, fo 3, ve. 

(3) ibidem, fo 79 et 84, ve. 
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Cinq-Plaies de Notre-Seigneur et celui de la Présentation de la 
sainte Vierge. 

Dans un grand nombre de fondations, il se faisait un ou plu- 
sieurs services, chacun à trois messes chantées, messe du Saint- 
Esprit, messe de la sainte Vierge et messe des défunts. 

En 1559, nous lisons dans l’acte de fondation de Thomas la 
Guette, dont Mangon du Houguet nous a transmis la copie : « Et 
« huit prêtres seront tenus faire continuellement assistance à la 
« célébration desdites Messes en haut; y assisteront deux jeunes 
« enfans de voix puérile et les mieux instruits en l'art de Îla 
« musique; lesquels enfans, chacun jour qu’on dira la Messe à 
« notes et pendant que le célébrant se parera des ornements 
« sacerdotaux, chanteront posément l’antienne de Notre Dame 
€ Sub tuum praesidium le plus harmonieusement qu’il leur sera 
€ possible. » 

En 1580, la collégiale de Valognes faisait déjà « l’office du Saint 
Sacrement au jeudy et de Nostre Dame au samedy. » 

A cette mème date, Bertin Mangon, curé de Valognes, fondait 
l'office canonial la veille des cinq grandes fétes de la sainte Vierge. 

« Le 22° jour de febvrier 1588, Guillaume Parent, sieur de La 
Fournaise, garde des sceaux de la vicomté de Valognes, faisait 
sçavoir que, par devant Guillaume Angérard et Pierre Durevye, 
tabeÏlions royaulx audict lieu, furent présents discrettes personnes 
maitre Thomas Coupey, prestre, et Henry Coupey, son nepveu, 
pour eulx et Marguerite Hueron, veuve de feu Marin Coupey, 
vivant bourgoys de Vallongnes, frère du dict maitre Thomas et 
père du dict maitre Henry, lesquels en l’honneur, gloire et exalta- 
tion de la benoiste Trinité de paradis, et aussi en la révérence de la 
Vierge Marye et toute la court céleste de paradis, ont fondé le 
service et office, avesques l'obit Nostre-Dame-des-Neiges estre dict 
et célébré au cœur de l’église monsieur saint Malô de Vallongnes : 
c’est à sçavoir, premières vespres, matines, heures, l’obit et la 
messe et secondes vespres, le cinquiesme jour d’aoust, en manière 
de feste double, et seront prins et portés les ornements que l’on a 
accoustumé prendre aux aultres fêtes de la Vierge, et sera faicte 
la sonnerye des cloches et orgues avec encens, comme auxdites 
fêtes doubles. Et avant que commencer premières et secondes 
vespres, sera chanté la prose Salre porta. Et pour secondes vespres, 
lesquelles sont de la Transfiguration, sera dict et célébré, après le 
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salut sur Ja sépulture des parents et amis fondateurs le respons 
Per tuam crucem. Le respons achevé, sera dicte l’hyme Verilla 
regis, Libera me Domine, et aultres oraisons accoutumées. » 

[l'est à remarquer qu’autrefois le Vexilla regis se chantait dans 
presque toutes les fondations pour des défunts, ainsi qu’à certaines 
inhumations. On trouve souvent alors la qualité de confrère de la 
confrérie du Sépulcre, mentionnée avec le nom du fondateur ou 
du défunt. Quant à la prose Salre porta, je n’ai pu la retrouver, 
ni dans la liturgie romaine, ni dans nos anciens livres liturgiques. 

« Pour le dict service de Nostre-Dame-des-Neiges, les fondateurs 
donnaient une rente de cent sols, qui devaient estre distribués 
præ manibus : 18 sols au sieur curé. aux petits coustours 
12 deniers, à charge de sonner en pitié. » 

Le 2 février, fête de la Purification de la sainte Vierge ou de la 
Chandeleur, on ne se contentait pas de bénir les cierges pour le 
clergé; un grand nombre de petits cierges étaient également 
bénits et ensuite distribués aux fidèles. Chacun les emportait 
chez soi pour s’en servir dans la solennelle transition de la 
vie à la mort. En 1592, on en distribuait encore 572. « Payé, 
dit Gilles Le Bourguignon, payé, à la feste de la Chande- 
leur, pour 572 chandelles de 24 livres de cire, baillez per ledict 
Angot : pour la cire à 15 sols la livre, 18 livres, et pour la façon, 
10 livres 8 sols. » En les recevant de la main des custos, chacun 
faisait une offrande, dont le total dépassait de beaucoup la 
dépense. Il n’y avait pas grand mal à cela, d'autant plus qu’alors 
on nommait plus communément la fête de la Purification, la 
Chandeleur, mot maintenant à moitié oublié, comme les chan- 
delles qui lui donnaient son nom. 

En 1610, Étienne Tendé fonda les antiennes chantées à la chapelle 
du Rosaire dans les grandes fêtes de la sainte Vierge. 

Le vendredi de la Passion, fête de la Compassion de la sainte 
Vierge, la messe, les vêpres, et au soir, à cinq heures, le Sfabat 
suivi du salut du Saint Sacrement étaient fondés par Nicolas le 
Loup, docteur en théologie et curé de Saint-Cyr. 

Le 19 janvier, vigile de Saint-Sébastien (qui avait sa chapelle 
voisine de la sacristie), on fait, lisons-nous dans le Journal des 
fondations, « après vêpres la procession du Saint Sacrement pour 
Perrette Gires. Ave verum. w de St Sébastien, station à la chapelle, 
ant. et oraison du saint. Ensuite le # Sancta et immaculata, Station 
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à l'autel de la Ste Vierge dans la nef. hym. Virgo Dei genitrix, en 
rentrant au chœur O Salutaris hostia.. Qui carne.. ensuite le 
Libera et De profundis, versets et oraison sans serpent. Douze 
chappes portées par les douze habitués chappiers avec chacun 
une chandelle de cire. Six autres chappes portées par les autres 
prêtres, orgue, ornements, serpent, bannière, carillon sur la 
grosse cloche. Les deux maitres d'école sont Diacre et Soudiacre à 
cette procession. Après la prose Virgo Dei genitrir, X Homo natus 
est in ed. Oraison Deus qui Salutis, etc. » 

« De plus le sieur curé, les douze habitués chappiers, et les 
deux maîtres d’école font cing saluts de la sainte Vierge pour 
Richard Peschard les dimanches de l’avent et autres suivants après 
les vèpres toujours au nombre de cinq. Ces saluts sont sonnés 
pendant le Magnificat par vingt quatre tints de la grosse cloche. 
On y chante l'hymne Ave maris stella, dont tous les versets sont 
commencés par deux enfants de chœur, et continués par les 
habitués, y. Post partum Virgo INVIOLATA permansisti. #. Dei 
genitrix intercede pro nobis, l'oraison de LA ConceprTioN (1), De pro- 
fundis. Versets ordinaires. Oraison. Inclina... ut animam famuli 
tui Ricardi Sacerdotis, el animais famulorum, famularumque 
tuarum.…. et autres à la dévotion du célébrant. Le cierge de la nef 
doit être allumé pendant ces saluts. Le Trésor païe huit livres, à 
raison de trente deux sols pour chaque salut. » 


* 
+ + 


On trouve des processions fondées en l’honneur de la sainte 
Vierge le jour de ses cinq principales fêtes. 

Le 24 mars, vigile de l’Annonciation, appelée jadis Notre-Dame 
Marcesque, on fait dans l'église de Valognes, dit le Journal des 
fondations de 1771, après les vèêpres « la procession de l’Ave Maria. 
Le grand enfant de chœur chante l’Are Maria, il l'entonne de 
nouveau et le continue avec les cinq autres enfants de chœur : il 
le recommence une troisième fois, et le chœur le poursuit. Le 
chantre entonne ensuite le pseaume Laudate num omnes Gentes, 


(1) Voyez notre notice sur La Fête de l’Immaculée-Conceplion, dite « Fêle aux 
Normands », d'après les quatre bréviaires manuscrits de Coutances conservés 
à la Bibliothèque de Valognes. Gr. in-8° de 54 pages, orné de 10 gravures. 
Évreux, Imprimerie de l'Eure, 1896. 
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à la fin l’orgue touche le Magnificat qui est répondu en faux 
bourdon par le chœur, après quoy on chante une Ant. de la 
Sainte Vierge, Y. et oraison. Carillon sur la grosse cloche. » 

Remarquons surtout la grande procession paroissiale qui se 
rendait annuellement de Valognes à l’église de Notre-Dame de 
Brix (4), le mardi de la Pentecôte ou le jour de Saint-Barnabé. Un 
sieur Froland avait d’abord fondé 6 livres de rente pôur cette 
procession, qui faisait station au retour, à la Croix-du-Bois. Le 
curé Guillaume Le Saché fit une nouvelle fondation de 6 livres de 
rente, pour offrir à tous les membres du clergé une rémunération 
plus convenable, et établit en même temps une dernière station 
aux Portes-l'Evêque, en rentrant en ville. 

Cette procession s'est maintenue pendant plusieurs siècles. Le 
pèlerinage à Notre-Dame de Brix était tellement en honneur à 
Valognes que les Cordeliers imitèrent la paroisse (2), et continuèrent 
longtemps de se rendre processionnellement à Brir, le 3 août de 
chaque année. Ils faisaient station, en allant, à la chapelle du 
Pont-à-la-Vieille (3), et au retour, à la chapelle Saint-Joseph du 
Haut-Gallion. C'est en 1727 que la procession paroissiale cessa 
d'aller à Brix, pour se rendre à la chapelle de Notre-Dame de la 
Victoire, sise en la paroisse de Notre-Dame d’Alleaume (#4). 


(1) Dès l’année 747, à la suite de la translation des reliques de saint Georges 
de Portbail à Brix, on érigea dans cette paroisse une chapelle en l'honneur de 
la sainte Vierge. On vénère encore dans l’église actuelle la STATUE DE NoTre- 
Dane ve Brix qui semble remonter au moins au xue siècle. — Avant la Révo- 
lation, la paroisse de Sainte-Trinité de Cherbourg y allait en pèlerinage. Cf. 
Église Sainte-Trinilé avant le xix® siècle, par M. Leroux, vicaire général de 
Coutances : « payé 22 solds, 6 deniers à ceulx qui portèrent tant la croix, 
bannyère, que clochettes durant les processions qui furent faictes tant à Brix 
que à Tourlaville dans l’année 1636. Item : à Brix, en 1717. » P. 44 — Le 
13 oct. 1555, Gilles Picot, sire de Gouberville, se fit apporter « des accoustre- 
ments de matelot pour aller le lendemain à Bris, en pèlerinage, accoustré en 
homme de la maryne. » Cf. Journal ms. édit. Tollemer, p. 568. | 

(2) « Et si pour un jour de l’année que les dits Religieux pérégrinent à Notre- 
Dame de Brix, ils vouloient y célébrer ladite messe à nottes, faire le pourront. » 
Cf. Donation de Jehan de Tourlaville, abbé de Hambye (28 janv. 1586) dans les 
minutes du tabellionnage de Valognes, vol. 16, cah. 2 et ms. de Mangou du 
Houguet, bibl. Valognes, fol. 319. 

(3) Fondée le 18 août 1652, d’après les minutes de Me Oury, n° 285. Voy. sur 
ces processions nos Curés du vieutr Valognes, pp. 78 et suivantes. A Valognes, 
chez Martin, 1896. 

(4) Voy. notre Notice sur celle chapelle, in-12 de 115 pages. Chez Martin, 1891. 
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Nous lisons dans le Journal des fondations de 1774 : « Le mardi 
de la pentecôte la procession et la messe à la chapgelle de la Victoire 
pour Mrs Frolland. Veni Creator en partant de l’église, le Libera, 
De profundis en faux bourdon, ÿY. et oraison à la croix de la 
place des Capucins pour le sieur Guillaume le Säché, curé de 
Valognes. 

« Ensuite l’antienne Exurge, Rép. Sancta et immaculata, Station 
à la Croix Carré. Virgo Dei genitrix, *. et oraison; Libera et De 
profundis sans serpent, YY. et oraison pour Mrs Frolland. En 
continuant la procession : le Rép. de la pentecôte, Ave Maris stella, 
puis dans la chappelle l’ant. Sub tuum præsidium, Y. et oraison; 
sermon : ensuite la messe solennelle. Après la messe l’ant. Mémo- 
rare; en sortant de la chappelle O Vere Deus! avec les Litanies de 
la sainte Vierge. À la croix près les dames religieuses (croix Cassot) 
trois fois la strophe 0 crux ave! à genoux et la strophe Te summa 
Deus Trinitas, ant. Super omnia, *. et oraison; De profundis sans 
serpent, YY. et oraison pour les Sieurs Frolland. Après on conti- 
nue d tvere Deus! jusqu’au pont de Sainte Marie, où l’on chante 
l'ant. Regina cœli, pendant qu’on prend les ornements etc. En 
achevant la procession : un Rép. de St Malo, hymne Christe Pasté- 
rum, ant. Y. et oraison de saint Malo. » 

En terminant ces notes cueillies çà et là sur le culte public de 
Ja sainte Vierge à Valognes, mentionnons les statues de Notre- 
Dame de Pitié, rue Saint-Malo, de Notre-Dame de la Paix, rue des 
Religieuses, n° 113; de Notre-Dame de la Délivrance, rue Saint- 
Sauveur, et la curieuse inscription gravée près de la statue de Ia 
sainte Vierge, dans la chasse Pinel, qui va de la Croix-Morville à 
l’hospice : 

Si le nom de Marie 
Dans ton cœur est gravé 


En passant ne l’oublie 
De luy dire un Ave. 1760. 


V. — PART DES PAUVRES 


Nous connaissons maintenant la part qui était faite au Trésor de 
l'église ainsi qu’au luminaire et au culte de la sainte Vierge dans 
les anciennes fondations. Pour compléter ces détails, je vais 
indiquer sommairement celle des pauvres et du clergé. 
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Je ne me dissimule pas que ces souvenirs du passé ne sont pas 
de nature à inspirer un bien grand intérêt. Mais je pe fais ni un 
roman, ni une histoire : je me borne à recueillir de simples notes, 
touchant les divers aspects sous lesquels la question générale 
pourrait être envisagée. S'il se trouve un jour quelqu'un qui 
veuille la traiter, comme elle mérite de l’être, peut-être ces indi- 
cations, auxquelles on peut donner la plus grande confiance, 
pourront-elles être de quelque utilité. Les faits les plus insignifiants 
en apparence sont souvent, pour les esprits d'élite, l’occasion des 
plus importantes considérations. 

Cela dit pour la justification de mes arides longueurs, voyons 
donc dans quelle proportion les pauvres figuraient dans la plupart 
des fondations de rentes en froment. 

J'ai déjà cité Thomas Jobelin qui, en 1362, faisait distribuer, « en 
osmônes ès poures, » le pain de 2 boisseaux de froment, après 
chacune des deux messes qu'il fondait (1); Guillaume Lelong, qui, 
en 1371, ne donnait que le pain d'un boisseau (2). Le 12 sep- 
tembre 1362, Raoul Ozouf donna au chapelain de la chapelle 
Saint-Jean-Baptiste une rente de 100 boisseaux de froment assise 
sur la Planque Saint-Jean et autres propriétés, à charge de les 
distribuer en donnant chaque jour un pain à 12 pauvres. Il choisit 
« douze poures misérables personnes qui pussent et sussent dire 
prières, et qui devaient estre à chacune messe pour dire prière 
pour ledict fondeur. » Le fondateur les nomma lui-même à vie. 
« Et quand chacun desdits poures sera trespassey, un autre poure 
y sera mis à sa place par ledict fondeur et par ses hoirs; et si 
aucun hoir n’avet issant de sa char, le prestre chapelain et le 
coustour, par le conseil des voisins, nommeront (ce pauvre rem- 
plaçant) sans favour et à vie. » 

« Et d’abondance, ledict fondeur confessa avoir donné à fin et 
en perpétuel héritage, pour le salut de ly et de ses ancesseurs et de 
Raouline Grouville, naguères sa femme (et autres) tant à J’usage 
de la dicte chapelle que as prestres, clercs et poures : ouict-vingt 
(8 X 20 — 160) et sex boisseaux de fourment (166), à la mesure de 
Valoignes. » Chaque semaine, trois boisseaux devaient être remis 
à un « loiïal boulangier qui les faisait mouldre et en faisait sept- 


(4) Chartrier, f. 23, ve. 
(2) Ibid., f. 45, re. 
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vingt (440) pains. » Chaque jour, le chapelain recevait 6 pains de 
la main du coustour qui prenait lui-même « deux desdits pains 
chacun jour. » 

« Et les 12 poures misérables personnes auront chacun jour, 
tantost après la messe dicte et chantée, un pain desdicts pains, 
par la main dudict coustour, tant comme eux vivront.. Que se (si) 
aucun desdicts poures défaillait {manquait) et ne fust à la messe, 
ou aultres pour luy, il n’auroit pas le pain à icelle journée, mais 
seroit donné ailleurs présentement ou par parties (1). » 

J'ajouterai à ces citations, les suivantes, parce que les dates 
vont, avec les précédentes, composer une période d’une centaine 
d'années. Elles présentent d’ailleurs un autre intérêt, celui de 
nous donner le prix du boisseau de froment à leur époque. 

En 1464, la veuve de Guillaume Jenne, « aux poures, en pain, 
2 sols 6 deniers. » 

En 1500, à l’obit de Pierre Le Cauf et sa mère, « pour les poures, 
en pain, 2 sols 6 deniers. » 

En 1538, à l’obit de François Dogon, aux poures, en pain, 2 sols 
6 deniers. » 

Enfin, en 1557, au service des cinq Plaies Nostre-Seigneur, fondé 
par « Guillaume Lasaché, curé de Saint-Martin et de Turquete- 
ville », il était donné « aux poures, en pain, 5 sols, » prix de 
2 boisseaux. 

Voilà donc une durée de cent ans et plus, durant laquelle on 
fait solennellement aux pauvres de la paroisse la distribution de 
ce que peut donner en pain le produit d’un boisseau, et deux fois 
seulement celui de 2 boisseaux de froment. 

En admettant que l’on puisse tirer d’un boisseau, la recoupe 
même y comprise, 80 livres de pain, on aura là ce qui se donnait 
aux distributions les plus ordinaires, et, pour celles qui sortent de 
la mesure généralement suivie, on aura le double, ou 160 livres 
de pain. 

Remarquons encore que cette dernière quantité ne suppose pas 
rigoureusement un plus grand nombre de pauvres; on peut tout 
aussi bien supposer que la part de chacun était plus forte que 


(4) Sur la part des pauvres à Valognes après 1600, voyez les statuts de la 
Confrérie du Saint-Sacrement de 1641, dans notre Notice sur ce sujet, pp. 39 et 40; 
puis la création de l'Hôpital-Général en 1€82 et l'institution du bureau de cha- 
rité en 1757, dans nos Curés du vieux Valognes, pp. 151 et suiv. 
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d'usage, comme cela arrive encore quelquefois, suivant la fortune 
des donateurs. 

Cela posé, je pense que personne ne refusera d'admettre les 
principes suivants : 

1° Que l'estomac des chrétiens, qui allaient de 1362 à 4557, 
recevoir au « moustier de Valognes », leur part dans ces diverses 
distributions, était d’une capacité analogue à celui de nos pauvres 
d'aujourd'hui, et que tous mettaient le même zèle à recueillir 
leur pitance; 

20 Que les charitables fondateurs qui leur faisaient cette pieuse 
gratification, en ne leur demandant en retour que de prier pour 
eux et le salut de leurs parents et de leurs amis, ne songeaient 
certes pas à leur faire l’offrande désiroire d’une seule bouchée de 
pain? Pensez-vous, d’après cela, qu’il y eùt rien d’exagéré à sup- 
poser que chaque pauvre pouvait recevoir au moins une demi- 
livre de pain? 

Si l’on admet toutes ces hypothèses, on sera bien forcé de 
conclure que la ville de Valognes n'aurait alors compté qu’une 
moyenne de 200 pauvres, de l’espèce de ceux qui sont réduits à 
cette condition extrême, qui autorise à aller ostensiblement rece- 
voir une part dans les distributions officielles. 

Si ce fait est vrai, les temps d’autrefois qu’on s’est plu souvent 
à présenter comme le type de toutes les misères, n’auraient pas 
été, au moins sous ce rapport et dans notre ville, si malheureux 
que je l’entends dire. Deux cents pauvres notoires, pour une 
population presque double de la nôtre, c’est-à-dire pour une 
population de 10 à 12,000 âmes (1)! 

Et je suis d’autant moins étonné de cette minime proportion 
entre l’aisance et l’indigence, que je me l'explique par un 
ensemble de faits qui, chez nous, combattaient la pauvreté, en 
concentrant, dans la localité, la dépense et le travail : d'abord, un 
très grand nombre de familles riches, dont le domestique était très 
considérable; relations extrêmement difficiles avec les autres villes, 
auxquelles on demandait à peine les matières premières pour les 
diverses industries; de là, un très grand nombre d'ouvriers dans 


(1) Aujourd’hui, Valognes renferme seulement 6,000 habitants; et néanmoins 
plus de 100 familles, c’est-à-dire au moins 300 pauvres, sont assistés par le 
Bureau de bienfaisance, l’hospice, l'Œuvre des Familles et la Conféience de 
Saint-Vincent-de-Paul. 
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tous les genres, depuis la tête jusqu’aux pieds, occupés à façonner 
tous les objets de luxe ou de nécessité. Les sources locales du 
travail abondant sur place, celles de la pauvreté s’y tarissaient 
dans une proportion inverse; de sorte que, au défaut des premiers 
faits que j'ai cités plus haut, pour établir approximativement le 
nombre des pauvres à cette époque, la connaissance des seconds 
pourrait singulièrement servir pour affirmer, comme à priori, la 
vérité historique du même résultat. 

Si j'avais à traiter directement ce sujet, je ne manquerais pas 
de signaler encore, auprès des derniers faits concernant l’état 
social de notre ville d'autrefois, un dernier fait très considérable 
dans la matière. C’est qu'il n’y avait point chez nous de ces 
antiques abbayes, renommées au loin pour leurs immenses 
richesses et leurs libéralités sans bornes. Ces abbayes attiraient 
autour d’elles une foule énorme de pauvres nomades auprès des 
familles indigentes qui s’y étaient déjà fixées avant eux, par la 
même facilité à vivre de ces pieuses largesses. 

Ainsi, dans une ville où de grandes fortunes se consommaient 
sur place; où tout ce qui concerne les constructions, les ameuble- 
ments, les vêtements (toiles, draps, droguets), l’orfèvrerie, la 
carrosserie et autres industries (4), même la fabrication du papier, 
se faisait et se confectionnait dans la localité, par les habitants 
eux-mêmes : le travail, sous tant de formes, présentait trop de 
facilité et d’excitations à l'ouvrier, pour laisser grande place à la 
fainéantise et à la misère qu’elle engendre. Tout semble donc se 
réunir pour établir comme un fait incontestable, que le nombre 
des pauvres était alors beaucoup moins considérable à cette 
époque qu’il ne l’est maintenant à Valognes, et qu’ainsi ces pieuses 
fondations de distributions en pain d’un boisseau de froment 
étaient dans une juste proportion avec les besoins qu’elles aspi- 
raient à satisfaire. 

Ces déductions concordent du reste admirablement avec ce que 


(4) En 1740, le Journal des fondations dit que « des réserves des quêtes de 
Saint-Sébastien on avait constitué 2,452 livres, 1# sols. » Parmi les personnes 
qui avaient perçu ces sommes partielles, on remarque une corporation dont 
l'industrie est maintenant à peine soupçonnée à Valognes, « celle de Messieurs 
les Estamiers. » Us figurent pour une somme de 237 livres. Est-ce que la rue 
aux Magnens (rue Alexis de Tocqueville) n’évoque pas le souvenir d’une autre 
corporation d'ouvriers travaillant le cuivre ? 
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nous apprennent les travaux de MM. Léopold Delisle de Valognes, 
de Beaurepaire, Babeau, Baudrillart, Siméon Luce, Paul Allard, 
Doniol, d’Avenel et de la Bedollière sur les ruraux au moyen âge. 

Au xue siècle, il y arait relativement peu de pauvres: même les 
ouvriers à la journée avaient un salaire suffisamment rénumé- 
rateur et on en trouve qui murmurent parce qu’on ne leur a pas 
donné, une année de disette, le vin qu'ils ont à l'ordinaire. La 
longue paix de saint Louis favorisa l'essor matériel pour tous; et 
cela ne fit que grandir jusqu’au milieu du xive siècle; les malver- 
sions et les faux monnayages de Philippe le Bel eurent peu 
d'influence sur la condition des classes inférieures. 


Mais à dater de 1350, la pauvreté s’étendit, gagna de proche en 
proche, bien moins rapidement toutefois qu'on pourrait se 
l’imaginer. 

Deux raisons générales pour tout le moyen äge contribuaient à 
combattre l’ertension de la pauvreté. D'abord, chacun restait, à 
peu d’exceptions près, dans le pays où il était né, chacun tra- 
vaillait, et « un homme, » dit Montesquieu, « n’est pas pauvre parce 
qu’il n’a rien, mais parce qu’il ne travaille pas. » Point de ces 
immenses agglomérations malsaines qui exercent une fascination 
néfaste et attirent les populations aux dépens du bien-être comme 
de la moralité. 


De plus, les lois obligeaient chaque pays, chaque seigneur à 
nourrir ses pauvres, sans qu'il fût permis à ceux-ci de mendier 
dans les contrées voisines. N’était pas mendiant qui voulait; il 
fallait être reconnu pour un vrai pauvre, et la misère simulée a 
peu de chances de succès dans un milieu où l’on est parfaitement 
connu. | 


En dehors de cette question de misère, la situation matérielle 
était bonne. Il y avait plus de calme, plus de tranquillité. plus de 
bonheur, car il y avait moins de désirs et de besoins, moins 
d’appétits surexcités. Les pauvres avaient des jouissances et un 
bonheur qu’ils ne connaissent plus; ils sentaient moins leur 
pauvreté; la fraternité, l’altruisme, comme on dit aujourd’hui, 
était plus développé sous l'influence féconde de la foi et de la 
charité chrétiennes. 


Mais revenons à nos moutons; que dis-je? revenons à nos... 
fondations. 
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* 
LL + 


J'ai dit qu'’alors, même le papier se fabriquait à Valognes. En 
1404, en effet, « Jean Lenepveu, prestre, avait donné à l’église 
une rente de 70 sols, à prendre sur le moulin à papier et sur la 
terre y joignant, héritages qu’en 1425, il fieffa au sieur Hanouel, à 
charge de payer ladite rente, héritages qui passèrent plus tard 
aux mains d’un sieur Desrosiers, qui, en 1686, les remit à Pierre 
et Georges Hanouel, lesquels firent du moulin à papier des 
moulins à grain. » Je donne ces indications, parce qu’elles 
pourront servir à reconnaître où ce moulin était situé (1). 

Quant à la carrosserie et à la sellerie, on pourra juger de ce qu’elle 
était chez nous, par le fait suivant, qui se passait en 1670. « Claude 
Gauvain ou Germain, marchand sellier, bourgeois à Vallognes, 
constituait sur tous ses biens, à la confrairie de M. Saint Éloy, en 
l’église de Valognes, une rente de 40 sols, pour la somme de 
36 livres qui lui furent présentement comptés par Richard Bour- 
don, Jacques Lefebvre, Guillaume Noel, Michel Bourget, gardiens- 
jurés du mestier de sellier. » 

De nos jours, on se préoccupe beaucoup, avec grande raison, 
du paupérisme et de ses causes, la plaie, incurable peut-être, des 
sociétés modernes. Si, ce qui me parait fort douteux, les popula- 
tions pouvaient être jamais détournées de la centralisation indus- 
trielle, et qu’elles pussent, chacune chez elle, produire, vendre, 
ou au moins acheter et confectionner les objets de la consommation 
générale, les campagnes et les villes ne feraient que reproduire 
l'œuvre de nos devanciers et probablement n’en seraient pas plus 
à plaindre. Maintenant, notre ville, et généralement toutes les 
petites villes de province, notre ville surtout, n’est plus qu’une 
suite de maisons, posées les unes auprès des autres. Le lien qui 
les unissait autrefois par la production et la vente, le travail et le 
salaire, n'existe presque plus aujourd’hui. Le pain nous viendra 
bientôt du dehors, comme la chaussure et les chapeaux; et c’est 
précisément pour cela qu'il faut que la moitié de la popula- 


(1) « En 1494, Messire Jean Le Nepveu fonda un office solennel de sainte 
Élisabeth, le 2 juillet et donna 3 livres 10 sols à prendre sur un moulin à 
papier, sis sur la rivière de Gloire, jouxte la forêt de Brix. » Leroy, Notice sur 
l'église Saint-Malo, p. 79. 
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tion nourrisse l’autre moitié, à laquelle on serait, vu l’état des 
choses, bien embarrassé de procurer la ressource du travail, 
en dehors de l’industrie beurrière, puisque les carrières n’occupent 
plus qu’un nombre d'ouvriers très restreint. C’est toujours quel- 
que chose que de savoir comment et pourquoi, il en était 
autrement autrefois à Valognes, où la distribution du pain d’un 
boisseau de froment paraissait une largesse à tous ses pauvres. 

J'ai dit plus haut que ces distributions se faisaient « au mous- 
tier », c’est-à-dire à l’église, par la main du curé, du vicaire ou 
des « coustours » de la paroisse. Quelques-uns des fondateurs, 
Thomas Jobelin par exemple, s’en réservaient le privilège, pour 
eux et leurs héritiers. [l avait sans doute lu saint Jean-Chrysos- 
tome, qui dit quelque part que celui qui donne par ses mains a 
double mérite et double profit. Je suis de ceux qui pensent comme 
Thomas Jobelin et saint Jean-Chrysostome. 


VI. — PART DU CLERGÉ 


Quant à ce qui concerne la part du clergé dans les fondations 
de rentes en froment, j'en dirai fort peu de chose; je me bornerai 
à signaler certaines circonstances qui m'ont paru dignes de quel- 
que intérêt. 

La fondation de Guillaume Lelong, 14371, nous apprend que la 
distribution du froment se faisait « aux prestres de la paroisse, 
emprès chacune des dites messes (1). » 

Une autre fondation de 1332, celle de Rogier Hébert et Guillotte, 
sa femme, montre que l'on voulait que la plus parfaite impartia- 
lité réglât ces sortes de distributions, sans acception de personne. 
Il y a plus, on y trouve encore la trace de ce système d’élections, 
qui présida longtemps aux destinées de l’Église et qui remettait 
aux intéressés le soin de leurs affaires. Ainsi, ce Rogier Hébert, 
« en donnant trois bouisseaulx de fourment aux clercs qui aide- 
roient à chanter les dites messes, » disait dans l’acte de donation 
« l'an de grâce 1332, le mardi après la feste Saint Lucas, évangé 
liste » : « Et à iceulx clercs seront donnés et distribués lesdicts 
trois boisseaulx, par égalle portion, par la main dudict retteur 
(curé) ou d’un autre prud’homme de ladite ville, qui plaira et du 


(4) Chartrier, fe 45, re. 
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consentement ès dicts clercs, sur ce establi a ce faire, ainsi que le 
poure aura autant de l’'émolument des dicts boisseaulx, comme le 
riche (1). » Vous voyez aussi par là, que s’il y avait autrefois des 
clercs qui appartinssent à des familles riches, il y en avait aussi 
qui appartenaient à des familles pauvres. L'Église a été, pour les 
sociétés modernes, l'initiation au principe de l'égalité. 

Quelquelois, les donateurs laissaient leurs donataires s’arranger 
comme ils le pourraient, trésor, curé, prêtres et custos percevant 
directement leurs redevances. Exemple, Raouline Jobart, veuve 
de Colin Barbe, laquelle, donnant en 1450, 6 boisseaulx et demi 
de froment, disait : « Et ils feront recepte, chacun en son 
regart (2). » C'était une exception. 

Ce que j'aime moins, c’est le sentiment de défiance qui se trouve 
assez brutalement inscrit, dans (il y a plaisir à le dire) dans un 
très petit nombre d’actes, qui furent pourtant acceptés dans le 
temps. La charité couvre tout. Ainsi, en 1395, Ricart Onffroy, dit 
Pignoquer, et Raouline, sa femme, donnant 4 boisseaux de fro- 
ment au clergé, ne se faisaient pas scrupule de stipuler ce qui 
suit : « Au cas que ledict curé, prestres et clercs seroient négli- 
gents de dire ladicte messe, les trésoriers de ladicte ville conver- 
tiront ladicte rente au profit dudict Trésor, trois jours passés que 
l’on devra dire la dicte messe. » Il était quelque peu vif, ce mon- 
sieur Onffroy dit Pignoquer (3). 

Et, en 1459, un chapelain de la chapelle Saint-Jean-Baptiste, 
Thomas Alexandre, « natif de Flotemanville prez Valoignes », ne 
me semble pas avoir été bien plus révérencieux, lorsqu'il disait : 
« S'il écherra que lesdites messes ne soient célébrées, et que le 
curé et autres ne fassent leur devoir des dicts obits, par négli- 
gence et faulte, sans excusation, ledit Thomas, veult que ladite 
rente soit et demeure au Trésor et au Luminaire Notre-Dame, par 
moitié (4). » 

Au reste, j'aime assez en tout cette netteté de langage. On pense 
souvent maintenant tout bas ce que notre délicatesse parfois ridi- 
cule ne permettrait pas toujours de dire tout haut. 


(4) Chartrier, fo 42, ve. 

(2) lbidem, fe 120, ve. 

(3) lbidem, fo 27, ro. Dans cet acte de 1395, il est fait mention de la « rue à 
la pie, » voisine de « la rue de l’'Evesque, » aux Ciaq Chemins. 

(4) Ibidem, fe 74, vo, 
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Une autre fondation de 1449, et c’est la dernière que je citerai, 
semble être une réponse anticipée à ceux qui se plaignent de 
limmixtion du Gouvernement dans les donations religieuses. 
Cette immixtion date de plus loin; car je crois, dit M. Tollemer, 
qu'elle a pour patron un de nos plus grands et plus saints rois, 
saint Louis lui-même. Quoi qu’il en soit, voici ce que Richart 
Folliot et sa femme. « fondant une messe Notre-Dame au sab- 
medy », disaient à la fin de l’acte de leur fondation : « Et s’il est 
ainsy que par aucun temps ladicte messe, par négligence ou autre- 
ment (que Dieu ne veuille), — (ce qui, toujours d’après M. Tolle- 
mer, veut dire n'importe quoi) — cessast d’estre dicte et célébrée, 
ou que par le Roy, nostre sire, ou par ses officiers, tust mis en ce : 
présent don, par raison de non amortissement ou autrement, 
iceulx marys, chacun en son regart, pourrait dès-lors aller en 
jouissement des dictes rentes. Toutefois, se cesse estait pour les 
causes que dessus, et que par après, lesdicts curé et autres 
dénommés la vouloient dire ou faire dire, ils auraient le jouisse- 
ment comme dès-lors que commencé l’avoient. » 

Ce « non amortissement » dont il est fait mention dans cette 
fondation était « la grâce ou la concession que le Roi faisait aux 
gens de main-morte, comme églises ou communautés, de tenir 
fiefs ou héritages à perpétuité, sans être obligés de s'en dessaisir, 
moyennant une somme qu on lui payait, pour le dédommager des 
profits qu’il aurait pu faire, si ces biens étaient restés dans le 
commerce ordinaire. » 

Pour cette imposition spéciale des biens de main-morte, nous 
sommes en ce plein moyen äge, qui n'était pas aussi mal avisé 
qu’on le dit. Puissions-nous aussi y revenir pour les pauvres et 
leur unique boisseau de froment! 


(À suivre). J.-L. ADAM, 


Chapelain des Augustines, 
Valognes. 


LA DATE DE LA FONDATION 


DE 


L'ABBAYE-BLANCHE DE MORTAIN 


La fondation de l’abbaye de femmes de Mortain, connue sous 
le nom d’Abbaye-Blanche, remonte-t-elle, comme on l'affirme, à 
l’année 1105, ou serait-elle postérieure à cette date? Ce petit pro- 
blème chronologique, qui semble de prime abord peu important, 
intéresse au plus haut point les habitants du Mortainais; car il est 
intimement lié à l’histoire de la fondation de Savigny, la grande 
abbaye bénédictine qui répandit ses bienfaits sur toute la région, 
et à celle du bienheureux Vital, son premier abbé. Il n’a pas été 
résolu jusqu’à présent d’une façon satisfaisante. Poser avec préci- 
sion les données de ce problème et, sinon le résoudre, du moins 
apporter quelques éléments nouveaux de nature à en hâter la 
solution, tel est le but qu’on se propose dans les pages qui vont 
suivre. 

Un peu à toutes les époques, mais principalement dans la pre- 
mière moitié du xive siècle, beaucoup d’abbayes normandes 
éprouvèrent le besoin de présenter à la chancellerie royale de 
France les pièces les plus importantes de leur chartrier, atin d'en 
obtenir des vidimus. Fréquemment exhibées dans les procès, 
consultées à chaque instant par les moines, ces pièces avaient 
souffert des injures du temps. Il est tout naturel que l’on ait songé 
à les remplacer dans l’usage courant par des copies authentiques, 
données au nom du roi et revêtues de son sceau; d’autant plus 


Tour X. 7 IV. Lu ne 
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que le document ainsi vidimé était inséré par les soins de la chan- 
cellerie dans un des registres du Trésor des Chartes et, partant, se 
trouvait à l’abri de toute destruction. 

Vers la fin de l’année 1323, les religieuses de l’abbaye de 
Mortain présentèrent ainsi à la chancellerie du roi de France 
Charles IV l'original de leur charte de fondation qui était déjà 
fort détérioré. On leur en délivra un vidimus, daté de Tours, au 
mois de décembre 1323. Si ce vidimus n’a point disparu, il doit se 
trouver actuellement aux Archives de la Manche, dans le fonds de 
l’Abbaye-Blanche. Dans tous les cas, nous en possédons aux 
Archives nationales la copie contemporaine; elle figure dans le 
registre 62 du Trésor des Chartes, au folio 43% verso, sous le titre 
suivant : Confirmacio fundacionis ecclesie et abbatie monialium 
sancte trinilalis in novo burgo Morethonit fundate ab domino 
Guillelmo, comite Morethonti, fiio Roberti condam fratris Guillelmi 
regis Anglie. Cette copie assez défectueuse, au moins quant à 
l'orthographe des noms propres (comme toutes celles d’ailleurs 
qui ont pris place dans les registres du Trésor), n’est point suivie 
dans le registre 62 d’une des mentions habituelles : Per dominum 
Regem, ad relacionem talis, etc., ou bien : Par le Roy, présent un 
tel, etc., avec la signature du secrétaire. Sous ce rapport, l’exem- 
plaire délivré aux religieuses de Mortain était certainement plus 
complet, mais cette omission n'a aucune importance au point de 
vue de l’authenticité du document. 

Ce vidimus du roi Charles IV a été le point de départ des nom- 
breuses copies que nous possédons de la charte de fondation de 
l’Abbaye-Blanche. fl s’en trouve une demi-douzaine aux Archives 
pationales dans le seul carton L 979 qui renferme une notable 
partie du fonds de l’abbaye de Mortain et les archives de Saint-Lô 
en sont encore plus riches. Toutes ces copies ne reproduisent pas 
le préambule et les clauses finales du vidimus; mais à peu près 
toutes ont suivi dans la transcription des noms propres les erre- 
ments du modèle. C’est la marque de leur origine commune. 
L'une d'elles, insérée par d’Achery dans son Spicilegium (t. XII, 
p. 298), a été reproduite par les auteurs du Gallia christiana 
(t. XI, Instrumenta, col. 108). C’est sur la foi de ce document que 
la plupart des historiens ont placé en l’année 1105 la fondation de 
l’Abbaye-Blanche. 

L'acte, en effet, débute de la façon suivante : « Anno ab incar- 
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nacione domini m° centesimo quinto, ego Guillelmus, comes More- 
thonti, filius Roberti, qui fuit frater Guaillelmi regis Anglorum, 
construzxt abbatiam sancti monialium in honore sancte trinilatis, in 
novo burgo Morethonti, adjuvante fratre Vitali, tunc temporis abbate 
Savigneit eristente..…. » Nous sommes en présence d’un texte 
formel, qui ne peut donner lieu à la moindre équivoque. 
Guillaume, comte de Mortain, qui promulgue cet acte, est le fils 
de Robert, comte de Mortain, frère utérin de Guillaume le 
Conquérant. Il prit part à la bataille de Tinchebray, le 29 sep- 
tembre 1106, et tamba entre les mains d'Henri Ier, roi. d’Angle- 
terre, qui lui fit crever les yeux et le condamna à une prison 
perpétuelle (4). Il mourut vers 1132. Vital de Mortain, fondateur 
de l’abbaye de Savigny, fut son chapelain. Il ne saurait être 
question ici de Guillaume Cliton, fils de Robert Courte-Heuse et 
neveu du roi d'Angleterre Guillaume le Roux. On connaît la vie 
peu fortunée de Cliton (1101-1128) et l’on sait parfaitement que, 
s’il devint comte de Flandre en 1127, il ne fut jamais comte de 
Mortain. Ce n'est pas là que réside la difficulté. Elle est toute 
entière dans le membre de phrase : « adjuvante fratre Vitali tunc 
temporis abbate Sarigneit eristente. » C'est avec l’aide de Frère 
Vital, alors abbé de Savigny, que Guillaume, comte de Mortain, a 
fondé l’Abbaye-Blanche. Or, l’abbaye de Savigny n'existait pas 
encore en 1105. Elle ne fut fondée que sept ans plus tard, c’est-à- 
dire en 1112, par Raoul, seigneur de Fougères (2). Telle est du 
moins la date qu’assignent à sa fondation et la célèbre chronique 
de Robert de Torigni et la charte même de Raoul de Fougères, 
dont il nous est parvenu d’anciennes et nombreuses copies. L’an 
du Seigneur 1105, le bienheureux Vital de Mortain menait sans 
doute une vie d’ermite dans quelque forêt des environs et Îles 
pieux solitaires de la contrée se plaisaient à le reconnaitre pour 
leur père en Jésus-Christ. Mais, s’il faut en croire ses historiens, 
on ne pouvait pas encore lui décerner dans un acte officiel le titre 
d'abbé de Savigny. 


(1) Chronique de Rob. de Torigni, édit. Delisle, 1, 128-129, note 7 et 319. — 
Orderic Vital, Histor. ecclesiast., édit. Le Prévost, IV, 201, 224, 234, etc. 

(2) La charte de fondation de l’abbaye de Savigny se trouve imprimée dans 
Martène, Thesaurus anecdolorum, I, col. 332; une autre daus le Gallia 
christiana, XI, Instrum. col. 110. — Cf. Rob. de Torigni, édit. Delisle, LL, 
p. 160 et 189. | 
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Cette difficulté n’a échappé ni à l’auteur du Neustria pia, Arthur 
du Moustier, ni à dom Claude Auvry, prieur de Savigny, qui 
écrivait au siècle dernier une histoire de sa Congrégation, récem- 
ment éditée par M. l’abbé Laveille (Société de l'Histoire de 
Normandie, 3 vol. in-8°). Chacun d'eux a résolu le problème à sa 
façon; mais leurs explications semblent à première vue peu 
satisfaisantes. 

Pour le premier (1), en copiant la charte de l’Abbaye-Blanche, 
on a commis la faute de transposer les deux derniers chiffres de la 
date : si bien qu’au lieu de 4105, il faut lire 1150. L’explication 
est ingénieuse, mais elle manque de solidité. Du Moustier n’a pas 
fait cette réflexion que si la date se trouvait écrite en chiffres sur 
l'original (chose tout à fait possible), elle l'était certainement en 
chiffres romains (MCL) et non en chiffres arabes (4150). D'ailleurs, 
nous avons sous les yeux la copie du Trésor des Chartes et, de 
quelque manière que la date füt écrite sur l’original, nous voyons 
que le copiste l’a reproduite presque entièrement en lettres dans 
le vidimus. Aussi bien, comment expliquer qu’un acte de 4150 
puisse émaner de Guillaume, comte de Mortain, et que le bien- 
heureux Vital y soit mentionné comme vivant? Guillaume mourut 
vers 1132 et quant à saint Vital, les historiens sont d'accord pour 
placer sa mort en 1122. Nous possédons d’ailleurs la copie d’une 
charte par laquelle le roi d'Angleterre, Étienne, concède aux 
religieuses de Mortain tout son domaine de Grangerey ou de la 
Grangère (2). Cette charte nous est parvenue dans un vidimus de 
Robert Busquet, bailli de Cotentin, du 21 juin 13148 (3). Il y est 
fait allusion dans un acte de 1168, émanant de Guillaume If, 
comte de Mortain, de Varenne et de Boulogne, fils du roi 
Étienne (4). Elle est insuffisamment datée sans doute et le nom de 
lieu semble avoir été mal lu; mais les souscriptions des témoins 
permettent de lui assigner une date qui ne saurait s’écarter beau- 
coup de l’année 1140. De ces différentes raisons, dont M. de 


(4) MNeustria pia, p. 840. 

(2) La carte de Cassini ne nous a point conservé ce nom de lieu. Mais il est 
vraisemblable que le hameau, appelé par elle les Granges, au nord-ouest de 
l’Abbaye-Blanche, marque l'emplacement du domaine concédé par Étienne de 
Blois aux religieuses de Mortain. 

(3) Arch. nat., L, 979, n. 148. 

(4) lbid., 0. 8. 
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Gerville invoquait déjà une partie dans ses Notes sur les anciennes 
abbayes du département de la Manche, il faut conclure à l’impos- 
sibilité d'admettre la correction proposée par Du Moustier. 

Dès le siècle dernier, l’auteur du Neustria pia avait trouvé dans 
Claude Auvry un contradicteur (1). Très au courant des sources 
de l’histoire de Savigny, pouvant puiser largement dans Île riche 
chartrier de cette abbaye que des mains imprudentes n'avaient pas 
encore dispersé, le savant prieur n'avait pas eu de peine à 
démontrer l’erreur de son devancier. Mais il est plus facile de 
détruire une mauvaise argumentation que de lui en substituer 
une bonne. Ne pouvant expliquer l’anomalie que présente la 
charte de fondation de l’Abbaye-Blanche, Claude Auvry en a 
conclu que cette charte était apocryphe et il s’est attaché à le 
démontrer avec une forte apparence de raison. Ses arguments 
sont les suivants : Des pièces conservées dans le chartrier de 
Savigny, il appert qu'avant la fondation de cette abbaye le 
quartier de Mortain, appelé le Neufbourg, avait été donné en 
aumône à Vital, ermite, par le comte Guillaume; que Vital, de 
son propre mouvement, l'aurait cédé à l'abbé de Saint-Étienne de 
Caen; qu’à la suite d’un différend survenu entre les abbayes, celle 
de Savigny rentra l’année 1118 en possession de l’aumône de 
Mortain (2); que deux ans plus tard, c’est-à-dire en 1120, Vita. 
transporta dans ce lieu le monastère de femmes qu’il avait établi 
d’abord à Savigny; mais que néanmoins le Neufbourg resta pro- 
priété de Savigny, puisqu'on le trouve encore mentionné comme 
appartenant à cette abbaye dans une charte de 1179. L’acte de 
fondation de l’Abbaye-Blanche n’a aucune autorité : 4° parce que 
saint Vital y est qualifié d’abbé de Savigny et qu’en 1105 l’abbaye 
de Savigny n'existait pas; 2° parce que la maison de Mortain y est 
décorée du titre d’abbaye tandis qu’elle a toujours été, depuis son 
origine, un simple prieuré de femmes dépendant de Savigny; 
3° parce que le comte Guillaume déclare enlever l’église Saint- 
Hilaire du Neufbourg à la collégiale de Saint-Evroul de Mortain 
pour la donner à l’Abbaye-Blanche et que, par ailleurs, on ne 


(41) Hist. de la Congrégation de Savigny, 1, 302 et suiv. 

(2) La charte du roi d'Angleterre Henri Île mentionnant cet accord et le 
confirmant se trouve dans le Gallia christiana, XI, {nstrum. col. 414. Elle n’est 
datée que du lieu (apud Argenteium), non de l’année. Elle parle de l’aumône 
de Mortain, sans d’ailleurs l'identifier. 
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trouve aucune preuve que la collégiale de Saint-Evroul ait jamais 
eu le patronage de l'église de Saint-Hilaire. De plus, en 1105, le 
comte de Mortain, occupé à guerroyer contre Henri Ie, roi 
d'Angleterre, « qui l'avait dépouillé de tous ses biens d’outre- 
mer, » n'était pas en état de fonder des abbayes. Claude Auvry 
termine par un argument inattendu. Datant par erreur le vidimus 
de Charles IV de 1303 au lieu de 1323 (ce qui n’entraine d’ailleurs 
à ses yeux aucune conséquence), il n’admet point qu’au début du 
xive siècle on ait pu être obligé de faire une copie de la charte de 
fondation « à cause de la vétusté et de l’ancienneté » de ses carac- 
tères; « ce titre, vrai ou faux, dit-il, n'étant pas si ancien qu’il ne 
pût être lu par quelques personnes du temps: d’ailleurs dans le 
siècle auquel on suppose que ce titre a été écrit les caractères de 
toutes sortes de chartres étoient aisés à lire. » En résumé, pour 
lui comme pour du Moustier, la date de 1105 doit être écartée. Le 
prieuré de la Blanche, comme on disait au moyen âge, n’a pu être 
fondé avant 1118; car c'est à cette date que l’abbaye de Savigny 
est rentrée en possession du Neufbourg de Mortain. Il n’a pas été 
fondé après 1123; car cette date est celle de la mort de Marbode, 
évêque de Rennes, et les archives de Savigny possèdent une lettre 
de ce prélat adressée à « Vital, serviteur de Dieu » pour le prier 
de recevoir dans le monastère de femmes qu’il a fondé une 
orpheline instruite mais sans fortune {1). On peut même préciser 
davantage, et, puisque saint Viial est mort en 1122, on a des 
chances de ne pas s’écarter beaucoup de la vérité en prenant 
l’année 1120 comme point de départ de l’histoire de l’Abbaye- 
Blanche. 

À y regarder de près, il y aurait sans doute plus d’une chose à 
reprendre dans cette argumentation de Claude Auvry. Les ques- 
tions de date lui sont peu familières et sa critique manque parfois 
d'expérience. M. l’abbé Laveille, qui édita l'Histoire de la Congré- 
gation de Savigny, nous met en garde contre la chronologie 
adoptée par son auteur. À ce point de vue, on pourrait lui 
reprocher de s'être montré plutôt trop indulgent. C’est ainsi que, 
dans une note de son édition, il fait siennes les conclusions de 
Claude Auvry citées plus haut et qu’à la suite du prieur de 


(1) L’épitre de Marbode se trouve dans Migne, Patrologie latine, vol. 174, 
col. 1#74; elle est analysée dans l'Histoire littéraire de la France, X, 354. 
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Savigny il déclare apocryphe la charte de fondation de l’Abbaye- 
Blanche (1). Il ajoute même que cette opinion de son auteur est 
généralement admise aujourd’hui par les érudits. 

Les érudits ont-ils étudié avec beaucoup d’attention Pacte 
publié par d’Achery et reproduit au tome XI du Gallia christiana? 
Nous n'avons aucune raison d'en douter. Mais un précieux 
élément de critique semble leur avoir fait défaut jusqu’à présent : 
ils’ ont eu sous les yeux une copie de l’acte en question, celle 
transmise par le vidimus, ils n’ont pas vu l'original. Or la charte 
de fondation de l’Abbaye-Blanche n’est pas apocryphe, et pour 
une bonne raison, c’est que l’original de cette charte existe. Quand 
on dit l'original, on n’est pas tout à fait exact : c’est un fragment 
de l'original qu'il faut dire. Mais sur ce point il ne saurait y avoir 
de doute : la trace, encore évidente, du sceau qui servait jadis à 
authentiquer la pièce, permet d'affirmer que nous ne sommes pas 
ici en présence d’une copie ancienne. Ce parchemin, si éprouvé 
par le temps, est aujourd’hui conservé aux Archives nationales 
dans le carton L 979. On peut se demander par suite de quelle 
infortune il y est resté inaperçu (2); sans doute parce que son 
aspect n'est guère de nature à encourager les travailleurs et que 
son déchiffrement (n’en déplaise à Claude Auvry) demande 
quelques efforts. Dans son état primitif, la pièce comprenait trente 
lignes. Des vingt-et-une premières lignes, il ne subsiste plus que 
quatre ou cinq mots à la fin de chacune d'elles, la partie gauche 
de la pièce jusqu’à la ligne vingt-deux ayant totalement disparu. 
Les neuf dernières lignes, sans être complètes, sont mieux 
conservées. On distingue encore au dos du document la mention 
suivante écrite en assez gros caractères : Carla magna comitis 
Guillelmi. Un sceau pendant sur double queue, aujourd’hui perdu, 
scellait jadis cet original qui offre un spécimen très caractéristique 
de l'écriture du xn® siècle. Mais cette écriture est-elle de 1105, 
de 1120 ou de 1150? Des paléographes éminents m'ont assuré 
que sur ce point toute affirmation un peu précise leur paraitrait 
risquée. Quant à déterminer l’âge de cette pièce en la comparant 


(1) Histoire de la Congrégation de Savigny, 1, 307, note a. 

(2) Une copie de cet original, assez exacte (bien que les noms propres y 
soient souvent mal lus), se trouve cependant aux archives de la Manche parmi 
des papiers provenant d'un don de M. Sauvage, le consciencieux historien du 
Mortainais. 
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avec d’autres originaux du même siècle, parfaitement datés, il n’y 
faut point songer, ce travail étant rendu fort délicat par le petit 
nombre de documents datés appartenant à cette période, que l’on 
pourrait trouver dans les archives de Normandie. Ce qu'il est 
permis de faire remarquer, c'est qu’au début du xur siècle l’usage 
de sceller sur double queue n'était pas encore très répandu dans 
les chancelleries. La chancellerie royale de France hésitait à 
l’adopter. Mais nous savons qu’elle fut devancée dans cette voie 
par les chancelleries des rois d'Angleterre et des ducs de Nor- 
mandie, moins attachées aux anciennes coutumes et plus promptes 
à innover. Sans doute une charte de 4105 émanant de Guillaume, 
comte de Mortain, devrait être plutôt scellée sur lanières de cuir 
ou sur lacs de soie. Cependant il peut se faire qu’elle ait été 
scellée d'une façon différente et qu’elle nous offre ainsi un des 
plus anciens exemples connus du sceau pendant sur double queue 
de parchemin. 

Le fragment de pièce conservé aux Archives nationales permet 
de rectifier les menues erreurs de lecture du vidimus, du moins 
en ce qui concerne une notable partie des noms propres; il ne 
fournit par malheur aucun renseignement nouveau touchant la 
date, puisque la première ligne commence seulement au mot 
Anglorum. Mais ce qui subsiste de l'original s’adaptant parfaite- 
ment au texte transcrit dans le vidimus, il faut en inférer, jusqu’à 
preuve du contraire, que le vidimus nous a transmis la teneur 
exacte de l'original. Le texte serait à peine altéré par quelques 
fautes de lecture, très explicables de la part d’un scribe qui n’était 
point sans doute originaire du Mortainais et qui, n'ayant pas de 
Dictionnaire des Postes à sa disposition, a pu sans malice estropier 
certains noms de lieu. L'autorité du vidimus se trouve ainsi con- 
firmée par le rapprochement inattendu des deux textes et désor- 
mais un point très important reste acquis : la charte de fondation 
de l’Abbaye-Blanche n’a pas été fabriquée pour servir une cause 
ou pour soutenir une prétention; elle est authentique et présente 
aux érudits une base solide de discussion. 

A première vue cependant, il semble bien que cette charte 
renferme une erreur de lecture et cette erreur ne peut porter que 
sur deux points. On me permettra de les examiner ici très 
brièvement : 

1° La date. Il est possible que le copiste en la transcrivant ait 
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oublié un mot ou une lettre. Il aurait dù lire : anno ab incarna- 
cione domini millesimo centesimo quinto decimo ou vicesimo 
quinto (MCXV, MCXXV), etc. Cette explication se rapproche de 
celle proposée par du Moustier, mais elle est plus vraisemblable 
puisqu'elle tient compte de la façon dont la date était écrite sur 
l'original. Si nous l’adoptons, nous devons admettre que l’abbaye 
de Mortain n’a pas été fondée en 1105, mais dix ou vingt ans plus 
tard. La date de 11145 concorderait mieux que les autres avec les 
différentes données de la pièce. 

20 Le membre de phrase : adjuvante fratre Vaitali, etc. Ici une 
nouvelle hypothèse se présente à l'esprit. Le mot Vüilali était-il 
écrit en toutes lettres dans l’original? À cette époque on se conten- 
tait souvent d'écrire la lettre initiale des noms propres. Le copiste 
n’aurait-1l pas confondu un G (Gaufrido), une S (Serlone) ou 
toute autre lettre avec un V (Vitali)? Cette confusion est fort 
possible pour certains caractères du xn® siècle. Dans ce cas, il 
faudrait renoncer à faire de saint Vital le coopérateur du comte 
Guillaume dans l’œuvre pie qui dota Mortain d’un couvent de 
femmes et reporter cette gloire sur quelqu'un de ses successeurs 
immédiats ; c’est une extrémité à laquelle on se résoudra diffcile- 
ment dans le Mortainais. On pourrait bien alléguer à l’appui de 
cette hypothèse que dans la Vie du bienheureux Vital, par Étienne 
de Fougères, évêque de Rennes, s’il est parlé de religieuses qui 
habitaient dans l’entourage du saint, il n’est pas fait la moindre 
allusion à l'établissement d’une abbaye de femmes à Mortain. Et 
franchement, de la part d’un hagiographe qui fut presque le con- 
temporain de son héros (Étienne de Fougères occupa le siège 
épiscopal de Rennes de 1168 à 1178), qui, dans tous les cas, a dû 
puiser aux meilleures sources pour raconter la vie du saint abbé, 
cette omission a de quoi nous surprendre. Mais le texte publié par 
M. l'abbé Sauvage dans les Analecta Bollandiana (1) est-il bien 
celui d’Étienne de Fougères? Nous savons par un passage de 
Robert de Torigni que l’évèque de Rennes a composé une Vie de 
saint Vital (2). Est-il certain que cette Vie adressée aux moines de 
Savigny et conservée dans leur monastère n’a pas subi au siècle 


(1) Analecta Bollandiana, I, p. 355-390. | 
(2) Rob. de Torigni, édit. Delisle, II, 73, 74. Consulter sur Etienne de Fou- 
gères, M. de la Borderie, Hist. de Bretagne, 111, 252-268. 
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suivant quelques retouches? Certains passages de la Vie latine 
font allusion à des récits en langue romane auxquels l’hagiographe 
aurait puisé. A-t-il existé une Vie française de saint Vital anté- 
rieure à la Vie latine? Laquelle de ces deux Vies est celle 
d'Étienne de Fougères? Ce sont là, il faut l’avouer, des questions 
fort délicates et qui comporteraient de plus amples développe- 
ments. [Il convient de les aborder avec une extrême réserve. Une 
critique plus attentive du texte latin éclaircirait sans doute facile- 
ment ces points laissés dans l’ombre par M. l’abbé Sauvage, et, 
selon toute vraisemblance, aboutirait aux conclusions adoptées 
jusqu’à présent par les érudits. Cette question, d’ailleurs soulevée 
incidemment, ne doit pas nous faire perdre de vue l’objet spécial 
de cet article qui a pour but de préciser, autant que possible. la 
date, encore mal connue, de la fondation de l’Abbaye-Blanche. 
On vient d'examiner les deux hypothèses d’après lesquelles, en 
transcrivant l'original, le copiste du vidimus aurait commis une 
faute de lecture. C’est la première solution qui se présente à 
l'esprit; ce n’est peut-être pas la bonne. Admettons au contraire 
que le copiste ne s’est pas trompé, que le texte transcrit dans le 
vidimus est entièrement conforme à l'original, que l’abbaye de 
Mortain a bien été fondée en l’année 1105 par le comte Guillaume, 
aidé de saint Vital. Comment expliquer le désaccord qui existe 
entre les éléments de la date? Voici, à mon avis, l’hypothèse la 
plus vraisemblable, si l’on aime mieux, la moins risquée. Il faut 
supposer que la charte de fondation de l’Abbavye-Blanche n'est 
pas contemporaine du fait qu’elle relate, qu’elle a été dictée par 
le comte Guillaume postérieurement à 1105, soit au milieu des 
difficultés de toute sorte qui ont précédé la bataille de Tinchebray 
(29 septembre 1106), soit plutôt en Angleterre pendant la capti- 
vité de Guillaume et qu’ainsi placé à une certaine distance des 
évènements, le rédacteur n'a plus eu la notion précise de l’époque 
où avait été fondée l’abbave de Savigny. En effet, la charte de 
Raoul de Fougères, témoignage officiel de l’établissement de ce 
monastère dans la forêt qui lui a donné son nom, est bien datée 
de 1112. Mais lorsqu'elle fut rédigée, saint Vital, de l’aveu de tous 
ses historiens, habitait ce pays depuis longtemps et dirigeait un 
assez grand nombre de solitaires qui vivaient saintement dans les 
bois environnants. Le langage courant pouvait le désigner comme 
leur abbé. Ïl ne semble pas d’ailleurs que, de son vivant, on ait 
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jamais été très bien fixé sur le titre qui lui convenait. S’il est 
qualifié d’ermite dans la charte de Raoul de Fougères, c’est 
également à « Vital, ermite », qu'est adressée une bulle de 
Pascal IT, postérieure de plusieurs années à la fondation de 
Savigny (1). On l’appelait ermite lorsqu'il était abbé; on a pu 
l'appeler abbé lorsqu'il était ermite; d'autant que cette période 
de sa vie est encore pour nous très obscure. Sans doute, après la 
bataille de Tinchebray, Guillaume, emmené captif en Angleterre, 
se vit dépouiller de ses biens par son vainqueur Henri [er et un 
peu plus tard le comté de Mortain passa aux mains d’Étienne de 
Blois. Ce dernier figure avec le titre de comte de Mortain dans la 
charte d'Henri Ier qui confirme l’accord passé entre les abbés de 
Saint-Étienne de Caen et de Savigny au sujet de l'aumône de 
. Mortain; on sait que cette charte est attribuée à l’année 1418. I] 
semble difficile que, dans ces conditions, le prisonnier du roi 
d'Angleterre ait encore pu disposer de terres et de revenus situés 
dans le Mortainais et déjà confisqués par son heureux rival. A 
vrai dire, On ne comprendrait guère qu'il eût fondé l’abbaye de 
Mortain après la bataille de Tinchebray. On comprend mieux que, 
l'ayant fondée avant cette date et trahi ensuite par la fortune, il 
ait voulu solennellement attester les droits des religieuses contre 
les usurpations possibles de son successeur. De là ce titre dans 
lequel, captif et dépouillé de ses biens mais espérant peut-être les 
recouvrer un jour, il parle et agit comme s'il était encore comte 
de Mortain, confirmant à l’abbaye toutes ses possessions et la 
prenant sous sa sauvegarde. N'est-ce pas ainsi d’ailleurs que l'acte 
eût été rédigé s’il avait pu l'être en l’année 1105? 

Et peut-être, après tout, faut-il en revenir à cette opinion de 
M. de Gerville (2). Adoptons cette date de 1105 puisqu'elle 
s'accorde mieux que toute autre avec la teneur de la charte et avec 
les évènements. Aucune des hypothèses, émises dans cet article, 
ne satisfait plemement l'esprit et le doute subsiste après un 
examen minutieux du texte controversé. C’est là un exemple des 
difficultés auxquelles se heurte à chaque instant un historien 
soucieux d'appuyer sur une base solide ses affirmations et 


(4) Martène, Thes. anecd., 1, 336; Migne, Patrol. lat., 163, col. 397; Jañé, 
I, 6501. ; 
(2) Mém. de la Société des Antiq. de Normandie, t. Il, p. 118. 
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d’élucider les points encore obscurs des annales locales. Le pro- 
blème soulevé ici n'agite plus guère les esprits. Il n’en fut pas de 
même au xvut siècle, lorsqu'une prieure de la Blanche, Mn: de 
Quélen, entreprit de faire rendre à son prieuré le titre d’abbaye 
qu’il portait primitivement et qu’il avait perdu pendant le moyen 
âge. Les prétentions de l'Abbaye-Blanche parurent justifiées et des 
lettres patentes du 12 septembre 1649, enregistrées au Parlement 
le 18 décembre 1656, vinrent les confirmer solennellement (4). 
Une copie de la charte de fondation avait été exhibée au cours du 
débat; elle influa sur la décision du Conseil du Roi. Il est permis 
de penser que Savigny en conçut quelque dépit, puisqu'une 
trentaine d’années plus tard, Claude Auvry, prieur de cette 
maison, s’efforçait encore de démontrer la fausseté de ce docu- 
ment et persistait à déclarer que l’abbaye de Mortain était à - 
l'origine un simple prieuré dépendant de Savigny. 


Paul LE CAcHEux. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


a —_—_—— 


No 4. — 1405. Charte de fondation de l’Abbaye-Blanche de 
Mortain. (Dans un vidimus de Charles IV, roi de France, daté de 
Tours, décembre 1323). 

(Archives nationales, L 979, n° 3; JJ 62, n° 232). 


Karolus, Dei gracia Francorum et Navarre rer, notum facimus 
universis tam presentibus quam futuris nos vidisse quasdam litteras 
quarum tenor sequitur in hec verba : 


Anno ab incarnacione domini m° centesimo quinto, ego Guillelmus, 
comes Morethoni, filius Roberti, qui fuit frater Guillelmi:regis 
Ang!lorum construxi abbatiani sancti monia lium in honore sancte 
trinutatis in novo burgo Morethonti, adjuvante fratre Vitali tunc 


(4) Arch. nat., L 979, nos 162-178, 
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temporis abbate Sari[gnen existente cui abbatie de possessionibus] 
meis dedi ad opus Der ministratum (sic), videlicet pro anima mea et 
antmabus dominorum meorum regum Anglorum et prin[cipum 
Normannorum et omnium] amicorum meorum tam vivorum quam 
defunctorum et omnium fidelium christianorum, in puram et per- 
petuam elemosinam [omnino liberam et quietam et ab omni| exac- 
tone seculari penitus absolutam, in primis totum dominicum el 
dominium meum et quicquid habebam in|ter Canciam et Canciolam 
et in] teloneo in molendinis et in firmis et in feria et ecclesiam sancti 
Hylarii cum omnibus ecclesiasticis eide[m ecclesie pertinentibus 
quam habebat sanctus] Ebrulphus et pro excambio sancti Hylarii, 
ego comes dedi sancto Ebrulpho ecclesiam de Ivranda (1), cum feodo 
presbiter: [sicut de me tenebat et totam] feriam de Juvigney (2) et 
pro quatuor masuris quas habebat sanctus Ebrulphus in novo burgo 
ego comes [excambiavi Roberto] matriculario et pro tribus masuris 
quas Robertus filius Giraldi habebat in novo burgo in excambio habet 
Rain{aldum Flavum; Hernulphus viceco] mes dedit duas masuras 
pro anima sua, Milo camerarius duas, unam dedit et alteram 
excambiavit [Guido de Landevi dedit] tres, Robertus Piscerna tres el 
unam sanclus Ebrulphus in communt quam dederunt canonici: 
Rogerus filius [Theodorici unam et terram Eugenulphi] quam tenuit 
in novo burgo et Robertus filius Giroldi vineam quam 1b1 habebat et 
quicquid per partes enumerarem (?) [que quicumque :ibi habebat 
quiquam totum) datum est ecclesie sancte Trinilatis. In Anglia vero 
dedi ego comes Guillelmus decem libratas terre in Thevemkh (sic) [et 
in Constantino in parrochia] de Appevilla in Ballesio dominicum 
meum quod habebam apud Vindelunde (3), cum medietate mares- 
corum et [unam piscariam anguillarum et In] gieramni?] terram 
trium caruscarum et terram Tropet et apud Teinchebranum unam 
medietariam et in [foresta boscum ad ignem et ad edificia] ecclesie 
et omnium domorum suarum et panagium in foresta et herbam et 
fulgeriam et juncos ad falcandum [et omnia necessaria sua sicut] 
ego comes habeo ecclesie hominibus morluum bescum (sic) ad neces- 
saria el quitanciam in omni terra mea Hu'go Pontinus dedit in 


(1) Yvrandes, Orne, arrondissement de Domfront, canton de Tinchebray. 

(2) Sans doute Juvigny-le-Tertre, arrondissement de Mortain, Manche. 

(5) Appeville, Manche, arrondissement de Coutauces, canton de la Haye-du- 
Paits. La carte de Cassini donne dans cette paroisse un lieu dit Vin-de-l'Onde. 
À rapprocher de Vin-de-Fontaine, nom d’une commune toute voisine. 
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Surda valle] (1) feodum de Suspensis totum concedente me comite 
Ricardus de Estra totam terram quam habuit mater sua in Sur 
[davalle, Adam de Malaherba] dedit septem masuras super pontem 
de Egrania (2), Robertus filius Oberni in Rufa vetula (3) sexaginta 
acras terre et in [Montefautrello. X. acras] Lodesiodus de Sageyo suam 
medietariam de Bello monte et ita ego Guillelmus comes antedictus 
fondator [abbatie memorate dedi et concessi] donacionis (sic) baro- 
num meorum factas abbatie et monialibus ibidem Deo ser|vientibus 
quicquid habebam in dominio et in] dominico in burgo novo et 
omnibus aliis locis in :carta contemptis] (ita) quod nichil michi et 
heredibus meis lomnino retinui preter denarium in die ferie mee | et 
panagium foreste mee [de hominibus ecclesie et retributionem 
divinam cum omnibus pertinentiis suis in terris, in ecclesiis, in 
decimis, in bosco et plano, in pratis et] pasturis, in vits et [semitis 
in aquis, in molendinis, in vivariis et piscaris et in omnibus aliis 
locis et aliis rebus ad illas pertinentibus tam] ex donacione mea 
quam [aliorum donatorum in puram et perpetuam elemosinam 
penitus liberam et quietam, bene et in pace] libere et quiete et 
[plenarie et integre] et honorifice [cum omnibus libertatibus et 
liberis consuetudinibus suis, et volo et concedo monialibus ante- 
dictis] quod possint [edificare, construere domos! furnos "stagna, 
molendina ad aquam et ad ventum] ef omnia [alia editicia ad 
habitandum et ad] utilitatem abbatie [necessaria in omnibus locis 
a me] comite el [ab aliis hominibus meis datis et concessis in 
episcopatu Abrincensi, Constancensi (sic)] et Biocensi (sic) [bona 
ecclesie augmentando et prohibeo ne eis vel hominibus suis 
vel rebus suis injuria vel contumelia fiat vel fieri permittatur 
quia | ipse [et omnia sua sunt in manu et custodia et protectione 
mea. | 


Nos autem predictas litteras, quarum tenor superius est insertus, 
renovari in modum premissum concessimus propler ipsarum litte- 
rarum nimiam vetustatem. În cujus rer testimonium presentibus 
litteris nostrum fecimus apponi sigillum. Datum Turonts anno 
Domini M° CCC vicesimo tertio, mense decembris. 


(1) Sourdeval-la-Barre, arrondissement de Mortain, Manche. 

(2) Pont de Grenne, commune de Le Fresne-Poret, canton de Sourdeval. 
arrondissement de Mortain, Manche. Cassini orthographie : pont d'Egrenne. 

(3) Reffuveille, arrondissement de Mortain, canton de Juvigny, Manche. 
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N. B. — La partie de cette pièce imprimée en italiques a été 
prise sur la copie conservée aux Archives nationales, dans le 
registre du Trésor des Chartes JJ 62, n° 232. Tout ce qui est entre 
crochets et en lettres ordinaires a été copié sur l'original très 
détérioré conservé aux mêmes archives, dans le carton L 979, n° 3. 


No 2. — 1105. Même acte que le précédent. (Dans des vidimus 
successifs de Charles [V, roi de France, daté de Tours, 
décembre 1393, et de Richard Devoirée, vicomte de Mortain, du 
10 juillet 1361). 


À touz ceulx qui ces lettres verront ou orront. Richart Devoiree 
viconte de Mortaing salut. Sachi!ez] touz que aujourduy nous 
avons veu et diligemment regardé unes lettres du roy de france et 
de Navarre nostre sire jadis saines et entieres tant en scel que en 
escripture qui se commencent ainsi : « Karolus [dei! gracia fran- 
corum et Navarre rex notum facimus universis tam presentibus 
quam futuris nos vidisse quasdam litteras quarum tenor sequitur 
in hec verba : « Anno ab incarnatlione domini m° centesimo 
quinto (4) ego Guillermus, comes Moretonii filius Roberti qui fuit 
frater Guillelmi regis anglorum..... etc jusqu’à Canciolam etc. Et 
ovecques ce entre les autres clauses est contenue la clause qui 
[ensuit].. € Et in foresta boscum ad ignem.. etc jusqu’à quitan- 
ciam in omni terra mea. » Et finist ainxi ladite chartre... « Et 
volo et concedo monialibus etc jusqu’à la fin. Nos autem predictas 
litteras quarum tenor superius est insertus etc (Voir la fin du 
vidimus). Donné par vidisse soubs le scel des causes de la dite 
viconté de Mortaing le samedi emprès le saint Martin d’estey l’an 
de grace mil CCC sexante et un. Collatio fit. 


Arch. nat., K 41, n° 6. Original parchemin, scellé sur simple 
queue (sceau manquant). Non inventorié dans Tardif (monuments 
historiques, cartons des rois). 


(1) Cette charte nous prouve que, s’il y a eu erreur dans la transcription de 
l'original primitif, en décembre 1323, cette erreur n'est pas imputable au clerc 
de la chancellerie qui a transcrit le vidimus de Charles IV dans le registre 62 
da Trésor des Chartes, mais bien au clerc qui a eu sous les yeux l'original lui- 
même et qui a rédigé le premier vidimus. Le second vidimus que nous donnons 
ici a été calqué en effet sur le premier et non sur la tianscription du registre 62 ; 
il nous offre pour la date une lecture identique. 


LA NOBLESSE DE NORMANDIE 


EN ÉMIGRATION 


AVRIL 1791 À NOVEMBRE 1792 


Les pièces qui seront publiées sur ce sujet ont été tirées des 
Archives du château d’Angerville-Bailleul. Souvent un nom 
reviendra dans ces documents, celui du marquis de Bailleul 
(Nicolas-Charles-Armand) président à Mortier du Parlement de 
Normandie et grand bailly d'épée (né à Rouen le {er septem- 
bre 1748). Pour faire mieux comprendre au lecteur la raison qui 
fait apparaître le marquis de Baïlleul au premier plan, pour ainsi 
dire, au milieu de toute la noblesse de Normandie, nous transcri- 
vons ici quelques lignes que nous empruntons à « l’État des 
Services et des Campagnes » ou Brevet accordé à M. le marquis 
de Bailleul le 9 décembre 1816, et signé Parseval. 

« Le Pétitionnaire a rassemblé en 1791, au péril de sa vie une 
quantité innombrable de sigvatures de personnes entièrement 
dévouées à la famille des Bourbons, dans le moment de la Révo- 
lution le plus dangereux surtout par l’exaltation des opinions. fl 
en est resté publiquement le Dépositaire pour les faire parvenir au 
pied du Thrône et de leurs Altesses Royales. Il a, par suite, été 
six mois après chercher de Bruxelles en France l'occasion d’em- 
prunter, et a rapporté de Rouen les soixante mille livres (1) dont il 


(1) Cette somme devait servir de fonds ordinaires de la caisse de secours 
fondée pour venir en aide à la noblesse normande émigrée, comme on le verra 
plus loin. 
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est fait mention dans le Brevet de leurs Altesses Royales en date du 
4er mars 1792, dans le moment où sa tête était mise à prix comme 
chef de la Noblesse rassemblée dans les Pays-Bas. Son signalement 
a été donné sur toutes les routes de son passage où il a été sou- 
vent inquiété tant en allant qu’en revenant, même son domicile 
a été investi par la force armée pendant son séjour à Rouen pour 
surveiller son arrivée et son départ. Il est notoire qu’il a transporté 
avec lui la caisse destinée à la coalition de la Noblesse française, 
particulièrement normande dans toutes les campagnes sans autre 
escorte que celle de ses deux fils et de ses domestiques le tout à 
ses frais. 

« Emigré en 1791, le Marquis de Bailleul, revêtu de l'office de 
Grand Bailly d’épée, a été nommé en cette qualité, Commissaire 
des Compagnies de MM. les Gentilshommes normands le 4e7 mars 
1792 par Leurs Altesses Royales Louis-Stanislas-Xavier et Charles- 
Philippe. Porte étendard de la coalition normande et faisant 
partie des Etats majors de son armée, il est hors de doute qu’il a 
toujours été employé pour le service de Sa Majesté, tant au civil 
qu’au militaire. » (4). 


M. Le Marquis DE BalLLEuL À M. TousraiN (2) À ROUEN 


Jour de Pâques 1791. 


Nous sommes tout heureusement arrivés à Bruxelles après 
& jours de marche en poste parce que nous n'avons fait que 
25 lieues pour la {re journée et c'était la plus forte parce que nous 
avons craint la fatigue pour les enfants. Nous sommes logés à 
l'hôtel d’holande (sic). Le bruit d’ici est qu’il y a beaucoup de 
trouble à Paris de ce moment-ci. Pour icy tout y est parfaitement 
tranquille. On n’y entend plus parler d’aristocrate. Tout le monde 
se regarde pour d’honnèêtes gens. C’est incroyable la quantité de 
monde de Paris et de Rouen qui arrive ici journellement. Il sem- 
ble qu’on n’a pas sorti de chez soi par la quantité de monde de 
connaissance que l’on rencontre. Aussi nous comptons y séjourner 
quelques temps avant d’aller à Spa, à cause de toutes les personnes 
de connaissance qui y sont. 


(1) Qu'il nous soit permis de remercier ici M. le marquis de Bailleul qui a 
mis, avec la plus grande bienveillance, ses archives à notre disposition. 
(2) Administrateur des biens de M. le marquis de Bailleul. 


Tome X. IV. — à. 
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M. LE MARQUIS DE BAILLEUL À M. TousTaIN À ROUEN 


6 octobre 1791. 


La route de Paris à Bruxelles est couverle de monde comme 
une promenade publique et tous les jours sans interruption; il en 
est de même de celle de Valenciennes. Ici les logements deviennent 
bien rares dans les hôtels garnis. Beaucoup de voyageurs sont 
obligés de coucher dans les voitures en arrivant, d’autres vont 
chercher refuge au corps de garde. À présent la compagnie et les 
chevaliers ne nous manquent pas. Le fils de l’empereur arrive ici 
aujourd'hui; l’archiduchesse sa tante est allée au-devant de lui, 
toutes les troupes ici qui sont entrées en grand nombre se mettent 
sous les armes; il fera son entrée ici à cheval au milieu de son 
oncle et de sa tante qui y seront aussi. On dit que nous avons tout 
à craindre de la nouvelle législature, au reste c’est faire comme 
l’anguille qui crie avant que l’on l’écorche. 


De M. DE Baizzeuz À M. TOUSTAIN ADMINISTRATEUR DE SES BIENS 
A ROUEN 


6 octobre 1791. 


Vous dites que l'argent est rare dans votre pays, il ne l’est pas 
moins ici. Les assignats n’y ont pas cours, mais MM. les banquiers 
ont grand soin de les ramasser ici pour un bénéfice énorme à la 
vérité. Aussi sont-ils les seuls à présent pour qui le moment soit 
favorable et ils l'emploient bien. Je ne puis placer les assignats 
que vous m'avez envoyés à moins de 20 pour cent, ce qui fait une 
perte énorme, je pense qu’à Rouen la perte n’est pas si considé- 
rable. Car il est bien considérable de perdre 4.000 livres sur vingt. 
Je voudrais bien avoir encore une douzaine de mille livres pen- 
dant que l’on passe aisément des fonds. Car des billets on en passera 
toujours bien. Comme l'argent blanc est difficile à passer, on 
pourrait l’envoyer par différentes occasions. 


PREMIÈRE DÉLIBÉRATION 


Délibération dn vingt octobre mil sept cent quatre-vingt-onze. 


Messieurs les gentilshommes de la province de Normandie, 
résidents en Brabant et rassemblés à Bruxelles sous la présidence 
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de Messieurs les Commissaires de la Noblesse, nommés par Leurs 
Altesses royales Monsieur et Monseigneur comte d'Artois, pour 
délibérer sur ce qu'il leur sera proposé, les Chefs de leurs diffé- 
rents cantonnements de leur Résidence en aiant été préalablement 
avertis, Monsieur le vicomte d'Hautefeuille président a dit, qu’après 
conférence prise et arrêtée entre nombre de gentilshommes de 
ladite province, le marquis de Bailleul et le comte de la Heuze 
avaient été députés vers lui aux fins d'obtenir ladite convocation, 
pour autant qu’il se pourrait, de Messieurs les Gentilshommes 
Normands résidants en Brabant et connaître leur vœu sur la 
demande à faire à Leurs Altesses Royales Monsieur et Monsei- 
gneur comte d'Artois, d’un cantonnement ou lieu de rassemble- 
ment pour y organiser la Noblesse de la dite Province; ensuite 
sur les moyens de faire parvenir leur demande à Leurs Altesses 
Royales, sur quoi délibéré il a été 1° qu'il serait demandé à Leurs 
Altesses un lieu de cantonnement; 2° que cette demande leur 
serait faite par la voie d’une adresse en forme de lettre, 3° qu’il 
serait nommé trois commissaires à l'effet de s’en occuper sans 
délai, comme aussi qu'ils seraient chargés d’aviser aux moyens 
les plus efficaces et les plus prompts de se procurer des fonds 
pour former une Caisse de secours pour les Gentilshommes de la 
dite Province; et à l'instant il a été procédé par la voie du scrutin 
à la nomination des dits commissaires, et recensement fait dudit 
scrutin il s’est trouvé que Messieurs le marquis de Bailleul, le 
comte de Pontcarré et de Chailloué ont réuni la pluralité des 
suffrages; et pareillement arrêté qu'il s’occuperaient aussi de faire 
par la même lettre, la demande d’une marque distinctive et addi- 
tionnelle pour les Gentilshommes de la dite Province décorés de 
l'uniforme adopté par Leurs Altesses Royales. Fait et arrêté les 
dits jour et an que dessus. 


Le v'e D'HAUTEFEUILLE, Maréchal de Camp, 
Président. 


DEUXIÈME DÉLIBÉRATION 


Délibération du vingt-sept octobre mil sept cent quatre-vingt- 
onze. 


Messieurs les Gentilshommes de la Province de Normandie, 
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Residants en Brabant et assemblés à Bruxelles sous la présidence 
de Messieurs les Commissaires de la Noblesse nommés par Leurs 
Altesses Royales Monsieur et Monseigneur Comte d'Artois pour 
entendre le Rapport du travail de Messieurs les Commissaires 
nommés par la précédente délibération et y donner leur assenti- 
ment ou leur improbation; lecture a été faite de la lettre à adresser 
à Leurs Altesses Royales dont la teneur suit : « Messeigneurs, un 
« grand nombre de Gentilshommes Normands émigrés et qui se 
sont réunis à Bruxelles nous chargent d’avoir l’honneur d’ex- 
primer le vœu que forme la noblesse Normande de se réunir et 
s'organiser. L’espérance qu’ils ont de pouvoir contribuer par 
à d’une manière plus utile à la deffense de la cause du Trône 
« à laquelle ils sont dévoués à la vie et à la mort, le désir de se 
« placer d'une manière plus particulière sous l’autorité de vos 
« Altesses Royales, leur donnent la confiance d’en solliciter 
« d'Elles la permission. Comme Gentilshommes notre vœu le plus 
« ardent est de nous employer tout entiers à la deffense de l’autel 
« et du trône, comme Gentilshommes Normands, nous nous 
«_croirions heureux si nous pouvions être à portée de prouver que 
« jamais Sa Majesté n'aura de sujets plus fidèles et que ses droits 
« n'auront pas de deffenseurs plus zélés. 


« Les Gentilshommes Normands attendront avec impatience les 
« ordres que Messeigneurs daigneront leur faire passer pour indi- 
« quer le lieu de leur rassemblement. 


« En faisant cette demande les Gentilshommes Normands pren- 
« nent la liberté d’en former une autre, celle de conserver les 
« couleurs que Vos Altesses Royales ont adopté en y ajoutant 
« seulement un parmant (sic) et un collet tigrés avec un léopard 
« au retroussi, pour rappeler les armes de la Province. Les Notres, 
« nos cœurs, nos forces, notre vie entière, toute notre existence 
« sont dévoués sans réserve au puissant intérêt qui nous anime 
« tous. Nous sommes avec le plus profond respect, Messeigneurs, 
« vos très-humbles et très-obéissants serviteurs. » 


Ensuite il a été proposé différents moyens pour la formation de 
la caisse projetée, après délibération prise sur tous les dits objets 
il a été arrêté 4° que la dite lettre serait envoyée sans délai à Leurs 
Altesses Royales; aiant été unanimement acceptée par tous Mes- 
sieurs les Gentilshommes présents, et sur le surplus la dite délibé- 
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ration a été continuée au jeudi dix Novembre. Fait et arrêté les 
dits jours et an que dessus. 


Le Vte D'HAUTEFEUILLE, Maréchal de Camp, 
Président. 


Ne Le trente et un octobre Monsieur et Monseignenr le Comte 
d'Artois ont fait faire la réponse ci-après dont lecture a été donnée 
à l'assemblée du dix Novembre suivant et dont la délibération suit. 


À Schonborshen le 34 octobre 1791. 


Monsieur, et Monseigneur Comte d’Artois, ont reçu, Monsieur 
le Due, la lettre sans date que vous leur avez adressée, conjointe- 
avec Messieurs les autres Commissaires de la Noblesse françoise à 
Bruxelles. Les princes m'ont chargé de vous marquer que la 
permission que la Noblesse de Normandie sollicite de se réunir et 
de s'organiser lui est accordée par le Règlement du dix-neuf aoust 
dernier; qu’ils verront avec plaisir que les Gentilshommes de 
cette province, se forment en compagnies; qu’ils approuvent 
qu'ils prennent des parements et collets tigrés avec un léopard au 
retroussi de leur habit, ainsi qu’ils le demandent. 

Les princes sont très-sensibles aux témoignages d’attachement 
que ces gentilshommes leur donnent en désirant de se rapprocher 
de leurs personnes, et ils leur feront désigner des quartiers de 
rassemblement qui en seront plus à portée, aussitôt qu'il leur 
aura été envoyé un état de leur nombre, par lequel on puisse 
connaître combien ils formeront de compagnies. 

J'ai l’honneur d'être avec un très-sincère et parfait attachement, 
Monsieur le Duc, votre très-humble et très obéissant serviteur. 


LE MaaL, duc DE BROGLIE. 
M. le Duc Durez, Lieutenant-général à Bruxelles. 


TROISIÈME DÉLIBÉRATION 


Délibération du dix Novembre mil sept cent-quatre-vingt-on2e. 


Les gentilshommes de la Province de Normandie, se trouvant 
ce jourd'hui dix Novembre mil sept cent quatre-vingt-onze, réunis 
à Bruxelles, sous la Présidence de Messieurs les Commissaires 
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nommés par leurs Altesses Roiales, Monsieur et Monseigneur 
Comte d’Artois, animés des sentiments de fraternité qui semblent 
devoir se ressérer plus fortement à l’époque où le poids des 
malheurs publics qui pèsent sur l’universalité du Royaume est 
encore aggravé par le sentiment des malheurs individuels 
qu'éprouvent et que peuvent éprouver un grand nombre de 
gentilshommes de la ditte Province, ont pensé qu’un des moyens 
le plus assuré pour entretenir et augmenter s’il était possible ces 
mêmes sentiments, serait d'établir une caisse d’association pour 
subvenir aux besoins de la Noblesse de la ditte Province. et ont en 
conséquence arrêté, sous le bon plaisir de Messieurs les gentils- 
hommes absents auxquels il sera donné communication de la 
présente, qu'il sera établi une caisse, sous le nom de Caisse d’Asso- 
ciation et de secours pour la Noblesse de Normandie, que les 
fonds de cette Caisse seront formés 1° par un emprunt dont la 
quotité demeure quant à présent fixée à soixante mille livres. 
20 par le produit d’une souscription ou cotisation personnelle à 
laquelle toute la Noblesse de la ditte Province sera invitée. 30 qu’il 
sera à instant nommé cinq commissaires lesquels seront autorisés 
à pourvoir au dit emprunt et notamment au mode d'en assurer le 
remboursement. Monsieur le Marquis de Bailleul ayant présente- 
ment réitéré l'offre de fournir la ditte somme de soixante mille 
livres, et d’en faire l'avance à la Noblesse pour un an sans intérêt, 
offre qui a été acceptée avec applaudissement et reconnaissance. 
Les dits Commissaires sont pareillement autorisés à prendre et 
recevoir les soumissions qui pourront être faites par Messieurs les 
Gentilshommes pour fournir et contribuer au dit remboursement, 
comme aussi les cotisations et souscriptions volontaires dont le 
produit est destiné à fournir et faire les fonds ordinaires de la 
Caisse d’Association, à régler et déterminer la forme dans laquelle 
soit les soumissions pour l'emprunt, soit les souscriptions ou coti- 
sations pour les fonds ordinaires devront êtres faites, à établir la 
ditte Caisse chés celui d’entre eux qu’ils jugeront à propos, à faire 
pour l'administration de la dite Caisse tous et tels règlements 
qu’ils croiront nécessaires. Tous les règlements ne seront cepen- 
dant que provisoires, et ne devront durer que jusau’à l’époque à 
laquelle la Noblesse de la Province de Normandie sera réunie 
dans le lieu de cantonnement que Leurs Altesses Roiales ont été 
priées de leur indiquer; jusques là aussi Messieurs les Commis- 
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saires ne pourront accorder aucun secours pécuniaire à aucun de 
Messieurs les Gentilshommes au delà de celui de dix mille livres 
accordées aux Gentilshommes cantonnés à Nivelles; mais ils 
pourront et sont même invités à prendre tous les renseignements 
qu’ils pourront se procurer sur le nombre, l’état et les moyens de 
la Noblesse émigrée, et tous ceux auxquels ils s’adresseront, 
invités de leur donner les renseignements afin de mettre d’autant 
plus la noblesse à portée de prendre des résolutions définitives sur 
les secours qui seront à accorder aussitôt qu’elle sera rendue au 
lieu de son cantonnement. Et à l'instant il a été procédé par la 
voie du scrutin à la nomination des cinq commissaires ci-dessus 
et recensement fait du dit scrutin il s’est trouvé que Messieurs de 
Bailleul. de la Londe, de Pontcarré, Vicomte de Williamson et de 
Chailloué ont obtenu la pluralité des suffrages. Il a été convenu 
qu’en cas de l’absence de l’un de Messieurs les Commissaires, 
Monsieur le Marquis de Colleville sera invité à le remplacer. 


Signé : le Vte D'HAUTErFEUILLE, Président. 


DE COLLEVILLE DE SANDOUVILLE 
Le Mis DE BONIFACE DE PONTCARRÉ 
MENARD BAILLEUL 

Vie pe CHIFFERVAN La LoNDE 

DE CERISY Vte Williamson 


Le Roux D'EMALLEVILLE DE CHAILLOUÉ 
DE BEAUREPAIRE DE LOUVAGNY 

LESEIN DE FOLLEVILLE 

La HEUSE 

LAMBERT D’'HERBIGNY. 


QUATRIÈME DÉLIBÉRATION 


Délibération en forme d'arrêté de Messieurs les Commissaires 
administrateurs provisoires de la Caisse d’association de la Noblesse 
Normande, du seize Novembre mil sept cent quatre vingt unze. 


Les Commissaires soussignés nommés par Messieurs les Gentils- 
hommes de la Province de Normandie résidant en Brabant et 
assemblés à Bruxelles, sous la présidence de Messieurs les Com- 
missaires nommés par Leurs Altesses Roïales Monsieur et Mon- 
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seigneur Comte d'Artois, le jeudi 10 du présent mois, désirant 
remplir la mission dont ils ont été chargés et parvenir à former 
l’établissemen: et l'administration provisoire de la Caisse d’asso- 
ciation que les dits gentilshommes présents à la ditte assemblée 
ont arreté sous le bon plaisir des gentilshommes absents, de 
former pour subvenir aux besoins de la Noblesse de Normandie 
ont arreté ce qui suit 


TITRE PREMIER 


DE LA FORMATION ET DE L'ÉTABLISSEMENT DE LA CAISSE 


ART. À 


Conformément au vœu annoncé par les Gentilshommes présents 
à la ditte assemblée sous le bon plaisir des Gentilshommes absents 
il sera formé pour la Noblesse de Normandie une Caisse d'asso- 
ciation volontaire pour subvenir aux besoins de cette même 
noblesse. 


ART. 2 


Le fonds de cette Caisse sera divisé en fonds extraordinaires et 
en fonds ordinaires. 


ART. J 


Les fonds extraordinaires seront formés par un emprunt dont 
la quotité demeure quant à présent fixée à soixante mille livres. 


ART. 


Les fonds ordinaires seront formés par le produit d’une cotisa- 
tion ou souscription volontaire, à laquelle tous les gentilshommes 
de la Province sont invités de concourir et qui sera faite ainsi qu'il 
sera dit ci-après. 


ART. 5 


En attendant que Leurs Altesses Roiales aient fait connaitre 
leurs intentions sur la demande qui leur a été faite au nom des 
gentilshommes émigrés de la ditte Province, d’un lieu où cette 
même Noblesse puisse se rassembler et recevoir une organisation 
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militaire, la Caisse d’Association sera provisoirement établie à 
Bruxelles et restera déposée chez le premier des cinq Commis- 
saires nommés par la délibération du dix de ce mois. 


TITRE 2 


DES FONDS EXTRAORDINAIRES DE LA CAISSE OU DE L’EMPRUNT 


ART. À 


Le produit de l’emprunt de soixante mille livres formant le 
fonds ordinaire de la Caisse sera exclusivement destiné aux 
besoins les plus urgents des seuls gentilshommes normands 
actuellements émigrés. 


ART. 2 


D'autant que dans une assemblée de la Noblesse tenue à Bru- 
xelles le Jeudi trois de ce mois, deux gentilshommes venus exprès 
de Nivelles, représentèrent qu'ils avaient l’honneur de com- 
mander l’un en premier et l’autre en second deux compagnies de 
Gentilshommes normands formées et cantonnées d’abord à 
Authouin, puis à Nivelles; que les Gentilshommes formant ces 
deux compagnies étaient à la solde des Princes qui ne suffisait 
qu’à peine à la dépense de leur logement et de leur nourriture 
quoiqu'ils usassent de l’économie la plus stricte, étant pour la 
pluspart couchés deux à deux et jusqu'à huit ou dix dans une 
même chambre, qu'une circonstance bien digne de toute l’atten- 
tion de la Noblesse, était que la pluspart de ces mèmes gentils- 
hommes peu ou point fortunés n’écoutant que la voix de l'honneur 
et leur zèle pour la belle cause qu’ils venaient deffendre étaient 
passés avec les seuls vêtements qu’ils avaient sur le corps, presque 
tous vêtements d'été, que la pluspart d’entre eux à l'entrée d’une 
saison rigoureuse étaient même hors d'état d'entretenir ou de 
réparer, qu'après les connaissances qu’ils s'étaient procurées sur 
les faibles ressources que pouvaient avoir quelques uns d’entre 
eux, ils estimaient que la dépense à faire pour l'habillement de 
ces mêmes gentilshommes monterait au moins à dix mille livres; 
que sur cette représentation, Monsieur le marquis de Bailleul 
partageant avec tous les gentilshommes présents tous les senti- 
ments et l'intérêt que la situation et le noble dévouement des 
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gentilshommes formant les deux compagnies cantonnées à Nivelles 
étaient si bien faits pour inspirer, offrit d'avancer à l'instant les 
dix mille livres nécessaires pour subvenir à leurs besoins, que 
cette offre fut reçue avec applaudissement et reconnaissance, et 
les deux Gentilshommes commandant les deux dittes compagnies 
autorisés à recevoir cette somme de Monsieur de Bailleul; cette 
même somme de dix mille livres, remise dès le lendemain par 
Monsieur de Bailleul aux deux commandants sera imputée sur 
ledit emprunt de soixante mille livres dont elle sera reputée partie 
intégrante. 


ART. à 


Monsieur le marquis de Bailleul ayant offert de prendre sur lui 
de trouver et fournir la totalité dudit emprunt de soixante mille 
livres, de l’avancer pour un an sans intérêt. et de supporter la 
perte de l’escompte, étant présumable que cette somme, au moins 
pour la plus grande partie ne pourra se trouver qu’en assignats, 
la Noblesse en acceptant avec reconnaissance l’ofire de Monsieur 
le marquis de Bailleul, ne jugeant pas qu’il fut convenable qu'il 
restat seul exposé aux risques et aux pertes d’une pareille avance, 
a accepté la proposition qui lui a été faite, de diviser le capital du 
dit emprunt en soixante portions égales de chacune mille livres, 
et invite les principaux propriétaires, parmi les gentilshommes de 
la province émigrés, à prendre à leur compte chacun une ou plu- 
sieurs de ces portions suivant que leurs facultés le leur 
permettront. 


ART. 4 


Chacun de ceux de ces Messieurs les Gentilshommes émigrés 
qui désirera fournir son contingent dans le dit emprunt, pourra 
le faire soit en versant le montant de son contingent dès à présent 
aux mains de celui qui a fait l'avance, en argent ou en assignats, 
soit en lui remettant un billet à ordre qui sera ainsi conçu : 

« Au premier janvier mil sept cent quatre-vingt treize, je paierai 
e à M... ou à son ordre la somme de... » 

La remise du contingent et son versement dans les fonds extwa- 
ordinaires dans la Caisse d’association de la Noblesse de Normandie 
s'il est effectué en argent ou en assignats sera constaté par un 
reçu qui sera ainsi CONÇU : 
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« Je soussigné commissaire de la Caisse d’association de la 
« Noblesse de Normandie, reconnais que M... a versé dans les 
« fonds extraordinaires de la ditte Caisse en argent (ou en 
« assignats) la somme de... » 

Si le versement ou la remise du contingent se fait par billets à 
ordre; Je billet sera échangé contre une reconnaissance de la 
teneur suivante : 

« Je, commissaire de la Caisse d’association de la Noblesse de 
« Normandie, reconnais que M... a versé dans les fonds extra- 
« ordinaires, ou emprunt de la ditte Caisse la somme de... en 
« un billet de pareille somme sous la date du... » 

Ni. Ceux de Messieurs les Gentilshommes qui, désirant con- 
courir à la confection de l'emprunt, et n'ayant pas actuellement 
soit en argent, soit en assignats la somme qu'ils désireraient y 
fournir seroient dans le cas de verser actuellement leur contingent 
par la voie de billets à ordre, pourront, en en prévenant Mon- 
sieur le premier Commissaire et dans le délai qui sera convenu, 
retirer leur billet en en versant le montant dans la ditte Caisse 
soil en argent soit en assignats. 


ART. Ÿ 


Le premier janvier mil sept cent quatre-vingt-treize arrivé ou 
même plutôt si les circonstances et les besoins de la Noblesse le 
permettent, le remboursement du dit emprunt sera effectué à 
même les fonds ordinaires de la dite Caisse d'association, s'il 
arrivait que cette partie des fonds ne fut pas suffisante pour faire 
face au dit remboursement, il ÿ sera pourvu en la manière qui 
sera alors jugée le plus convenable par la Noblesse de la Province, 
et enfin s’il arrivait en définitive pour quelques circonstances 
malheureuses et imprévues, qu’il y eut à cet égard des pertes à 
supporter, cette perte sera répartie et supportée au marc la livre 
par tous les prêteurs. 


TITRE 3 
DES FONDS COURANTS ET ORDINAIRES DE LA CAISSE D'ASSOCIATION 


ART. 1 


Les fonds ordinaires de la Caisse d’association sont première- 
ment et de préférence appliqués aux besoins des gentilshommes 


336 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Normands émigrés; mais cette application ne leur sera plus 
exclusive, si l'étendue de ces fonds le permet, ils deviendront 
applicables aux besoins de toute la Noblesse de la Province. 


ART. 2 


Ces fonds seront formés du produit d’une cotisation ou sous- 
cription volontaire, à laquelle tous les Nobles de la Province de 
l’un et de l’autre sexe sont invités de concourir en l’une des 
manières qui seront ci-après indiquées. 


ART. 3 


Cette partie des fonds de la Caisse d'association étant destinée à 
des dépenses dont l’étendue ni la durée ne peuvent être prévues 
ni déterminées, il est de la plus haute importance qu’elle soit 
principalement assurée par des cotisations ou souscriptious faites 
plutôt pour des sommes moins considérables, mais successives. et 
se renouvelant périodiquement, que pour des sommes plus consi- 
dérables dont la rentrée ne se renouvellerait pas. En conséquence 
ceux de Messieurs les Gentilshommes qui seront pénétrés de cette 
importance et qui voudront participer aux souscriptions succes- 
sives, s’obligeront de verser, par avance, soit de mois en mois, 
soit de deux en deux, ou enfin de trois en trois mois, dans la 
caisse d'association la somme pour laquelle ils auront souscript. 


ART. 4 


Chacune de ces souscriptions ne pourra être moindre que de 
deux louis par mois, ou de quatre louis de deux en deux mois, ou 
enfin de six louis de trois en trois mois, et dans tous les cas 
chaque terme sera payable d'avance. 


ARr. D 


Ceux auxquels leur fortune, ou les circonstances ne permet- 
traient pas de prendre seuls une souscription entière pourront se 
réunir en tel nombre qu'ils jugeront à propos, pour prendre 
collectivement, mais sous le nom d’un d’entre eux une ces 
souscriplions. 


Arr. 6 


L'engagement qui scra pris envers la Caisse d'association pour 
chacun des souscripteurs de cette classe, sera indéfini quant à sa 
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durée, et subsistera autant que subsisteront les besoins de la 
noblesse de la Province et ce néanmoins sous la restriction portée 
à l’article suivant. 


ART. 7 


Chaque souscripteur de cette classe pourra quand il le jugera à 
propos, faire cesser son engagement, en prévenant les administra- 
teurs de la Caisse d’association qu’il entend se retirer de l’associa- 
tion de la Noblesse de Normandie; et comme il importe que les 
dits administrateurs connaissent à l’avance l'étendue des fonds 
sur lesquels ils peuvent compter afin d'y proportionner la 
dépense, nul ne pourra se retirer de l’association et faire cesser le 
payement successif de la somme pour laquelle il aura souscript, 
qu'après avoir prévenu deux mois d'avance les administrateurs de 
la Caisse de son intention de se retirer. 


ART. 8 


L'acte contenant cotisation ou souscription pour des sommes 
successives à la Caisse d’association sera conçu ainsi qu’il suit : 
« Je soussigné promets et m'engage payer par avance et de 
terme en terme, et ce sans en être requis, aux administrateurs 
de la Caisse d’association de la Noblesse de Normandie, ou à 
telle personne dans la ditte Province qui me sera par eux 
indiquée, la somme de quarante-huit livres par mois | ou qua- 
tre-vingt-seize livres de deux en deux mois | ou cent quarante- 
« quatre livres de trois en trois mois | aiant présentement payé la 
« somme de... pour le premier terme de ma souscription, en 
« promettant de continuer de payer une somme semblable de... 
« mois en mois jusqu’à l'entière dissolution de la Caisse d’asso- 
ciation de la Noblesse de la dite Province, me réservant 
néanmoins la liberté de me retirer de la présente association et 
« de faire cesser l'effet du présent engagement toutes fois et 
« quand je le jugerai à propos, en prévenant deux mois d'avance 
« Messieurs les administrateurs de la dite Caisse ou les personnes 
« qui m’auront été par eux indiquées dans la province, de mon 
« intention de me retirer de la dite association. Fait... » 


ART. 9 


Ceux de Messieurs les gentilshommes qui jugeraient ne pas 
pouvoir participer à la cotisation ou souscription successive dont 
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il vient d’être parlé et qui désireraient cependant prendre une 
part quelconque dans la présente association pourront et sont 
même invités à verser ou faire verser dans la Caisse d'association 
telle somme une fois payée qu'ils jugeront à propos, de laquelle 
il leur sera donné un reçu. 


ART. 10 


Toutes les sommes qui seront à payer à raison des engagements 
qui seront pris soit pour l’emprunt dont est parlé au titre deux, 
soit pour les souscriptions ou cotisations mentionnées au présent 
titre, pourront l’être soit en argent, soit en assignats, et seront 
remises à Messieurs les administrateurs de la Caisse, soit aux 
perfonnes par eux indiquées dans la Province de Normandie. 
Ceux qui désireront s'associer sont cependant invités de faire payer 
autant qu'ils le pourront directement entre les mains de Messieurs 
les administrateurs; la correspondance de la Province devenant 
tous les jours plus difficile. 


TITRE #4 


DE L'ADMINISTRATION PROVISOIRE DE LA CAISSE D'ASSOCIATION 


ART. 1 


En attendant que Leurs Altesses Roiales, Monsieur et Mon- 
seigneur Comte d’Artois aient fait connaitre leurs intentions sur 
le lieu de cantonnement qu’elles ont été priées de procurer et 
d'indiquer à la Noblesse émigrée de la province de Normandie, la 
Caisse d’association sera provisoirement administrée par les cinq 
Commissaires nommés par la noblesse assemblée le dix de ce mois. 


ART. 2 


Les Commissaires prendront tous les moyens que leur prudence 
leur suggèrera pour tàcher de faire connaître à toute la noblesse 
de la Province émigrée ou non émigrée, le plan, la fin et les 
moyens de la présente association et inviter tous et un chacun de 
ses membres à y concourir pour et autant que ses facultés pour- 
ront le lui permettre. 


LA NOBLESSE DE NORMANDIE EN ÉMIGRATION 339 


ù ART. 3 


Ces mêmes commissaires sont dès à présent autorisés à recevoir 
de toutes les personnes qui voudront bien concourir à la formation 
de la caisse d'association, soit pour l'avance ou l'emprunt des 
soixante mille livres destinées à former les fonds extraordinaires 
de la ditte Caisse, soit les actes de cotisation ou souscription 
volontaire, destinés à former les fonds ordinaires de la même 
Caisse, soit enfin les sommes qui seraient versées dans ce même 
fonds pour une fois payées. 


ART. 4 (À) 


Pour éviter la confusion entre les fonds extraordinaires exclu- 
sivement applicables aux besoins de la Noblesse émigrée, avec les 
fonds ordinaires qui seront susceptibles, suivant leur étendue, 
d’être aussi appliqués aux besoins de la Noblesse non émigrée, il 
sera tenu deux Registres de recette séparés, dont l’un sera 
intitulé : « Registre de la recette extraordinaire », et dans lequel 
seront seulement inscrits les sommes reçues de ceux qui auront 
bien voulu concourir au prêt ou à l’avançe des dites soixante 
mille livres. 


ART. D 


Tous les actes, billets ou soumissions relatifs au dit prêt ou 
avance, seront marqués de chacun un n° inscrit sur ledit Registre 
et demeureront avec ledit Registre entre les mains du premier 
des dits Commissaires. 


ART. 6 


Le second Registre de recetle qui sera intitulé, « Registre de la 
Recette ordinaire », contiendra l’état de toutes les sommes qui 
proviendront des cotisations ou souscriptions volontaires dont est 
parlé aux articles 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9 du titre 3, tous les actes 
relatifs à cette cotisation ou souscription volontaire seront aussi 
marqués de chacun un numéro, inscrits suivant l’ordre des dits 
numéros sur un Registre à ce destiné auquel Registre les dits actes 
demeureront annexés. 


(4) Voir plus loin. 
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ART. 7 


Messieurs les Commissaires s’assembleront au moins tous les 
lundi matin de chaque semaine chez le premier nommé d'entre 
eux, où la Caisse ainsi que toutes les pièces relatives à la compta- 
bilité resteront exposés, et y dresseront chacun des dits lundi 
procès verbal de l’état de la dite Caisse tant en recette qu’en 
dépense. Le procès verbal sera un registre particulier à ce exclu- 
sivement destiné. 


ART. 8 


Tous les Registres, tant de Recette que de Dépense, ainsi que 
ceux servant à inscrire soit les actes relatifs à la ditte recette et 
dépense, soit les procès verbaux ou délibérations de Messieurs les 
Commissaires seront par eux paraphés par premier et dernier 
feuillet. | 


ART. 9 


Les procès verbaux ou délibérations prises par Messieurs les 
Commissaires seront par eux signés. 


ART. 10 


Les Commissaires prendront tous les moyens que leur prudence 
leur suggèrera pour se procurer les connaissances les plus 
détaillées et les plus exactes qu’il leur sera possible des Gentils- 
hommes émigrés de la province de Normandie. Ils feront en sorte 
que les Etats qui leur seront adressés soient divisés en trois colonnes. 

La première contenant les noms de ceux des dits gentilshommes, 
officiers généraux ou autres étant actuellement en activité de 
service. 

La seconde, les noms de ceux qui ayant précédemment servi, 
sont actuellement retirés. 

La troisième, enfin, les noms de ceux qui n’ont pas servi ou 
qui n'ayant servi qu’un petit nombre d’années, se sont retirés du 
service et ont pris un autre état. Il est en outre à désirer que 
Messieurs les Commissaires se procurent l'Etat de ceux des 
gentilshommes qui sont attachés à quelques-uns des corps et 
compagnies, tels que la Maison du Roi et autres qui se forment 
en deçà des frontières : et ceux qui reçoivent quelque traitement 
pécuniaire des Princes et du montant de ce traitement, de ceux 
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enfin qui éprouvent dès à présent des besoins réels, et l’apperçu 
du montant de ces besoins; toutes ces connaissances étant d’une 
nécessité première pour parvenir à connaître la noblesse normande 
émigrée, et l'étendue des besoins au soulagement desquels la 
Caisse d’association est destinée. 


ART. 11 


Aussitôt que Leurs Altesses Royales auront fait connaitre le lieu 
du cantonnement qu'elles auront assigné à la Noblesse de 
Normandie, Messieurs les Commissaires en feront prévenir Mes- 
sieurs les Gentilshommes de la dite Province, en s’adressant pour 
cet eftet à Messieurs les Commissaires de la Noblesse nommés par 
les Princes et les feront inviter à se rendre le plutôt possible au 
dit lieu de cantonnement. 


ART. 12 


Aussitôt que la noblesse sera rendue au cantonnement qui lui 
aura été indiqué, il sera convoqué une assemblée de ladite 
Noblesse à laquelle il sera rendu compte de l’état de ladite Caisse, 
des connaissances que Messieurs les Commissaires se seront pro- 
curées relativement à la Noblesse émigrée et à l’étendue de ses 
besoins : après quoi il sera par ladite Noblesse procédé à tels 
règlements définitifs qu’elle jugera convenable, sur la translation 
de la dite Caisse, sur son organisation et sur son administration ; 
tous ceux compris dans le présent titre relativement à la dite 
administration n'étant réputés que provisoires et ne devant avoir 
lieu que jusqu’à ce que, par la Noblesse rendue au cantonnement 
qui lui aura été indiqué, il ait définitivement été statué. 


ART. 13 


Jusques là il sera surçis à tous traitement ou secours pécuniaires 
autres que celui précédemment accordé aux deux compagnies 
présentement cantonnées à Nivelles. 


TITRE 5 
Du TRAITEMENT ET DES SECOURS PÉCUNIAIRES 


ART. À 


Tout gentilhomme normand émigré qui voudra prétendre au 
traitement ou aux secours pécuniaires de la Caisse d’association 


l'oue X. IV. — à. 
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devra faire sa résidence habituelle dans le lieu de cantonnement 
qui aura été indiqué par les princes et être compris dans l’organi- 
sation qui y sera faite de la Noblesse cantonnée. 


ART. 2 


Ceux des dits gentilhommes qui étant encore en activité de 
service dans l’armée du Roi de France seront incorporés dans les 
corps et troupes qui se forment en deçà des frontières, pourront 
aussi prétendre aux dits traitements ou secours pécuniaires. 


ART. 3 


Les secours pécuniaires qui pourront être accordés par la Caisse 
d’association seront divisés en traitement ordinaire et en secours 
extraordinaires. 


ART. 4 


Le traitement ordinaire aura pour but le logement, la nourri- 
ture et l'entretien de celui à qui il sera accordé. 

Le maximum de ce traitement sera de (1) 
par mois pour celui qui sera à pied et de 
aussi par mois pour celui qui sera monté. 


ART. Ÿ 


Le payement de cette espèce de traitement ne sera pas fait 
directement à celui auquel il aura été accordé, mais entre les 
mains de celui qui, dans chaque compagnie ou division, sera 
chargé du décompte de la compagnie ou division, lequel avant de 
faire passer le traitement à celui à qui il aura été accordé s’assurera 
de l’emploi de ce même traitement aux objets ci-dessus indiqués. 


AnT. 6 


Les secours extraordinaires auront pour premier objet de 
fournir des armes convenables aux gentilshommes émigrés qui ne 
pourraient pas s’en fournir eux-mêmes, et cette espèce de secours 
sera d’abord fournie sur les fonds extraordinaires de la Caisse, — 
d’indemniser autant que possible les Gentilshommes des pertes 
éventuelles qu'ils pourraient éprouver dans leurs armes, leurs 


(4) Voyez plus loin : Lettre du comte de Blangy, 28 novembre 1791. 
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chevaux, leurs équipages en leur fournissant l’équivalent de ce 
qu'ils auraient perdu : étant préalablement constaté que cette 
perte n'aurait pas été l’effet de leur insouciance ou de leur négli- 
gence; d'avancer à titre de prêt les sommes dont quelques-uns 
pourraient avoir besoin, lequel prêt ou avance ne pourra jamais 
excéder pour chacun la somme de et être fait 
pour un délai plus long que celui de 


ART. 7 


Aucun secours extraordinaire ne pourra être accordé que sur la 
demande expresse de celui qui le réclamera attesté par le com- 
mandant de la compagnie ou de la division à laquelle il sera 
attaché et en conséquence d’une délibération du Conseil général 
d'administration dont la formation sera attestée dans l’assemblée 
de la Noblesse rendue à son cantonnement. 


ART. 8 


Pourront néanmoins dès à présent ceux de Messieurs les Gentils- 
hommes qui se croiront fondés à réclamer soit le traitement ordi- 
naire dont est parlé dans l'article 4 du présent titre, soit les 
secours extraordinaires mentionnés en l’article 6, adresser leurs 
demandes motivées à Messieurs les Commissaires à Bruxelles, qui 
en rendront compte en la première assemblée de la Noblesse 
rendue au cantonnement. 


Fait et arrêté les jours et an que dessus. 


Signés le Marquis pe BaiLueuz, le Marquis 
DE LA LONDE, le comte DE POoNTCARRÉ. 
le Vicomte WiLLIAMSON et DE CHAILLOUÉ. 


(1) Un autre plan fut élaboré par M. de Rouville. Il établissait deux caisses : 
une intérieure avec bureaux à Rouen et à Caen, et ailleurs si on le jugeait à 
propos, l'autre extérieure. 

Il mettait l'emprunt après les cotisations. 

Ce plan fut critiqué par M. de Bailleul qui le trouva trop compliqué et 
surtout établi sur des bases peu sûres; pour lui, il préférait l’emprunt aux 
cotisations, le certain à l'incertain, surtout dans un temps où l’on ne peut 
attendre et voir venir les cotisations. 

La rédaction du marquis de Bailleul fut adoptée avec des remaniements. 
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CONTROLE DES GENTILSHOMMES NORMANDS ÉMIGRÉS CONNUS SOIT A 
Mons, ATH, TOURNAY, OU AUTRES ENDROITS, MONTÉS OU NON. 


Noms des gentils- 

Noms des gen-|hommes normands 
Noms des gentils-,tilshommes  nor-|qui n’ont pas servil Nomsdesgentils 
hommes normands mands qui ayantiou qui n’ayanthommes normands 
officiers généraux précédemment ser-|servi qu'un petitlattachés à la Mai- 
ou autres en acti-|vi sont retirés du|nombre d’années|son du Roi ou des 

vité de service. {service et n’ont pas|se sont retirés du/Princes. 
d'autre état. service et ont pris 
un autre état. 


Liste de Messieurs les actionnaires qui composent l’administra- 
tion de la Caisse d'association de la noblesse de Normandie, rési- 


dant à Treves. 
MM. de Bailleul, de Corneille, de Colleville, de Boniface, Le 


Forestier d’Ausseville, de la Roque, de Vassy, de Coqueromont, de 
Giverville. 


(A suivre). Abbé HÉBErT. 
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SUPPLÉMENT 
AUX 
NOTES HISTORIQUES SUR LE PRIEURÉ CONVENTUEL 
D'HÉAUVILLE A LA HAGUE 


ENCORE HÉAUVILLE!!! 


Est modus in rebus, sunt certi denique fines 
Quos ultra citraque nequit consistere rectum. 


Oui, mon vieil Horace, j'entends bien! A vouloir dire tout ce 
que l’on sait, ou publier tout ce que l’on rencontre sur un sujet, 
on court risque d’être accusé de pédantisme. 

Tant pis, il y a si grand plaisir à faire revivre tout le passé ne 
füt-ce que d’un coin de pays perdu, que je ne peux résister à la 
tentation d’oftrir aux lecteurs de la Revue catholique de Normandie 
un supplément à mon petit cartulaire du prieuré conventuel 
d'Héauville à la Hague. 

Aussi bien les chartes inédites citées dans ce supplément ne 
manquent pas d'intérêt historique : on y rencontre, en effet, des 
noms, des détails qui fournissent de nouvelles données sur les 
anciennes familles du Cotentin et sur l’étendue de leurs domaines 
daus le pays. 

D'ailleurs, il faut le reconnaitre comme nouvelle circonstance 
atténuante, j'ai été provoqué à cette récidive par M. Léopold 
Delisle lui-même, le savant administrateur général de la Biblio- 
thèque Nationale. 
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Ayant eu le bonheur de rencontrer d’assez nombreux docu- 
ments tout à fait inédits sur ce quartier de la Hague qui dépendit 
si longtemps du prieuré d'Héauville, j'en fis les Notes historiques 
jadis publiées elles aussi dans la Revue catholique de Normandie (1). 
M. L. Delisle trouva l’œuvre « intéressante » et pour récompense 
m'envoya le recueil de pièces qu’il avait lui-même établi sur le 
prieuré en question. Ces pièces, elles aussi complètement inédites, 
sont tirées tant des manuscrits de Mangon du Houguet (2), que de 
-ceux de la Bibliothèque Nationale (3). 

Le présent supplément aux Notes historiques sur le prieuré con- 
ventuel d'Héauvrille sera donc presque exclusivement composé de 
celles de ces chartes que je n'avais pas rencontrées dans mes 
recherches personnelles. Ellés se rapportent presque toutes à la 
première partie de l'ouvrage primitif. Sauf quelques-uns des 
xve et xvie siècles, ces documents sont en latin, qui sera fidèlement 


(1) Du 45 mai 1898 au 15 mai 1900. 

(2) « Pierre Mangon, écuyer, sieur du Houguet, conseiller du roi, vicomte et 
capitaine de Valognes, sénéchal royal et juge politique en la dite ville et 
vicomté et anciens ressorts d’icelle, » appartenait à une famille établie à 
Réville dès le xvi siècle. Il remplissait les diverses charges, énumérées ci-dessus 
par lui-même, dés avant le 18 septembre 1657, époque de son mariage, et ne 
dut les résigner guëre avant 1696. Il mourut dans sa soixante-quatorzième 
année; son corps fut, le 46 septembre 1705, inhumé à Valognes, dans l'église 
des Cordeliers. 

Passionné pour l'histoire, Mangon put sans doute compalser les archives des 
châteaux et des maisons religieuses du pays, mais surtout sa charge de vicomte, 
ou juge royal au bailliage de Valognes, lui fit, dans les nombreux procès venus 
à sa cour, passer entre les mains la plupart des titres de propriété tant des 
familles que des maisons religieuses de son ressort, qui s'étendait à presque 
toute la presqu’ile du Cotentin. Il en copia ou analysa un si grand nombre 
que M. de Gerville assure (d’après un manuserit qu’il avait trouvé dans la 
famille d'Argouges) que Île recueil manuscrit de Mangon comptait au moins 
trente volumes d’une moyenne de quatre à cinq cents pages en grand papier. 
Malheureusement, heaucoup de ces volumes auront péri, puisque M. L. Delisle 
n’en signale que seize, y compris les treize de la bibliothèque de Grenoble. Je 
crois pourtant avoir entendu dire que M. Lecacheux, curé-doyen de Pontorson, 
possède, lui aussi, un fragment de l'œuvre de M. du Houguet, ce qui porterait 
à dix-sept le nombre des volumes, actuellement connus, du recueil si précieux 
dû aux labeurs de ce savant vicomte de Valognes « qui mérite à si juste titre, 
« dit M. Delisle, d'occuper une place honorable parmi les historiens normands 
« du xvite siècle. » 

(3) Recueils manuscrits de Gaignières, des Bénédictins et de Baluze. 
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reproduit, puisqu’encore une fois, je ne veux point écrire une 
histoire mais établir un cartulaire. 

Ayant entre les mains, de presque toutes ces chartes, plusieurs 
copies provenant des différentes sources signalées ci-dessus, je les 
collationnerai de façon à rétablir le texte aussi complet que 
possible. Puis, comme parmi ceux qui s'intéressent aux études 
d'histoire locale tous ne comprennent pas le latin, j'en ferai une 
traduction aussi littérale et aussi claire que le permettra le texte 
cité. 

Mais, avant d'entrer en matière, je veux remercier publique- 
ment M. L. Delisle de sa sympathique intervention et des moyens 
qu’il veut bien me fournir si aimablement de compléter un 
ouvrage dont, par avance, il signalait le « haut intérêt », quand, 
en 1891, lors de la découverte qu’il fit à Grenoble de treize 
volumes des manuscrits de Mangon, il disait : « Je signalerai 
« notamment dans le ms. 1402 de Grenoble une quarantaine de 
« chartes du prieuré d'Héauville à la Hague, dont les originaux 
« doivent avoir disparu presque sans exception. []l a là des actes 
« du xi* et du xu° siècle qui sont d’une importance majeure pour 
« l’histoire du Cotentin. En combinant les copies de Mangon avec 
« celles des Bénédictins, de Gaignières et de Baluze, aujourd’hui 
« rassemblées à la Bibliothèque Nationale, on formerait un petit 
« cartulaire du plus haut intérêt et qui jetterait beaucoup de 
« lumière sur les annales de notre contrée avant la réunion de la 
Normandie à la couronne de France (1). » 

C’est ce cartulaire, souhaité par M. Delisle, qui, commencé dans 
mes Notes historiques, sera complété dans ce supplément. 


GAZON 


Sa femme Judith étant morte en 1017. le duc Richard II de 
Normandie distribua à diverses maisons religieuses la majeure 
partie des cent un domaines de sa dot. 

Marmoutier, tout récemment relevé de ses ruines et reconstitué 
en abbaye, reçut (1020) à Helleville, dans la Hague, la terre 


(1) Annuaire de la Manche, année 1891, p. 22 et 23. 
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d'Hetreville, deux parties de Quéteville et tout un quartier de 
Biville (1). Le domaine était déjà considérable, il fut érigé en 
obédience, dont le premier titulaire fut très probablement le 
prieur Gazon souscrit à la charte par laquelle (1048) Guillaume 
le Bâtard ajouta aux donations de son aïeul la moitié de Guer- 
nesey (2) confisquée sur Néel de Saint-Sauveur après sa révolte 
de 1047; donation que ce seigneur lui-même confirma bientôt 
aux moines de Saint-Martin (3). Peu de temps après, le duc leur 
accorda encore comme singulière faveur la langue des baleines 
échouées dans un certain rayon des côtes du Cotentin (#4). 
Concession à laquelle ces religieux paraissent, comme nous le 
verrons, avoir attaché une importance qui nous surprend. 


[I 


FRÉDEBERT 


Le successeur de Gazon fut le moine Frédebert, que nous avons 
vu (5) agrandir son domaine de trente acres de terre achetées 
vers 1060 et obtenir deux ans après pour ses possessions la 
décharge de toute redevance. Ce qui, on s’en souvient, amena une 
vive altercation entre Guillaume le Bâtard et un seigneur de sa 
suite, Hugues le forestier, que le duc fut sur le point de frapper 
d’une épaule de porc qu'ils se disposaient à manger ensemble à la 
hougue de Biville (6). 

Cet épisode n’avait pas, sans doute, mieux disposé ce Hugues 
Leforestier en faveur des moines de Helleville; du moins 
Guillaume, devenu roi d'Angleterre, semble nous en fournir une 
preuve quand il écrit à la reine Mathilde : « Guillermus Dei gratia 
rex Anglorum, M. regine dilecte sue conjugi, perpeltuam salutem. 
Notum tibi facio quod ecclesiam sancte Marie de Podiis et alodium 
quod ad eandem ecclesiam pertinel, concedo quietam ab omni con- 


(1) Voir Notes hasloriques, Revue catholique de Normandie, n° du 45 mai 1898, 
p. #24, et dans le tirage à part, p. 6. — Ce que nous indiquerons au cours de 
ce supplément par : Notes hist., R. C. N., n°... p..….., et T. P., p..……. 

(2) Même ouvrage, R. C. N., n° du 15 mai 1898, p. 438, et T. P., p. 10. 

(3) Id., p. #30 et 12. 

(4) Id., p. #34 et 13. 

(5) Id., p. 432 et 14. 

(6) Id., p. 433 et 15. 
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suetudine sancto Martino Majoris Monasterii, sicut Helgo presbyter 
tenebat die qua obiit. Mando enim tibi ut omnem terram Sancti 
Martini que infra Normanniam est solutam et quietam ab omnibus 
gravatoribus et forestartus, ut dignum est, facias, et precipue Helgo- 
lino de Cheroburgo precipe ne ulterius se intromittat inde (1). » 

« Guillaume par la grâce de Dieu roi des Anglais, à la 
« reine Mathilde, sa chère épouse, perpétuel salut. Je te fais 
« savoir que je concède à Saint Martin de Marmoutier l'église 
« Sainte Marie des Pieux et la terre d’aleu qui en dépend, libres 
« de toute redevance, comme le prêtre Hugues les tenait au jour 
« de sa mort. De plus, je te mande de rendre, comme il est juste, 
« toute la terre appartenant en Normandie, à saint Martin, libre 
« et tranquille de tous ceux qui voudraient la gréver ainsi que des 
« exigences des forestiers, surtout défends à Hugolin de Cher- 
« bourg de se mêler à l’avenir des affaires de cette maison. » 

Mais peut-on identifier cet Hugolin de Cherbourg à Hugues 
Leforestier? Je le crois d'autant plus fermement que dans la 
charte de fondation de la collégiale du château (2) nous le 
trouvons appelé Hugolin Leforestier, quand il donne aux nouveaux 
chanoines un pré adjacent au moulin de la Roque à condition 
qu’ils instruiront son fils. 

Serait-il, dès lors, téméraire de voir dans ce Hugues ou Hugolin 
Leforestier, grand personnage d’ailleurs, souscrivant à beaucoup 
de chartes données par le duc Guillaume, un commandant, 
connétable ou capitaine de Cherbourg, ayant comme tel la haute 
administration de toutes les affaires du pays environnant, du 
moins en ce qui concernait le domaine ducal. 


[IT 


RAINALD 


Malheureusement, Hugues le forestier ne fut pas le seul à 
causer des désagréments aux moines de Helleville; Rainald, 
successeur de Frédebert, eut à défendre leurs privilèges contre 


(1) Manuscrit 1402 de la bibliothèque de Grenoble; t. XIII des manuscrits de 
Mangon du Houguet, p. 229, ve. 

(2) Voir notre étude sur la fondation de l’abbaye du Vœu. — R. C. N., 
n° 15 juillet 1900, p. 52, et T. P., p. 14. 
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Robert Bertrand (1). Mathilde fut de nouveau chargée de le 
mettre lui aussi à la raison et ce n’était certes pas trop de l’auto- 
rité de la reine elle-même pour arrêter les empiétements du puis- 
sant baron de Bricquebec, revêtu en ce moment de l’autorité du 
vicomte de Cotentin. 

‘ En ce temps-là d’ailleurs, il faut le reconnaitre, la propriété 
était encore précaire, les usurpations étaient communes, ce qui 
explique l'intervention réitérée de tant de gens réclamant les 
mêmes droits sur les mêmes biens, ce qui explique aussi les nom- 
breuses confirmations demandées de droite et de gauche par nos 
religieux pour se mettre à l’abri de toute compétition, ce qui 
explique enfin leur si facile recours aux rois eux-mêmes quand ils 
n'arrivaient pas à se faire rendre justice. Plusieurs fois, en effet, 
nous les avons vus en appeler à Guillaume le Conquérant et, à 
peine monté sur le trône, le roi Henri [er est obligé à son tour 
d'entrer en lice pour défendre l’œuvre de ses pères. 

H. rex Anglorum Alqgaro de Sancte Marie ecclesia ceterisque 
justiciis suis Constantini. salutem. Mando vobis atque precipio quod 
huic Renaldo priori Helville piscem in terra Beati Martini notiter 
applicatum permiltalis habere et quicquid pertinet eidem domui tam 
in Llerris quam in decimis, in pace et quiete possideant, quoniam 
paler meus in dandis elemosinis spe eterne retributionts nihil omnino 
relinuit, sed cum omnt integritate Beato Martino suisque monachis 
quod prius suum fuerat absolute concessit. Et ideo precipio ut nullo 
lempore rebus suis minuantur, sed gralia retributionis augmen- 
tentur. Teste Nigello de Albineio. Apud Lond. (2). 

« Henri roi des Anglais à Algare de l’église Sainte Marie et à 
« ses autres justiciers du Cotentin, salut. Je vous mande et vous 
« ordonne de laisser le prieur d’Helleville Renald prendre le 
« poisson récemment échoué sur la terre de Saint Martin. De 
« plus je veux que lui et ses moines possèdent paisiblement et 
« tranquillement tout ce qui, tant en terres qu’en dimes, appar- 
« tient à cette maison, parce que, en donnant ces aumônes en 
« vue d'une récompense éternelle, mon père ne fit aucune 
« retenue. mais concéda absolument à Saint Martin et à ses moines 
« dans toute son intégrité ce qui jusques là lui avait appartenu à 


(4) Notes hist., R. C. N., n° 15 mai 1898, p. 434, et T. P., p. 16. 
(2) Manuscrits de Maugon,t. X1IL, p. 232. 
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« lui-même. C’est pourquoi je veux qu’en aucun temps ils soient 
« non amoindris dans leurs biens, mais (plutôt enrichis en vue 
« de la récompense) Témoin Nécl d’Aubigny, donné à Londres. » 

J'ai du même document une autre copie prise sur une copie du 
xvi® siècle qui se trouve aux archives de la Manche, reproduisant 
intégralement celle de Mangon, sauf le nom d’Algare qui n’y est 
pas écrit et le nom de Helville qui est remplacé par « de Heau- 
villa ». Mais ce qui rend cette dernière copie particulièrement 
intéressante, c'est qu’elle indique Saint-Lô, apud sainctum Lauduim, 
comme le lieu où Henri [ef aurait donné ce rescrit. Avouons que 
dans le cas, cette seconde indication semble plus pratique, car le 
voyage de Londres était long alors et le poisson même gras aurait 
eu le temps de se perdre avant que le résultat de la consultation 
fût connu. | 

Quoi qu'il en soit, en parlant de ce même prieur Rainald, nous 
avions signalé (1) la donation faite en 1081, au prieuré par le 
vicomte Eudes au Chapel, de l’église de Helleville et de la quatrième 
partie de cette paroisse, que tenait de lui un chevalier appelé 
Rogos ou Roger. Malheureusement celui-ci n’accepta pas cette 
mutation sans difficulté, car : Quidam miles nomine Rogo de Cathe- 
villa (il serait peut-être plus vrai de lire de Kethevilla) movit 
calumniam contra monachos Majoris Monasterii de quarta parte 
Helleville quam idem monachi possidebant, sed ex hac calumnia 
post longum tempus ac multos dissensiones ad istam concordiam 
utrique venerunt. Prediclus enim Rogo, tam ipse quam uror illius 
ac duo filui, quorum unus vocabatur Nigellus et alter Petrus, seu 
ceteri de illa progenie calumniatores concesserunt Deo ac beato 
Martino Majoris Monasterii ejusque monachis totam illam terram 
quam eatenus per calumniam oppr'esserant, id est quartam partem 
Helleville, omnino liberam et quietam, in presentia domini Guillermi, 
tunc abbatis Majoris Monasterii. Unde idem abbas, consilio mona- 
chorum suorum, qui lunc adrenerant, propter istam concessionem, 
quasi vicario munere, donarit jam dicto Rogoni ac filiis ejus in 
hereditalem quandam terram Sancti Martini, nomine Heaurillam (2) 


(4) Notes hist., R. C. N., n° du 15 mai 1898, p. 436, et T. P., p. 18. 

(2) J'ai une autre copie, tirée du recueil de Gaignières manuscrit latin 541 
(I, p. 201) de la Bibliothèque Nationale, donnant à cette terre le nom d’Hér- 
raville, « Herravillam », qui me semble une mauvaise lecture : « Hetravillam », 
Hétreville, doit être le texte vrai. 
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in qua lamen terra retinuil domum in opus monachorum, sicut eam 
 primitus habuerant et quedam sola servilia exhibenda ab hominibus 
ibi habitantibus. Cum enim naves annonam monachorum ab insulis 
ex more deferentes ad portum solitum applicuerint, stalim, audilo 
nuntio, omnes pariter illi has ad custodiendas naves, ad deferendam 
annonam alque domi reponendam accurrent. Simili modo, cognita 
captura ceti, id est crassi piscis, cujus linguam monachi Majoris 
Monasterii habere solent, concito gradu ad locum ubi captum esse 
nunciabitur properantes, illam portionem piscis quam prediximus ab 
juvenculis deffendere, alque ad domum monasleri, scilicet Helle- 
villam, apportare debent ac deinde ad subvectionem usque Britan- 
niam tria jumenta de suo preparare. Quod si forte in superbiam hec 
omnia propter monachos facere neglexerint, aut si aliunde aliquam 
injuriam eis inferre presumpserint, secundum istam conventionem, 
clamorem facient ad ipsum Rogonem aut ad alium qui pro tempore 
preerit illis hominibus, qui facturus est eis justitiam in propria 
monachorum curia. Dedit preterea sepedictus Rogo monachis Helle- 
ville totam domum quam habebat in Turbelvilla (probablement 
Turtelvilla), et totam domum quam Nigellus ibidem habebat. Cujus 
donaltionis..……. testes sunt Guillermus abbas el monachi ejus, scilicet 
Guillermus, Rivallonius, Petrus baiullus, Gisbertus (?), Allouar et 
alit plures (1). a 

« Un chevalier nommé Roger de Catheville souleva des chicanes 
« contre les moines de Marmoutier au sujet de la quatrième partie 
« de Helleville que ces moines possédaient. Mais après de longues 
« et nombreuses discussions les deux parties en vinrent à l’accord 
« suivant : le susdit Roger lui-même, son épouse, leurs deux fils, 
« dont l’un s'appelait Néel, l’autre Pierre et tous ceux de cette 
« famille qui avaient pris part à la contestation concédèrent à 
« Dieu, à Saint Martin de Marmoutier et à ses moines toute la 
« terre en litige, c’est-à-dire la quatrième partie de Helleville, 
« libre de toute charge. Cela fut fait en présence du seigneur 
« Guillaume, alors abbé de Marmoutier, qui de son côté. sur le 
« conseil de ceux de ses moines alors présents, donna comme 
« compensation au dit Roger et à ses fils en héritage une terre de 
« Saint Martin appelée Héauville, dans laquelle il retint cepen- 
« dant pour le service des moines une maison qu'ils devaient 


(1) Manuscrits de Maugon, t. XIII, p. 226, ve. 
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« posséder dans les mêmes conditions que par le passé et quelques 
« services à rendre par les hommes habitant sur cette terre, à 
« savoir : quand les navires apportant des îles, suivant la cou- 
« tume, les denrées appartenant aux moines, seraient arrivés au 
« port habituel, aussitôt avertis tous ces hommes viendraient 
« ensemble garder les navires, transporter ces denrées et les 
« mettre en place à la maison. De même aussitôt connue la 
« capture d’une baleine, c’est-à-dire d’un poisson gras dont les 
« moines de Marmoutier ont coutume d’avoir la langue, les 
« jeunes hommes de la terre en question, se rendant dès le 
« premier appel au lieu où il leur sera annoncé que le cétacé a 
« été pris, devront revendiquer la partie du poisson susdite, la 
« porter à la maison du monastère, c’est-à-dire à Helleville et 
« ensuite préparer trois de leurs bêtes de somme pour son trans- 
« port jusqu’en Bretagne. Que si par orgueil ces hommes négli- 
« geaient de rendre ces services aux moines, ou si d’ailleurs ils 
« commettaient quelque injustice à leur égard, il est convenu 
« que les dits moines en appelleraient à Roger lui-même ou à 
« celui de qui, en ce temps-là, ces hommes dépendraient et 
« Roger ou son successeur rendrait justice aux religieux dans 
« leur propre cour. De plus le dit Roger donna aux moines de 
« Helleville toute la maison qu'il possédait à Teurtheville et toute 
« celle que Néel avait au même endroit. De cette donation sont 
« témoins Guillaume abbé, et ses moines, savoir Guillaume, 
» Rivallon, Pierre Baieul, Gisbert, Allouar et plusieurs autres. » 

La copie du manuscrit 5441, signalée plus haut dans une note, 
ajoute : De Constantino affuerunt Radulfus de Albintaco et filius 
ejus Guillelmus, Radulfus Clarembaldus, Guillelmus Bonus Vas- 
sallus, Helgo de Logis, Rogerius, Robertus et Aufredus de Buievilla. 
« Du Cotentin furent présents Raoul d’Aubigny et Guillaume son 
« fils, Raoul Clarembault, Guillaume Bon Vassal, Hugues des 
« Loges, Roger, Robert et Alfred de Biville. » 

Le nombre de ces témoins appartenant au pays amène tout 
naturellement à penser que cet accord fut conclu à Helleville, où 
l'abbé Guillaume était sans doute venu, comme nous le dirons 
bientôt de son prédécesseur Hilgot (1), en visitant lui-même les 


(4) Hilgot, septième abbé de Marmoutier depuis son relèvement, avait 
d’abord été évêque de Soissons, il succéda comme abbé à Bernard et fut lui- 
même remplacé par le Guillaume dont il s'agit ci-dessus. 
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prieurés et les riches propriétés normandes de son abbave. 

Donation du comte Robert de Mortain et de Guillaume de Lestre. 
— L'année d’après la donation du vicomte Eudes au Chapel et dès 
lors sûrement bien avant l'accord ci-dessus cité, le comte de 
Mortain Robert avait lui aussi apporté sa pierre à l'édifice de la 
fortune de notre prieuré : Hoc sit manisfestum presentibus homi- 
nibus et futuris quod Robertus, comes Moritontensis, frater Willelmi 
regis Anglorum et principis Northmannorum, sancto Martino 
Majoris Monasterii et monachis ejusdem monasterir donarit terram 
de Helrilla, quam Guillelmus de Estra ab ipso comite tenebat et 
comes reddidit ei suum exrcambium, ita ul ipse Guillelmus spontanea 
voluntate donum «a comite factum supradicto sancto et ejus monachis 
concederet. 

Signum Rodberli comitis. Signum Mathldts comitisse. Signum 
Guillelmi, filii ejusdem comitis. 

Testibus duobus monachis Hanrico et Rodberto et testibus duobus 
famulis Guillelmo de Boiaville et Girardo de Loratore. 

Signum Guillelmi de Hestra, signum Ricard filii ejusdem 
Guillelmi. Signum Rodberti filii Osbernt, Signum Ranulfi Arenelli (4). 

Mangon du Houguet donne deux copies de cette pièce. Ces deux 
copies se ressemblent à très peu de choses près. La différence 
consiste dans les noms souscrits, nous avons donné ceux qui se 
trouvent sur l’une, voici ceux qui sont inscrits sur l’autre avec 
une note qui fixe exactement l’époque de cette donation : 

Signum Rogerii comitis. Signum W'illelmi regis Anglorum. 

S. Roberti comitis Morethonti. S. Roberti comitis Normannorum, 
filii W. regis Anglorum. S. Willelmi comitis, prefati regis filu. 
S. M. comitisse. S. W. filu comatis. 

Hec carta a prefato rege, supradictis quoque principibus, firmata 
fuit apud Oscellum, anno incarnationis Domini MLXAXXII. die 
natalis sancti Johannis. 

« Qu'il soit connu de tous présentement et à l’avenir que Robert 
« comte de Mortain, frère de Guillaume roi des Anglais et prince 
« des Normands donna à Saint Martin de Marmoutier et à ses 
« moines la terre de Helleville que Guillaume de lEstre tenait du 


(1) M. du Houguet, t. XIII des manus. de Grenoble, p. 331 au r° et au vo. — 
Puis manus. de la Biblothèque Nat., manus. latin 5441, I, p. 197; collection 
Baluze, 77, f. 57, d'ap. Norm. 41; Res. 974, f. 276, et 976, f. 219, ve. 
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comte lui-même et Robert lui rendit son échange, de sorte que 
Guillaume concédât de sa propre volonté le don fait par le 
comte au susdit saint et à ses moines. 

« Signes du comte Robert, de la comtesse Mathilde, de 
Guillaume, fils du même comte. 

« Témoins les deux moines Henri et Robert, témoins aussi 
deux familiers Guillaume de Boiaville et Girard du Loret. 

« Signes de Guillaume de Lestre, de Richard son tils, de Robert 
fils Osbert, de Renouf Avenel. 

Et pour les noms souscrits à l’autre copie : 

« Guillaume roi des Anglais, le comte Roger, Robert comte des 
Normands et fils du roi Guillaume, Guillaume comte fils du 
même roi. 

« Cette charte fut confirmée par le roi et les princes sus- 
nommés, à Oscel l’année de l’Incarnation 1082, le jour de la 
Nativité de saint Jean. » | 

Disons à propos de ce document que les terres possédées et 


concédées par Guillaume de Estra ou Hestra formaient dans Helle- 
ville et les environs ce domaine de Hetredvilla, Etredvilla ou 
Hetrevilla, dont une partie, donnée à Marmoutier vers 1020 par 
le duc Richard IT, avait été le premier pas fait dans la formation 
du domaine de notre prieuré. Disons aussi que ce nom de famille 
nous donne le secret étymologique du nom de ce fief. Disons 
enfin que cette intervention du comte de Mortain semble une 
preuve nouvelle en faveur de ceux qui affirment qu’en ce temps- 
là le comté comprenait bien tout l’ancien comté de Cotentin, ce 
que Seguin appelle le Bocage, jusqu’à l’extrémité de la Hague. 


(À suivre). L. Covprey, 
Curé de Clitourps. 
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Etude historique et littéraire d'après de nombreux documents inédits 
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CHAPITRE XI 


LES FRÈRES DE GAUCHER ET DE Louis. — Pierre de Sainte-Marthe. — 
Irené £T SON ris Scévole. — Les rizs DE Louis III. — Nicolas de 
Sainte-Marthe, LIEUTENANT GÉNÉRAL DU PorrTou. — Georges de 
Sainte-Marthe. — Pierre-Scevole I, sieur de Méré, HISTORIOGRAPHE 
DE FRANCE. — L’ABBÉ DE SAINT-CYRAN ET LE Gallia christiana. — 
BIBLIOGRAPHIE. 


Sept ans après les deux jumeaux, naïissait Pierre de Sainte- 
Marthe, seigneur de la Jailletière. Le nom de son parrain mérite 
tout d’abord d’être signalé; c'était l’un des intimes de son père, un 
homme dont la carrière mouvementée se rattache à l’un des actes 
les plus importants de notre histoire, le secrétaire d’État Pierre 
Forget, l’auteur de l’édit de Nantes, l’ami et le confident 


LES SAINTE-MARTHE 397 


d'Henri [V. Dès la naissance, nous retrouvons ainsi la préoccupation 
éclairée d’un père soucieux de l’avenir de ses enfants. La protec- 
tion d’un personnage influent et illustre est d’ors et déjà assurée au 
jeune Sainte-Marthe. Puis viennent les soins de l'éducation. A 
vingt ans, Pierre avait acquis tout ce qui rend l’homme aimable et 
distingué. C'était un esprit vif, délicat, orné par l'étude des 
auteurs anciens. Il était expert en l’art de bien dire et Dreux du 
Radier signale « la force, l'élégance de ses pensées auxquelles il 
savait donner ce je ne sais quel vernis qui embellit les plus 
communes. » 

Suivant le goût du jour, il cultiva la poésie; cependant, bien que 
les victoires de Louis XIII et des sujets pieux lui aient inspiré assez 
de vers pour en composer un volume, ce genre de travaux ne 
l’absorba pas; il préféra jouer un rôle politique modeste mais 
utile. Le prince de Condé Île tenait en très particulière estime, il 
le chargea de plusieurs négociations délicates auprès de Louis XII. 
Les troubles du Poitou, en 1616, lui donnèrent l’occasion de 
montrer la finesse de son esprit; il compta parmi ceux dont 
le roi écoutait le plus volontiers les conseils. Ami du maré- 
chal de la Meilleraye, Charles de la Porte, il ne tinait qu’à lui de 
prendre à la cour une situation prépondérante. Il se contenta du 
titre de trésorier général de France et préféra laisser à d’autres les 
situations honorifiques où l’envie vous crée tant d’ennemis. f] 
mourut de la pierre le 29 septembre 163%, sans postérité, et 
fut inhumé à Poitiers. Il y avait épousé, le 21 mai 1611, la fille 
unique de Claude Mourault (1), seigneur de Courcelles. Dreux du 
Radier, d’après les auteurs de l’Histoire du théâtre français, 
attribue à Pierre de Sainte-Marthe une comédie : L'amour médecin, 
et une tragédie en quatre actes : La Magicienne étrangère. Ces 
pièces n'existent plus et il est impossible de se faire une idée sur 
leur valeur. Nous préférons donc signaler seulement comme 
œuvre durable la part très certaine qu’il prit, avec ses frères, à la 
continuation du Gallia christiana. 

Citons uniquement pour mémoire, parmi les autres frères et 
sœurs des jumeaux : François, seigneur de Nouères, mort sans 
alliance; — Henri de Sainte-Marthe, seigneur de Saint-Aymé, qui 


(1) D’azur, à 3 fasces d'argent, la première chargée de 2 el la troisième de 
1 billette de gueules. 


loue X. IV. — 5 
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mourut sous-doyen de l’église Saint-Pierre de Poitiers; — Jeanne 
de Sainte-Marthe, mariée à Nicolas Sochet (1), seigneur de Ville- 
bouin, et enfin frené de Sainte-Marthe, seigneur des Humeaux, 
receveur des tailles à Loudun, esprit distingué mais modeste, ami 
du duc de Bouillon. 

Ce dernier, par son mariage avec Jeanne Robin (2), la fille du 
président des Elus de Thouars, devint le père de Scévole, qua- 
trième du nom, qui mérite une mention particulière. 

Inscrit au barreau du Parlement de Paris, il obtint, comme 
orateur, des succès signalés. Poète, on cite de lui des vers latins 
et français, notamment ceux qu’il adressa à ses oncles pour les 
féliciter de la publication de leur Hisloire généalogique de la 
maison de France. 

Décédé à la fleur de l’âge, le 17 septembre 1652, il fut conduit 
de Saint-André des Arts à Saint-Séverin et inhumé dans les char- 
niers de cette église. Sur l'inscription funéraire qui lui est con- 
sacrée, il porte le titre de seigneur des Humeaux, du Puy-au- 
Maistre et du Chesne, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi. La Bibliothèque nationale conserve le faire-part de cette 
inhumation et nous constatons qu’il demeurait rue de Hurepoix, au 
bout du pont Saint-Michel (3). 

Scévole IV de Sainte-Marthe, non marié, ne laissait d’ailleurs 
que des sœurs, dont une, seule héritière de la branche des 
Humeaux, épousa, en 1640, Charles de Villarmois (4), seigneur 
de Montmoy, et en secondes noces, Charles-Robert de Grey, 
seigneur de Chambon. 


Nous sommes forcés maintenant, afin de suivre complètement 
une époque, de remonter quelque peu en arrière. À la date du 
24 novembre 1579, nous trouvons en effet la naissance de Nicolas, 
fils aîné de Louis IfI de Sainte-Marthe, dont il a été parlé précédem- 
ment. Poitiers avait abrité son berceau, il voulut y passer presque 
toute sa vie. Cependant, comme tous les membres de sa famille, 


(1) D'argent, à 3 merletles de sable, posées 2, 1. 

(2) Écartelé, aux 1 et 4 d'azur, à un mouton d'argent passant; aux 2 et 
3 d'argent, à une lète de nègre de sable bandée d'argent. 

(3) Pièces originales, vol. 2762, de Sainte-Marthe, ne 61659, Bibl. nat., cabinet 
des titres. 

(4) D’argent au lion de gueules, accompagné de 5 tourleaux de sable en orle. 
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il vint se perfectionner à Paris dans la science du droit et suivit 
le barreau jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans. À ce moment, il entre- 
prit le voyage d'Angleterre. [l avait pour compagnon un homme 
qui devait rendre son nom célèbre dans la jurisprudence, la 
philosophie et les lettres, Adam de Blacvod, d’une ancienne et 
noble famille écossaise dont le dévouement à Marie Stuart est 
resté légendaire. Ce voyage lui procura l’honneur d’être reçu par 
le roi Jacques qui connaissait et appréciait les Sainte-Marthe. 

A son retour en France, Nicolas de Sainte-Marthe, grâce à 
l'influence paternelle, fut pourvu d’une charge de conseiller au 
Parlement; il n'avait que vingt-neuf ans. Deux années à peine 
s’écoulèrent, Louis de Sainte-Marthe étant enlevé aux siens par la 
mort, la charge de lieutenant général devenait vacante. Nicolas 
se mit sur les rangs pour succéder à son père. Les concurrents 
étaient nombreux, mais Henri IV n'avait pas oublié les importants 
services rendus à la cause royale par la maison de Sainte-Marthe. 
[l jugea que ces souvenirs du passé valaient mieux que les titres 
invoqués par des inconnus, et il confia à l'héritier de cette illustre 
famille cette charge enviée qui était la première de la province. Le 
nouveau lieutenant général ne tarda pas à justifier le choix du roi 
par son désintéressement, son intégrité et aussi par sa science et 
ses lumières. L’estime générale récompensa ses efforts et bientôt 
il parut désigné pour les fonctions de maire (1613). 

Nicolas de Sainte-Marthe exerça cette nouvelle charge avec la rec- 
titude de jugement qui lui était propre. Inflexible sur les préro- 
gatives du corps municipal, s’il plut à la masse, il se trouva bientôt 
en conflit avec certaines personnalités. Nous n’insisterons pas sur 
ses démêlés avec l’évêque de Poitiers, Mgr Chasteignier de la Roche- 
posay, qui prétendait se faire le censeur de l’assemblée du corps 
de ville. Ce dernier ne paraît pas avoir eu le beau rôle; son action 
occulte auprès de la cour, les accusations qu'il porte contre Sainte- 
Marthe ne sont pas à son honneur. [1 n’obtint rien d’ailleurs de la 
fermeté de Nicolas de Sainte-Marthe; mais comme toujours ces 
mésintelligences, habilement exploitées par les amateurs de 
désordre, amenèrent dans la cité des troubles sérieux. Un gentil- 
homme attaché à la maison du prince de Condé fut même 
assassiné, et lorsque le prince se présenta au nom du roi sous les 
murs de Poitiers pour demander raison de cette oftense, il 
trouva les portes fermées et la ville en pleine rébellion. Sainte- 
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Marthe lui-même, menacé par les révoltés, ne dut son salut qu’à 
une fuite rapide. Plusieurs notables le suivirent dans cet exil. 

Le roi dut intervenir personnellement ; il fallut la convocation 
des États généraux et la conférence de Loudun du mois de mai 1617 
pour calmer les esprits; alors seulement Sainte-Marthe put 
rentrer avec ceux qui l'avaient accompagné. Pendant ces troubles, 
il avait eu d’ailleurs occasion d’être reçu en audience particulière 
par le roi et la reine-mère et de les mettre au courant des intrigues 
dont il avait été la victime. Le manuscrit de la bibliothèque de 
l’Institut ajoute qu'il le fit « sans se MISE emporter à aucune 
passion particulière ». 

Sainte-Marthe ne fut donc que grandi par ces incidents et son 
crédit s’en accrut d'autant. Il était d’ailleurs réintégré dans ses 
fonctions à la grande satisfaction des habitants. 

Sa science et son mérite apparurent plus clairement encore 
en 163%, lors des Grands Jours tenus à Poitiers; au milieu de cette 
réunion d'hommes d'élite, il apparut tel qu'il était et mérita 
d’être comparé au grand Scévole. Son éloquence fut admirée et la 
sûreté de ses relations lui créa de nombreux amis. 

En 1643, il fut choisi par tous les ordres de la ville pour aller 
au nom de la province prêter serment d’obéissance et de fidélité 
à Louis XIV et à la régente Anne d'Autriche (1). Ce fut le dernier 
service qu'il rendit à son pays. 

Deux ans après, le 6 février 1645, il mourait lui-même. Le 
journal d'Antoine Denesde, marchand ferron à Poitiers, et de 
Marie Barré, sa femme, (1628-1687), publié dans les Archives 
historiques du Poitou (2), nous donne ainsi le récit de la céré- 
monie : « Le Vendredy 10 Feburier 1645, a esté inhumé à 
St Cibard, sire Nicollas de Saincte-Marthe, escuier, l’un des Pairs 
et eschevins et cappitaine en chef de la compagnie de la Chaussée, 
lieutenant général en la seneschaussée de Poitou à Poitiers, où 
assistèrent en corps M's du Présidial. M. le recteur de l’Université 
qui estoit Delavau St-Jasmes, fils de la mère du deffunct, marchoit 
le premier et menoit son grand oncle beau-frère du deffunct; puis 
marchoit M. d’Argenson, intendant de la justice; puis M. le lieu- 
tenant particulier et tous les conseillers, grand nombre d’advocats 


(4) Par confusion, Dreux du Radier substitue Louis XIIT à Louis XIV. 
(2) Archives historiques du Poitou, t. XV, p. 430. 
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et procureurs, ayant tous robes et bonnets carrés; et oultre, estoit 
sa compagnie en armes, conduite par Bonnadventure Dreux, 
escuier, s' de la Brémaudière, procureur du roy au bureau des 
finances, lieutenant d’icelle. » 

Ne croirait-on pas, à quelques qualifications et fonctions près, 
lire le récit de l’inhumation de quelque personnage important de 
l'une de nos grandes villes? 

Son corps fut inhumé à côté de Louis de Sainte-Marthe, son 
père. La longue épitaphe gravée sur le marbre de son tombeau, 
après avoir énuméré ses titres, raconte sa vie et les services 
rendus; elle se termine par ces mots : « Dame Urbaine de Launay, 
de la maison des seigneurs d’Onglée, épouse de Nicolas de Sainte- 
Marthe, a fait dresser à leur mémoire ce monument, l’an 1656. » 

Nicolas de Sainte-Marthe avait en effet épousé d’abord, en 1607, 
Rachel Vernou, qui mourut en 1615, et, en secondes noces, 
Urbaine de Launay (1), fille de Pierre de Launay, lieutenant-général 
des armées du roi. Une seule fille naquit de cette union, Marie- 
Urbaine de Sainte-Marthe, qui épousa, en 1652, Louis-François le 
Fèvre de Caumartin, petit-fils du garde des sceaux. 

I) porte sur l’épitaphe citée les qualifications de chevalier, 
seigneur de Boissière et de Marigni. Nous pouvons y ajouter celles 
de baron du Fresne, seigneur d’Authon en Vandomois, de Boisvre 
et Jarsé. 

Les œuvres de Nicolas de Sainte-Marthe ne sont pas nombreuses. 
Il publia seulement quelques vers latins et grecs. On trouve 
notamment une ode de lui en tête de la seconde édition de 
l'Histoire généalogique de France, de Scévole et Louis de Sainte- 
Marthe. On lui attribue également une tragédie intitulée : Œdipe. 
Enfin, il publia une traduction en vers français « du poème de 
Georges Critton, professeur du Roi, sur le Baptistère de Mer le 
Dauphin, Louis XIIT (2). » 

Nous citerons ici seulement pour mémoire deux frères de 
Nicolas de Sainte-Marthe, René, seigneur de la Lande, auteur de 


(1) D'or, à un arbre de sinople, arraché et accosté de 2 aigles de sable. 

(2) À propos de Nicolas de Sainte-Marthe, signalons dans le Bulletin des 
Antiquaires de l'Ouest (4° trimestre 1890), p. 376 et suivantes, un article très 
documenté de M. Genesteix sur l’ancien logis de la fanulle de Sainte-Marthe où 
naquit Nicolas. Ce logis devait étre situé rue Sainte-Marthe, sur l'emplacement 
actuel de l’auberge des Deux-Clefs. 
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la branche de la Martinique, et Georges, seigneur de Charenton. 
Celui-ci épousa en premières noces Élisabeth Rousseau, fille de 
Michel Rousseau, seigneur de la Guillotière, dont il eut deux 
filles (1), et en secondes noces Renée Roger, fille de Yves, seigneur 
de la Vaumartin. 


Avec Pierre-Scévole, nous allons retrouver un Sainte-Marthe 
dont le nom figure avec honneur parmi ceux des érudits du 
xvu® siècle. 

Pierre-Scévole, qui porte les titres d’écuyer, de sieur de Méré, 
de conseiller du roi, de son maître d’hôtel ordinaire, d’historio- 
graphe de France, etc. était le tils aîné de Gaucher [IL et d'Élisabeth 
du Moulin et, par conséquent, petit-fils de Scévole If. Né à Paris 
le 21 novembre 1618, il fit ses humanités au collège de Clermont 
sous la direction du Père Mambrun, connu par ses poésies, et du 
Père Noël, orateur distingué. Malgré cela, les lettres attiraient peu le 
jeune £ainte-Marthe qui avait un penchant très vif pour le métier 
militaire. Son père, de son côté, usait de son influence pour le 
pousser vers les finances. Longtemps il resta incertain du parti 
qu’il choisirait, mais ses travaux n’en souffraient pas et il 
étudiait avec persevérance et succès les sciences historiques, les 
mathématiques et les langues. Ces études, à la fin, fixèrent son 
choix et il se trouva tout désigné pour obtenir la succession de 
son père dans la charge d’historiographe du roi. Pierre-Scévole 
n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'un brevet de Louis XIII, du 
10 avril 1643, confirmé par lettres patentes du 414 août mème 
année, lui assura cette survivance. La sympathie des érudits ne 
devait pas lui faire défaut et il se trouva ainsi, tout jeune encore, 
en possession d’une situation toute faite. 

Imitant l'exemple des auteurs de la Généalogie de la maison de 
France, Pierre-Scévole s’adjoignit dans ses travaux son frère 
Nicolas-Charles, et ce fut la continuation mème de cette Histoire 
généalogique qui devint le but de leurs études. De mème, la publi- 
cation du Gallia christiana, délaissée à cause du grand âge de 
ses auteurs, reprit avec eux, et les plus intéressants documents 


(4) L'une de ces filles épousa Anne de Goulard, chevalier, seigneur de la 
Brunetière, la seconde Antoine de la Rochefoucauld, seigneur de Neuilly-le- 
Noble, 
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furent de nouveau groupés grâce à leurs soins. De tous côtés les 
érudits s’intéressaient à l’œuvre des deux frères et leur apportaient 
des chartes inédites. Parmi ces collaborateurs bénévoles, on cite 
en première ligne Antoine Vion d’Hérouval. [1 leur fournit la 
matière de plus de six gros volumes, tirée par lui des trois cents 
volumes de la Chambre des Comptes où il était auditeur. 

La réputation de Pierre-Scévole égala bientôt celle de ses prédé- 
-cesseurs et les maisons princières sollicitèrent ses travaux. Victor- 
Amédée, duc de Savoie, entre autres, lui offrit de grands avantages 
pécuniaires pour le décider à passer à Turin afin d’ÿ travailler à 
l’histoire généalogique de sa maison. Mais les ouvertures faites 
montrèrent à l’historiographe de France que l’on voulait couvrir 
de son nom des prétentions généalogiques erronées; il s’en 
expliqua nettement avec l’envoyé du duc et l'affaire en resta 
là. Un généalogiste connu, Guichenon, n'eut pas ces scru 
pules et toucha 50,000 livres pour prix de ses services. Cette 
affaire ébruitée ne fut pas sans augmenter considérablement 
l'estime dont jouissait Pierre-Scévole de Sainte-Marthe. Le choix 
des documents sur lesquels il s’'appuyait, comme sa consciencieuse 
exactitude, devint proverbial ; il fut dès lors l’arbitre suprème de 
toute contestation. 

Nous énumèrerons plus loin les ouvrages des deux frères; disons 
seulement qu’en reconnaissance d’un travail (4) qui lui avait été 
dédié, le prince de Condé, grand maitre de la maison du roi, 
gratiftia Pierre-Scévole de la charge de maitre d'hôtel du roi, par 
brevet du 28 janvier 1648. Ainsi s'explique ce titre que nous 
avons cité précédemment et qui semble avoir peu d’analogie avec 
les fonctions d’historiographe. 

Marié en 1651 à Anne Suart, fille d’un conseiller et médecin 
ordinaire du roi, il se trouva par suite de ce mariage dans une 
situation financière plus brillante : cependant, comme il arrive 
souvent, les soucis accompagnèrent cet accroissement de fortune. 
[Il eut à soutenir un procès, procès terrible, comme ceux de cette 
époque, qui ne dura pas moins de vingt-cinq ans et qui ne se 
termina que par l'intervention personnelle de Colbert. Encore en 


(4) C'était une Table généalogique montrant que la maison de France avait 
donné l'origine à trente-trois empereurs et impératrices, cent rois et soixante- 
dix reines. 
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coûta-t-il à Sainte-Marthe la perte de sa pension d’historiographe. 

Entre temps et pour se délasser de travaux plus sérieux, il 
traduisit de l’espagnol un livre intitulé : La disgräce du comte 
d'Olivarès, ministre de Philippe IV, et publia les Lettres de Rabelais 
avec une Vie de l’auteur, ouvrage très important pour l’histoire 
du xvi* siècle. À citer encore la traduction du pamphlet italien : 
La juste balance des Cardinaux vrivans, traduction demeurée 
anonyme, heureusement pour Sainte-Marthe. [l évita ainsi le cour- 
roux de Mazarin qui y était fort maltraité. 

Ce fut en l’année 1656 que l’Assemblée générale du Clergé donna 
mission aux neveux de Louis de Sainte-Marthe de continuer le 
Gallia christiana. Pierre-Scévole recevait ainsi comme collabora- 
teurs : Nicolas-Charles et Abel-Louis, qui devint plus tard le 
Supérieur général de l'Oratoire et dont nous aurons à parler. Le 
Gallia fut imprimé en quatre volumes in-folio et remis entre les 
mains des évêques de Toulouse, de Montauban, de Montpellier, de 
Grasse et de Vence, etc. Tous donnèrent non seulement l’approba- 
tion, mais aussi les éloges les plus flatteurs aux frères Sainte-Marthe. 
Les membres les plus éminents du clergé de Paris s’unirent à ce 
concert de louanges unanimes. Nous ne reproduirons pas ces 
approbations, elles sont faites dans le style pompeux et exagéré 
de l’époque. 

Les auteurs désirèrent plus et voulurent offrir l'ouvrage 
officiellement au clergé de France assemblé à Paris. Mais là des 
difficultés s’élevèrent; on nomma une commission pour procéder 
à un nouvel examen et présenter ensuite le volume avec une 
approbation générale. Or, parmi ceux qui étaient chargés de 
l'examen figurait un certain docteur Le Moine, esprit étroit, 
quelque peu envieux de la gloire des frères Sainte-Marthe. Celui- 
ci refusa son approbation à un ouvrage qui contenait sur l’abbé 
de Saint-Cyran des appréciations qui n'étaient pas absolument 
défavorables. C'était soulever une question des plus irritantes. On 
sait en effet avec quelle passion étaient alors discutées les tendances 
de ceux qui se prétendaient réformateurs et qui, avec Jansénius (1), 
s'étaient faits les apôtres d’un système condamné par le pape 


(1) Jean Duvergier de Hauranne, devenu abbé de Saint-Cyran, s'était lié à 
Louvain avec Jansénius et s'était montré défenseur de ses doctrines, bien qu'il 
n'ait jamais officiellement rompu avec Rome. 
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quinze ans auparavant et de nouveau mis à l'index, il y avait à 
peine deux aps, par l’Assemblée des Évèques de France. A ces 
préoccupations religieuses se mélèrent encore des préoccupations 
d'ordre politique et personne n'avait perdu le souvenir des 
démélés de Saint-Cyran avec Richelieu, ni de son emprisonnement 
à Vincennes. 

Nous verrons dans un chapitre suivant que l’accusation de 
jansénisme lancée contre les frères Sainte-Marthe n’était pas 
fondée et que leur seul tort avait été de manifester quelque sym- 
pathie, non pour la doctrine, mais pour la personne d’un homme 
qui, en somme, avait rendu des services à l’Église. Après enquête, 
examen, discussion publique, on ordonna la suppression de 
certains passages, surtout de ceux qui semblaient incriminer la 
mémoire de Richelieu. 

Les frères Sainte-Marthe s’inclinèrent et, le 13 septembre 1656, 
l'ouvrage fut offert et accepté officiellement par l’Assemblée du 
Clergé. Procès-verbal en fut dressé ; il est on ne peut plus élogieux 
pour les frères de Sainte-Marthe. « Le président, y est-il dit, a 
représenté à la compagnie les services que lesdits s's de Sainte- 
Marthe ont rendus au clergé et qu’ils peuvent leur rendre encore » ; 
finalement l’Assemblée leur vota une pension (1). Il est à remar- 
quer que c'était à peine les désintéresser des frais faits par eux 
pour la publication et l'offre de l’ouvrage. 

Si les éloges récompensèrent les trois frères de leurs travaux, 
certaines critiques ne leur furent pas épargnées. On leur 
reprocha des erreurs inévitables dans une étude de cette 
étendue, on les bläma surtout d'avoir publié sous leur nom un 
travail dont l’idée première et la première exécution ne leur 
appartenaient pas. Nous renvoyons sur ce point à ce que nous 
avons dit plus haut du rôle de Claude Robert, l’auteur auquel il 
était fait allusion. 

Mais les louanges étouffèrent grandement les blâmes émis. Du 
reste, le zèle des frères Sainte-Marthe ne se ralentissait pas, ils 
parcouraient la France, visitaient les bibliothèques, dépouillaient 
les cartulaires des vieux monastères, partout recueillant pour 
leurs travaux les documents les plus inédits et les plus intéressants. 
Les érudits eux-mêmes tenaient à honneur de leur communiquer 


(4) 4,500 livres, soit 500 pour chacun. 
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ce qu’ils savaient utile à ce monument élevé à la gloire de l'Église. 
C’est ainsi que les Dupuy, les Valois, les Godefroy, Vion d’Hérou- 
val, François Duchesne, Justel, Baluze et tant d’autres devinrent 
leurs collaborateurs volontaires. De l'étranger même, d'Allemagne, 
d'Angleterre, d'Espagne, d'Italie, les plus célèbres généalogistes 
se firent un devoir de leur communiquer les documents qui étaient 
entre leurs mains; enfin le bibliothécaire du Vatican, par ordre 
du pape, mettait à leur disposition les trésors dont il disposait. De 
leur côté, Pierre-Scévole et Nicolas-Charles de Sainte-Marthe se 
rendaient en Angleterre et travaillaient à la bibliothèque d'Oxford. 

On a peine à ne pas s'arrêter quelque peu surpris devant un 
travail d’une telle intensité et l'on comprend pourquoi, à l'exemple 
de tant d’autres, le chancelier Seguier tenait à leur manifester 
son admiration en leur accordant le privilège extraordinaire de 
faire imprimer tous leurs ouvrages sans les soumettre à l'examen 
et leur décernait en plus le titre de conseillers d’État (1). 

Ces travaux étaient excessifs et ne pouvaient être supportés 
sans inconvénient, même par une santé robuste. A leur retour 
d'Angleterre, ils tombèrent tous les deux malades à Boulogne; 
peut-être, comme Jansénius, avaient-ils trouvé dans la poussière 
des parchemins les germes d’une affection morbide. Transportés 
à Paris, Nicolas-Charles succomba après trois mois de fièvre aiguë, 
le 8 février 1662. Sa mort frappa cruellement Pierre-Scévole qui 
perdait en lui, non seulement un frère aimé, mais aussi le compa- 
gnon de tous ses travaux, de tous ses succès. l’ami fidèle de toute 
sa vie. 

Heureusement ses goûts lui apportaient en eux-mêmes un 
remède à sa douleur, il se remit au travail avec plus d’acharne- 
ment que jamais. Tantôt à Paris, tantôt à sa maison de campagne 
d'Issy, qu’il avait agrandie et embellie, 11 s'occupait de tout ce qui 
peut séduire un esprit cultivé. Collection de médailles. recherches 
de curiosités de toute sorte, mais surtout étude des documents 
généalogiques, qui lui permettaient de publier de nouveaux 
abrégés De l’origine des principales maisons souveraines. 

Au milieu de tous ces travaux, sa situation pécuniaire était 
moins brillante; privé, comme nous l’avons vu, depuis 1647, de 
la pension qui lui était due, l’hostilité de Colbert ne lui permettait 


(1) Lettres avec éloge du 30 janvier 1659. 
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pas d'espérer de nouveau prendre part aux gratifications du roi. 
Il faisait dans toute sa sévérité l'expérience que le talent et les 
services intellectuels sont moins lucratifs que la flatterie des 
courtisans. 

Forcé de s'occuper d'intérêts matériels, il entreprit, pour visiter 
ses terres, un voyage en Touraine et en Poitou. Il faillit lui en 
coûter la vie. Il tomba en effet, dans l’une de ses excursions, entre 
les mains de voleurs; ceux-ci le conduisirent dans un bois près 
Chartres et, après l’avoir dépouillé, le lièrent à un arbre en com- 
pagnie du domestique qui l’accompagnait; l’un et l’autre ne par- 
vinrent à se détacher qu'après plusieurs heures. Cet incident 
n’eut pas d'influence fâcheuse sur la santé de Pierre-Scévole qui 
revint à Paris peu après et se mit à entreprendre un ouvrage dont 
il avait conçu le plan gigantesque depuis plusieurs années. Sous 
le titre d’Orbis christianus, Sainte-Marthe voulait écrire l’histoire 
de tous les patriarches, archevêques et évêques de l’Église univer- 
selle, aussi bien en Orient qu’en Occident. fl lança un appel à 
tous les prélats du monde chrétien et leur adressa le plan 
complet tel qu’il l'avait compris. 

Ce projet, bien qu’il fùt considéré par beaucoup comme irréali- 
sable, lui attira de nouvelles et nombreuses sympathies et bon 
nombre d’érudits lui envoyèrent des mémoires sur ce sujet. Il les 
coordonnait à mesure, les classait et préparait le travail définitif. 
Entre temps il publiait plusieurs ouvrages : une Vie de saint 
Gaucher ; V'État de la cour des rois de l’Europe, en trois volumes; 
Le traité historique des armes de France et de Navarre. 

En 1677, nous trouvons Pierre-Scévole sur la route de l'Italie 
avec trois de ses amis. C'était un rêve depuis longtemps caressé 
que le vieux savant réalisait eufin. Voir la Rome des papes, 
fouiller les trésors de la bibliothèque vaticane, n'’était-ce pas 
pour Sainte-Marthe la plus intime jouissance qu’il pût désirer. 
Reçu à Turin par le marquis de Saint-Thomas, muni d’un passe- 
port et des recommandations du prince de Ligne, gouverneur du 
Milanais, il put explorer à loisir la célèbre bibliothèque Ambroi- 
sienne et les collections les plus curieuses de Milan. De là, il visita 
Pavie et sa chartreuse, puis Venise et s’embarqua pour Ancône. 
Jeté par la tempête à Rimini, il prit la voie de terre et se rendit 
en chaise de poste à Ancône, à Lorette et de là à Rome. 

Nul n’ignore les richesses de la bibliothèque du Vatican; bien 
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que non achevée encore, 1l put néanmoins explorer à loisir les 
trésors qu’elle renfermait. Présenté au pape Innocent XI par le 
cardinal d’Estrées, il fut accueilli par lui avec toute la bienveillance 
possible et se vit ouvrir toutes les portes. Sou retour s’effectua 
par Florence et Livourne, d’où il s'embarqua pour les côtes de 
France. 

Bien que les documents recueillis par Sainte-Marthe fussent 
considérables, nous n’en trouvons pas une trace immédiate dans 
les publications suivantes. Aucun sujet particulier n’avait été en 
effet visé dans ses recherches; il avait plutôt rassemblé des 
matériaux divers qui se répartiront de çà de là dans les travaux 
nombreux qu'il va encore entreprendre. 

Donner une liste de tous les ouvrages de Pierre-Scévole de Sainte- 
Marthe et surtout des manuscrits laissés par lui serait trop long et 
peut-être fastidieux, l’auteur, du reste, suit toujours une même 
idée et ne s'occupe guère que de généalogies diverses : sources 
précieuses s’il en fut pour notre histoire nationale, mais qui ne 
peuvent guère supporter une sèche énumération. Ce qui frappe 
cependant, c’est le labeur incessant, le travail énorme fourni par 
Sainte-Marthe, et tout cela, doit-on ajouter, seulement pour 
l'amour de l’érudition, car les avantages pécuniaires qu’il en 
retirait étaient devenus presque nuls; à tel point que, dans les 
dernières années de son existence, il en vint même à être forcé de 
vendre ses livres pour établir ses enfants. Les mémoires inédits 
qu’il a laissés (1) ne laissent aucun doute à cet égard : « Quelle 
folie! écrit-il, de passer sa vie à de grands ouvrages, de quelque 
utilité qu’ils puissent être; l’auteur presque toujours mal récom- 
pensé use son tempérament, dépense son bien et a le chagrin de 
voir un madrigal, une épigramme, une bagatelle conduire un 
ignorant à la fortune! » Ce sont des réflexions tristes mais fort 
communes dans l’existence des érudits de tous temps, auxquels le 
vrai mérite n'apporte que quelques hommages éphémères, tandis 
que les encouragements sérieux sont ménagés à l'intrigue et à la 
faveur. 

Cette disposition d’esprit nous explique pourquoi Sainte-Marthe 
vit sans regret, dans son fils, l'héritier de son nom, peu 
de dispositions pour l’étude. On peut affirmer même que son 


(1) Manuscrit de la bibliothèque de l’Institut déjà cité. 
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influence tendit plutôt à l’en éloigner et à le pousser vers le parti 
des armes où il se distingua d' ailleurs plus tard comme capitaine 
au régiment de Rouerge. 


Pierre-Scévole de Sainte-Marthe mourut le 9 août 1690. Il était 
âgé de soixante-douze ans. La sépulture de famille, les charniers 
de Saint-Séverin, reçurent la dépouille mortelle du vieux savant. 
Au-dessous de celle de son frère, une épitaphe modeste rappelle 
simplement son nom et ses titres. Elle est ainsi conçue : 


Petrus Scævola Sammarthanus dominus de Méré super Andriam, 
Comes consislorianus, sacrique Palatii Magister et Œconomus, 
Historiographus Regrius, qui obiit anno Christi 1690, 9 Aug. 
ælat. 72. 


On ne peut s'empêcher de remarquer combien, par sa brièveté, 
cette inscription contraste avec les louanges pompeuses décernées 
aux ancêtres de Sainte-Marthe. On sent que cette tombe renferme 
un modeste, presqu’un méconnu, et cependant quel n’avait point 
été son labeur! La simple énumération bibliographique qui suit 
suffira à le prouver et encore ne signalons-nous que les ouvrages 
les plus importants, laissant de côté les nombreux manuscrits. 


1. Les epistres de Rabelais, avec sa vie à lu téte de l'ouvrage et des 
observations historiques, généalogiques el corugraphiques. Paris, 
1651, in-12, chez Charles de Sercy, — réimprimé en 1710 à 
Bruxelles, chez Fois Foppens, in-12. 

2. Juste balance des cardinaur virans (en 1650), traduit de 
l'italien de Grégorio Leti par Pierre-Scévole de Sainte-Marthe. 
Paris, 1652, in-12, avec la liste des cardinaux, leurs qualités et 
leurs armes. 

3. Histoire généalogique de la maison de France, etc., tomes IT, 
IV et V, par P.-Scévole et Nicolas-Charles de Sainte-Marthe, 
frères, conseillers du Roy. Paris, 1663... Titre et table générale, 
c'est tout ce qui a paru de cet ouvrage qui devait continuer 
l'édition de 4647. 

L. Histoire généalogique de la maison de la Trémoille..… Paris, 
S. Piget, 1667, in-12. 

5. État de la cour des rois de l'Europe. Paris, 4670, 3 vol. in-12. 
— Paris, 1680, 4 vol. in-12. 
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6. Traité des armes de France et de Navarre (1). Paris, 1673, 
in-12 avec blasons. 

Notons à ce propos que les plus anciens monuments de la réduc- 
tion des fleurs de lis à trois, dont il est fait mention dans le traité 
de Sainte-Marthe, sont deux sceaux : l’un de Philippe le Bel, 
cité par du Cange; l’autre de Philippe de Valois, cité par Sainte- 
Marthe (1285-1350). Cependant, la bibliothèque de Rouen contient 
une collection de chartes concernant l’abbaye de Savigny, diocèse 
d'Avranches, fondée en 1412 par Raoul de Fougères, dans 
l’une desquelles (1212) se trouve un sceau en parfait état de 
conservation, représentant trois fleurs de lis semblables à celles 
de l’écu de France. Ce qui prouverait que cette réduction des 
fleurs de lis à trois serait de beaucoup plus ancienne qu’on se 
l’imagine ordinairement. 

Quant aux armes de Navarre, il paraîtrait que, d’après le 
compte rendu du testament de Jeanne d’Évreux, reine de France 
et de Navarre, daté de septembre 1372 et publié dans la collection 
de pièces historiques de Leber, au lieu d’un pommeté d'or, ce 
serait un besanté d’or qui devrait figurer sur l’écu de Navarre. 

7. Remarques sur le livre de l'histoire de France du Père Jourdan 
et sur l’origine de la maison de France du duc d'Espernon, par 
Pierre-Scévole de Sainte-Marthe, Paris, 168%, in-12. 

8. L'Europe vivante ou l'Estat des Roys, Princes sourerains..…. 
en cette présente année M.DC.LXXXV, avec les noms des princes de 
l'Asie et de l'Afrique, par P. de Sainte-Marthe, Paris, 1685, in-12, 
avec le description des armes. 

Ce n’est qu’un abrégé du numéro 1550 relevé par Guigard, avec 
les changements exigés par les cinq années expirées depuis la 
précédente édition. 

Nous laissons de côté toutes les éditions citées, les manuscrits 
et les nombreuses éditions du Gallia christiana, ouvrage continué 
par d’autres frères Sainte-Marthe et finalement terminé par Denis. 


(A suivre). Paul DE LONGUEMARE. 


(4) Publié en partie en 189618971898 par la Société de l'Histoire de Normandie. 


Le Gérant : L. ODiIEUVRE. 
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CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Billets d'aller et retour 


Extension à toutes les gares et haltes du réseau 
de la délivrances de ces billets 


Les billets d’aller et retour qui étaient, jusqu’à ce 
Jour, délivrés seulement entre les gares comprises dans 
des zones variant suivant l’importance des villes, sont 
maintenant délivrés entre toutes les gares et haltes du 
réseau. ... 

La durée de validité de ces billets reste fixée ainsi 
qu'il suit : | | 


2 jours pour les parcours jusqu’à . . . 125 kilomètres. 
3 » de 126 à. . 250 » 
4 » » de 251 à. . 400 » 
D » » de 401 à. . 500 » 
6 » » de 501 à. . 600 » 
1 » » au-dessus de 600 » 


non compris les dimanches et fêtes. 


Cette durée peut être, à deux reprises, prolongée de 
moitié, moyennant le paiement, pour chaque prolonga- 
tion, d’un supplément égal à 10 °/, du prix initial du 
billet. 


- 


Abonnements sur tout le réseau 


_ La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest fait 
délivrer, sur tout le réseau, des cartes d'abonnements 
nominatives et personnelles (en 1"°, 2° et 3° classe), 
pour À mois, 3 mois, 6 mois ou un an. 

Ces cartes donnent le droit à l’abonné de s’arrêter à 
toutes les stations comprises dans le parcours indiqué 
sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des 
voitures de la classe pour laquelle l’abonnement a été 
souscrit. 

Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique 
parcourue. | 

Il est facultatif de régler le prix de l’abonnement de 
six mois ou d’un an, soit immédiatement, soit ” paie- 
. ments échelonnés. 

Les abonnements d’un mois sont délivre à une date 
quelconque, ceux de 3 mois, 6 mois et un an partent dn 
1°" et du 15 de chaque mois. 


RÉDACTION 


Les manuscrits et les demandes doivent être adressés : 


Pour la Seine-Inf. : A MM. l'abbé Toucarp, docteur ès-lettres, 
Petit Séminaire de Mont-aux-Malades, 
Rouen ; 
Ch. DE BEAUREPAIRE, avocat, rue Beffroi, 
Rouen; 
J. BARTHÉLEMY, place Cauchoise, Rouen. 
Pour le Calvados :.. MM. P. DE LONGUEMARE, avocat, 19, place 
Saint-Sauveur, Caen; 
E. TRAVERS, rue des Chanoines, Caen. 
Pour l'Eure :.......... MM. le Chanoine ODIEUVRE, 4 bis, rue du 
Meilet, Evreux; 
GEOFFROY DE GRANDMAISON, château de Na- 
gel, par Conches; 
L. RÉGNIER, rue Chartraine, Evreux. 
Pour la Manche :... MM. le Chanoine LE CACHEUX, curé-doyen 
de Pontorson; 
E. MILCENT, au Val-de-Brix, par Sottevast; 
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PORTAIL DE L'EGLISE SAINT-MALO DE VALOGNES, XVe SIÈCLE 


(Communiqué par MM. Lemale et Cie) 


RECHERCHES 


SUR 


LES RENTES DE L'ÉGLISE DE VALOGNES 


AU MOYEN AGE 


(Suite et fin) 


VII. — PRIX D'UN BOISSEAU DE FROMENT DE RENTE 


Les revenus de l’église de Valognes consistaient autrefois, on le 
sait, en rentes acquittées, les unes en numéraire, les autres par 
une certaine quantité de froment, de pains, de chapons, de 
gelines, même de lièvres et d’avoine : assez bonnes choses, au dire 
de ceux qui les aiment, mais dont la partie la plus grasse se 
trouve aujourd hui, moins sur la table des presbytères, que sur 
les pages vermoulues de leurs vieux chartriers. 

La période durant laquelle j'ai pu constater le plus grand 
nombre de constitutions de rentes en froment, comprend une 
centaine d'années, de 1339 à 1477. C’est en étudiant cette sorte de 
rente, dans cet espace de temps, que j’ai été amené a me poser les 
qûestions suivantes : 

Quel était le prix d’un boisseau de froment, et quel capital 
représentait-il dans la constitution de sa rente; 

Dans quel rapport ce prix se trouvait-il avec le prix des terres, 
soit qu'elles fussent vendues argent comptant, soit qu’elles fussent 
concédées pour une rente en nature; 
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Eofin, comment le pain pouvait-il être vendu au détail, quand 
le boisseau de froment se donnait pour une somme si minime, 
que l’on conçoit à peine qu’il y eût place pour les nombreuses 
subdivisions qui se font aujourd'hui pour le rendement en pain 
de cette quantité de grains”? 

fl m'a paru que ces questions étaient de nature à intéresser 
ceux qui aiment à comparer les conditions de la vie et de la 
fortune dans les temps passés, avec celles du temps présent. C’est 
pour cela que je vais les reprendre successivement, dans l’ordre où 
je les ai indiquées. J’essaierai de les résoudre ou au moins de les 
éclaircir, à l’aide de documents puisés à mes sources habituelles, 
le vieux chartrier et le Matrologe de la confrérie du Saint- 
Sacrement. 

Durant toute la période que j'ai indiquée plus haut, de 
1339 à 1477, ou à peu près, on peut regarder comme certain que 
le prix d'une rente d'un boisseau de froment rariait entre vingt et 
quarante-cing sous tournois. Et comme le capital se plaçait alors 
le plus communément au denier dix, un boisseau représentait une 
rente de deux, de trois ou de quatre sous, plus quelquefois les 
deniers ajoutés pour le rapport des sous qui se trouvaient entre 
les vingt, trente ou quarante sous du principal. 

Je dois prévenir le lecteur que les preuves que je vais donner 
de cette assertion, ne se présenteront pas sous une forme bien 
attrayante. Ce n’est qu’une suite de faits, reproduits successive- 
ment presque dans les mêmes termes. À qui s’en prendre, sinon 
aux tabellions d'autrefois, qui, moins riches de style que les 
notaires d'aujourd'hui, n'avaient guère qu’une seule et unique 
variante pour la rédaction de leurs contrats? 


En 1349. « Durant Poulein, de Flothemanville, reconnaissait 
qu’il avait vendu à Estienne Poulein, quatre boisseaux et demye 
de froment, mesure de Valongnes, de rente annuel, deux pains 
et deux guelines, par le prix de sept livres dix sols, quittés en la 
main du vendeur. » C’est tout au plus trente sous pour la rente de 
chaque boisseau. 

En 1366. « Jennehet Dignan (ou Diguan), de Valoignes, vendait 
à Thomas Guillebert, de Sainte-Maric-Aleaume, deux boisseaux 
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de fourment, de rente annuel, par le prix de quatre frans d'or, et 
vingt sols pour vin. » — Rien ne nous dit ici quel était ce franc 
d’or. Si c’est celui du roi Jean, comme tout porte à le croire, je 
ne saurais dire quelle valeur il avait alors, puisqu'il a représenté 
tantôt trente sols, tantôt vingt-quatre et même seize. La rente était 
à la hausse à cette époque, comme on le voit par l'exemple 
suivant : 

En 1367, « le dymence, jour Saint Vincent, Andrieu Gosselin 
et sa femme, vendaient à Guillot Onfroy, un bouissel de fourment, 
mesure de Valognes, d'annuel et perpétuel rente, par le prix de 
quarante sols tournois. » 

En 1370, « Jehan Brunard, dit Le Gymondel, vendait aux tréso- 
riers de l’église, Guilot, le cousteur, et Jéhan Fourmy, un boissel 
de froment, mesure de Valongnes, de rente annuel, par le prix de 
trente sols tournois et trois sols pour vin (4). » 

En 1371, « Marion Deguerpie (veuve) de Thomas De Gisors, de 
Valongnes, vendait à Jehan Fourmy, clerc, pour et en nom du 
trésor M. S'-Malou de Valongnes, deux boisseaulx de fourment, 
mesure de Huberville, par le prix de deux frans d’or et de bon 
pois, et dix sols monoiïe courante (2). » Le poids du franc d'or 
était un gros et un grain d'or fin. 

Le fait suivant pourrait, jusqu’à un certain point, autoriser à 
penser qu’un peu plus tard le franc d’or était considéré comme 
l'équivalent de la livre tournois : 

« En 1375 (3), Jehennet Le Praer, de Tamerville, reconnaissait 
qu'il avait vendu à Jehennet Troude, de Valongnes, douze bois- 
seaulx de fourment, de rente, par le prix de 16 frans d’or, bons et 
de bon pois, et un franc pour vin. » Or, ces douze boisseaux 
furent revendus, « en 1406, par le prix de seize livres tournois et 
dix sols de vin à demoiselle Guillotte de La Houssaye, veuve de 
Jéhan de Siffrevast (4), jadis escuier, » ce qui donnerait pour la 


(1) Chartrier, fo 45, re. 

(2) 1bid., fe 36, vo. 

(3) Ibid., fo 26, ve. 

(4) Cuirrrevasr, chât., co de Tamerville. — Siffrevast. V. 1175. Cart de 
S.-Sauveur, n. 4. — Sifrewast. 1180. Rot. scac., 37. — Sifreval. 1198. Ib., 479. 
— Sieffreval 1339. T. des ch., carton J. 210, n. 7. — Syffrevastum. Lavre blanc. 
— Ciffrevast. Coutumier des forêts de Normandie. — Sous le nom de métier de 
Chiffrevast, on désignait un quartier de la forêt de Brix ou de Valognes : le 
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rente de chaque boisseau vingt-six sols huit deniers, supposé, bien 
entendu, que le franc d’or ait eu, aux deux époques, la valeur de 
la livre tournois. 


En 1406, « Sanson Baudin, de Saint-Germain-de-Tournebut. 
vendait à Colin Lormey, bourgoys de Montebourg, à présent 
demourant à Vallongnes, six boisseaux de fourment de rente, 
rente quittée et delessée par le prix et nombre de treize livres dix 
sols tournois, avecques cinq sous pour vin. » — Ces boisseaux 
étaient « à la grant mesure de Saint-Germain. » Quarante-cinq sols 
pour la rente d’un boisseau. 


En 1411, « Michel Le Praer, de Sainte-Marie-Aleaume, recon- 
naissait avoir vendu à fin de rente perpétuel, à Colin Lorme, 
Bourgoys de Valongnes, sept boisseaulx et demie de froment de 
rente, mesure de Valongnes, par le prix et somme de quinze livres 
tournois; » — quarante sols pour la rente d’un boisseau. 


. La même année 1412, « Jehan Lemonnier, l’ainsné, de Bric- 
quebec, confessait avoir vendu à Michelet Le Monnier, le jeune, 
trois cabots de fourment de rente, mesure de Bricquebec, et demy 
capon, par le prix de 45 sols et deux sols pour vin. » 


La citation suivante mérite à plusieurs égards une attention 
particulière. La rente, dont elle parle, a été, selon toute vrai- 
semblance, constituée sur le prix de vingt sols pour chaque bois- 
seau, puisque chacun n'est donné que comme l'équivalent de 
deux sous de rente. De plus, elle nous apprend qu'à l’époque de 
l'invasion de la Normandie, sous Charles VI, on craignit, à 
Valognes, que les Anglais ne débarquassent sur nos côtes, et que 
l’on prit les mesures nécessaires pour mettre le château en état 
de leur résister. Ces précautions furent inutiles, Henri V étant allé, 
avec sa flotte, descendre entre Harfleur et Honfleur, 15 août 1415. 
Enfin, on remarquera qu'il n'est fait, dans cette pièce, aucune 
mention d’indemnité pour l’hôtel que les officiers du roi prirent à 
maitre De Crépon, pour étendre les fortifications du château. 
Voici l’acte qui fournit ces détails et les circonstances qui y 
donnèrent lieu : 


mestier de Siffrevast, Goutum. des forêts. — Dans le Matrologe, f. 64, ve, je 
trouve à l’année 1430 « Perrin Lelong demourant en la parroisse de Tamerville 
eu hamel de Siffrevast. » 
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« En 1416 (1), honorable et discrète personne, maistre Jehan 
De Crépon, docteur en décret, seigneur d’Audouville, en Costentin, 
et conseiller du Roy, nostre sire, se présenta devant Simon Cadou 
et Jehan Bouchier, clercs, notaires du Roy, de par luy establis ou 
Chastelet de Paris. Là, il dist et affirma en bonne vérité, que, meu 
de dévotion, il avait japiéça pour salut et remède des âmes de luy 
et de ses père et mère, de tous ses parents, amys et bienfaicteurs 
et de tous ceux pour qui il estoit et est tenu Dieu prier, fondé en 
en l’église de Valoignes, en laquelle ses pères et mères estoient 
enterrés, un obit perpétuel, pour estre dit et célébré, chacun an, 
en ladite église. Et pour iceluy obit faire, dire, chanter et célébrer, 
il avait donné au trésor, prestres et clercs, soixante sols tournois 
de rente annuelle et perpétuelle, que ledit maistre Jéhan, au jour 
de la fondation, avait droit de prendre en et sur ung hostel, qui 
jadis fut à feu Pierre Lecerf, et ouquel saoulait naguère demourer 
Jéhan Lecerf, fils de Pierre, icelluy hostel assis devant l’église du 
dict lieu de Valoignes, entre ladicte église et la basse-court du chastel 
du dict lieu. Lequel hostel puis ung pou de temps en çà, pour la 
doubte et crainte des Angloiz, ennemis et adversaires du Roy, 
notre sire (2), pour la fortification dudit chastel et basse-court, avoit 
été abatu, destruit, démoli et du tout mis au néant, par l’ordon- 
nance des gens et officiers du Roy, notre sire, et en partie du lieu 
où estoit construit et édifié ledit hostel, étoient les drouves et 
fossés de la closture d’icelle basse-court; et par ce estoit ladite 
rente de soixante sols de tout adnichillée et devenue de nulle 
valleur, par raison du dict lieu démoli, comme dit est. » 

« Maistre Jéhan, persévérant de bien en mieux, affirma que sa 
volonté estoit que ledit obit füt fait, dit, chanté ct célébré par 
chacun an, » (comme devant). Et pour cela, il donne « au trésor, 
prestres et clercs de Valoignes, pour et en récompensation des dits 
60 sols de la rente adnichilée : 4° 28 souls tournois de rente, ung 
pain et une gueline de rente annuel, qu'il avait droit de prendre 
en et sur les héritages de Julien et Jéhan Lecourt, frères; 


(1) Chartrier, fo 448, re et ve. M. Tollemer, pourtant si habile dans l’art de 
déchiffrer les vieilles chartes et les palimpsestes, semble avoir eu beaucoup de 
peine à lire cet acte de 1416. Cf. Journal de Valognes, n° du 14 août 1864. 

(2) Dans le chartrier, fo 11, re, à l’année 1405, il est question « de lettres 
royaux desquels les sceaulx ont esté rompus et froissés tant par la mauvaise 
garde d’icelles que par la fortune de la guerre qui a esté ou pais de Costentin. » 
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20 46 boisseaux de froment, à la mesure de Carenten, à value 
chacun bouissel à 2 soulz tournois, qui vallent 32 sous tournois. 
aussi de rente annuel et perpétuel, qu’il avoit droit de prendre en 
et sur les héritages de Pierre Dumoustier de Montagu, rentes bien 
revenantes et bien payables. » 

La différence notable entre le taux de la constitution de cette 
rente et le taux de celles qui la précèdent et qui la suivent, me 
confirme dans la croyance que la rente De Crépon remonte à une 
époque antérieure. Cette famille De Crépon existait depuis long- 
temps dans le pays. J’ai lu un acte de 1366, où un Girard de 
Crépon figure en qualité de vicomte de Valognes (1). 

En 1422, « Guillotte, veufve de Jéhan Adeline, demourant à 
Huberville, confessa avoir vendu à Michiel Dodeman, de la même 
paroisse, # boisscaulx de fourment de rente, mesure de Huber- 
ville, par le prix en somme de % escus d’or du vieil coing, chacun 
de 22 sols, 6 deniers tournois, avec 5 sols pour vin. » Cette valeur 
de 22 sols, donnée ici à l’écu d’or, est celle qu’on lui donnait aussi 
en 1416 : « Martin du Couvert vendait à Philippe Bouissel, 
advocat, 18 sols, À pain et 1 gueline, de rente, par le prix de 
6 écus d’or, du prix de 22 sols, 6 deniers. » 

En 1432, Jéhan Thomas et Périne, sa femme, vendaient à 
Pierre du Siquet, bourgoys de Valongnes et à Colette, sa femme, 
4 boisseaux de froment, mesure de Valongnes, de rente, par le 
prix de # livres 10 sols tournois, avec 20 sols pour vin. » 

En 1436, Richard Lelorestier, de Valoignes, reconnaissait avoir 
vendu à discrète personne maistre Nicolas Baudin, prêtre, curé 
de Montebourg, à présent demourant à Valoigne, un bouissel de 
fourment de rente, mesure dudit lieu de Valoignes, par le prix de 
40 sols, avecques deux sols six deniers pour vin. 


(4) Chartrier, fo 2%, re. Voici les noms de quelques autres ricomtes de 
Valognes dont nous avons relevé les noms dans notre vieux chartrier commencé 
en 1418 : Robert Blondel, en 1390, fo 21, ro: en 1395, fo 29, vo: en 1398, 
fo 20, ve; en 1401, fo 21, ve, et 26, vo; en 1403, fo 40, r°; — Jehan Morel, en 
1405, fe 11, r°; — Pierres de la Roque, en 1408, fo 450, ro: — Jehan Letessier, 
eu 1453, fo 147, ro; — Thomas La Guette, en 1548: Michel Corbin, en 1566, et 
Pierre Mangon du flouguet, en 1662; ete., etc. — D'autre part, le cartulaire 
du prieuré de Saint-Pierre de la Luthumière, à Brix, charte 21, déposé aux 
archives de la Manrhe, nous révele le nom de Guillaume Osber, vicomte de 
Valognes, en 1#4€. Le matrologe de [a confrérie du Saint-Sacrement de 
Valognes, f° 44, r°, mentionne Guillaume Girot, vicomte, en 1426. 
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En 1438. « Perrin Baudin, de Tamerville, vendait à Guillaume 
Bonet, à présent bourgoys de Valongnes, une rente de 2 boisseaulx 
de froment, mesure du dit lieu de Tamerville, par le prix de 
2 saluts d’or (4), valant chacun 28 sols 6 deniers. » 

Il semble que, depuis cette époque, il y eut moins de variation 
dans le prix de cette sorte de rente. « En 1440, Thomas Le Gatier, 
de Golleville, reconnaissait qu’il avait vendu 1 boissel de froment 
de rente, mesure de Néhou, à Massieu Ledemène, bourgoys de 
Valoignes, par le prix de 30 sols et 2 sols 6 deniers pour vin. » — 
Je ferai remarquer que j'ai trouvé le nom de la paroisse de Néhou, 
écrit aussi Néanhou, même avec une autre variante, dans un acte 
de 1469, où il se lit Neshou. 

En 1441 (2), « Lestourmy confessoit avoir vendu à Guillaume 
Jéhène et Collin Fouache, facturiers de la frairie du Saint-Sacre- 
ment de Valongnes, une rente de 6 boisseaux de fourment, par le 
prix et somme de 10 livres et 5 sols de vin; — soit 33 sols 4 deniers 
pour la rente d'un boisseau. 

Ces deux facturiers semblent s’être particulièrement préoccupés 
du soin de garnir les greniers de la confrérie. Je les retrouve, 
en 1443, achetant de € Perrin Hennequin, 3 boisseaulx de four- 
ment de rente, par le prix de 35 sols tournois, chacun boissel, » 
et la même année, une rente de 2 boisseaulx, par 67 sols 6 deniers. 

En 1463 (3), « Jéhan Renel, l’aisné, de Sainte-Marie-Aleaume, 
vendoit à Rogier Deguerpie, d'Emondeville, demourant à Valon- 


(1) Le nom de « salut » donné à cette pièce de monnaie venait de ce qu’elle 
portait d'un côté : un écu avec trois fleurs de lys, entre un ange et la sainte 
Vierge et Ave dans la légende; au revers : une croix pleine, entre deux fleurs 
de lys, et au-dessous la lettre K. Charles VI (1380-1423) est le seul roi de 
France qui ait fait faire des saluts d’or. Henri V, roi d'Angleterre, alors toat 
puissant à Paris, les avait aussi adoptés. — Je trouve mentionné un salut 
d'argent pesant marc et demy. Chartrier, f. 101, ve. 

(2) En cette année 1441, « vénérable et discrète personne maistre Guillaume 
Hervy, prestre, curé de Burreville, capellain des chapelles de Nostre Dame 
d'Audouville la Hubert et de Saint Georges de la Houllete, ou diocèse de Cous- 
tances, advocat juré en court de l’église de Valongnes » donna 10 sols de rente 
à la confrérie du Saint-Sacrement « à l’usage d'’icelle en lonneur de Dieu, de 
sa benoiste Mère, Saint Pierre et Saint Pol et de toute le court celestielle. » 
C'est le seul endroit où j'ai rencontré le nom de saint Paul dans nos vieux 
chartriers. Cette rente était assise sur un « petit hostel butant à la grant rue 
de Valongnes devant le gardin à porée du prebitaire. » 

(3) Chartrier, fo 437, ve. 
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gnes, À bouessel de fourment de rente, mesure de Valongnes, au 
prix de 30 sols tournois. » 

L'année suivante, 1464, le 27 mars, « Jehan Louvel, escuier, 
seigneur de Braguehoulle, confessait avoir vendu à Richard Gatot, 
bourgoys de Valoignes, 30 boisseaulx de fourment de rente, 
mesure rentière de Montebourg, à prendre sur Thomas Hardy, par 
le prix de 40 livres tournois et 30 sous pour vin (1). » Ce qui met 
la rente d’un boisseau à 26 sols 8 deniers. 

En 1469, le 3 août, « Enguéran de Clamorgam, escuyer, fils 
Thomas, reconnaissait avoir vendu à Jéhan Menart, bourgoys de 
Valoignes, 10 boisseaulx de fourment de rente, mesure de Neshou, 
par 15 livres tournois en principal, avecques 5 sols pour vin (2). » 

Eufin, je trouve dans les registres de la confrérie du Saint- 
Sacrement, qu’en 1475, la constitution d’une rente d’un boisseau 
de froment était encore considérée comme l'équivalent du verse- 
ment d’un capital de trente sols, au point que les confrères 
pouvaient, à leur convenance, donner l’une ou l’autre valeur. 
Ainsi, « le 17° jour de mars, 1475, Thomas Ogier et sa femme, 
donnèrent à la confrérie du Saint-Sacrement, fondée en l’église 
monsieur Saint-Malô de Vallongnes, 3 sols tournois pour chacun 
an, jusques à ce qu'ils aient baillé en assiète ung bouissel de four- 
ment de rente, ou qu’ils aient paié la somme de 30 sols tournois, 
pour une fois. » On lit dans une note marginale « que ledit Ogier 
a baillé assiète de ladite rente, à prendre sur Jéhan Gardin, bour- 
goys du dit Valongnes. » 

Cet exemple, tout en nous donnant le prix de la rente d’un 
boisseau de froment, confirme en outre ce que j'ai dit, en parlant 
des rentes en argent, que les placements en numéraire se faisaient 
généralement au denier 10. 

Le fait précédent n'est pas le seul que je puisse citer, pour 
établir que ces rapports entre l’argent et son taux, soit en numé- 
raire, soit en nalure, sont bien ceux qui existaient alors dans le 
cours ordinaire des valeurs. Je trouve, en effet, deux ans plus 
tard, un homme qui devait bien s'entendre à ces sortes d’opéra- 
tions, et qui écrivait de sa main sur le même registre : « Le 5° jour 
d'avril, l’an 1477, avant Pasques, Hélie Barbier, greffier du Roy, 


(1) Ibid., fe 87, ve. 
(2) Ibid., fe 82, ro. 
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nostre sire, sur le fait des aides, en la vicomté et ellection de 
Valoignes, donne à la confrarie du Saint-Sacrement, fondée en 
l’église Monsieur Saint-Malô, la somme de 3 sols tournois, par 
chacun an, jusqu’à ce que j'aye baillé et affecté 1 boissel de 
froment de rente, quand il me plaira, ou baillé, pour une foys, la 
somme de 30 sols tournois, pour estre participant : H. Barbier. » 

Cette sorte d'échange se faisait dès 1437, et il semble qu’on 
aimait mieux payer en nature qu’en argent. Ainsi, « noble dame 
Heuguette de Siffrevast, dame du dit lieu et de Tamerville, en 
ratifiant le don de 3 sols 4 deniers, que son mary avait osmonés 
pour elle, en son vivant, à la confrarie du Saint-Sacrement, 
tourna, bailla et assist, pour et en lieu d’iceulx 3 sols 4 deniers de 
rente, un bouissel de fourment, mesure de Valongnes, de rente » 


Li Le 


Si l'on veut prendre la peine de comparer les divers prix de la 
rente d’un boisseau de froment, durant la période que j'ai par- 
courue, de 1339 à 1477, on verra que le prix le plus élevé a été de 
45 sous, et le plus bas, 20 sous. La moyenne de tous ceux que j'ai 
indiqués, dans cette monotone nomenclature, est à peu de chose 
près 32 sous et quelques deniers. 

À quoi faut-il rapporter les notables et quelquefois brusques varia- 
tions que l'on a sans doute remarquées en parcourant la fastidieuse 
liste de ces actes divers? Serait-ce à des années de disette, où la 
rareté des denrées en faisait monter le prix? Serait-ce aux guerres 
qui, dans ces temps de discorde civile, désolèrent et dépeuplèrent 
même nos villes et nos campagnes? Serait-ce à la différence des 
mesures de capacité, qui variaient même dans une même commune? 
C’est ce que je ne saurais dire. Je ne pense pourtant pas que la 
différence des mesures soit la véritable cause de ce mouvement 
des prix, puisque nous avons constaté ces variations dans la même 
localité, à Valognes, entre autres lieux. 

Il serait curieux, je crois, d’avoir un tableau exact de ces diverses 
mesures. S'il n'existe pas, il est peut-être encore temps d’essayer 
de faire ce travail en se renseignant auprès des anciens, mainte- 
nant clair semés, dans les campagnes. Les curés, les maires et les 
instituteurs pourraient recueillir de leur bouche des éclaircisse- 
ments importants sur le fait de l’existence d’une mesure locale et 


382 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


sur sa capacité. Voici le nom des paroisses auxquelles les archives 
de l’église attribuent une mesure propre; je le donne avec la date 
de l’un des actes qui en font mention : 

Hémesvez, 1370. — Huberville, 1371. — Orglandes, 1399. — 
Carentan, 1416. — Cherbourg, 1437. — Carquebut, 1438. — Bric- 
quebec, 1429. — Tamerville, 1429. — Yvetot, 1430. — Monte- 
bourg, 1410; mesure rentière, d'après l’acte de cette époque. — 
Valognes, 1440 (1). — Négreville, 1441 (2); mesure plus petite 
que celle de Valognes. — Néhou, 1441. — Saint-Germain-de- 
Tournebut, 1444; grande et petite mesure. — Salmonville (3), 
village de Briquebost, 1442. 


VIIT. — PRIX DU PAIN 


Après avoir parlé du prix des froments de l’église, ce serait bien 
maintenant le lieu de parler du prix de ses pains. Mais cette 
question m'entrainerait loin de mon sujet et me jetterait dans une 
foule d’autres questions secondaires qu’il me serait impossible de 
résoudre, par exemple celle des poids et des monnaies. D'ailleurs, 
les documents, dont mon but principal a été d’extraire ce qu'ils 
m'ont paru renfermer de plus curieux sur l’ancien état de l’église, 
sont muets sur tous ces points. On y parle souvent, il est vrai, de 
distributions de pain faites aux pauvres de la paroisse, même au 
clergé; mais on ne désigne jamais ni le poids, ni le prix du pain 
distribué. Tout au plus, se borne-on à dire que l’on donnera aux 
pauvres le pain provenant d’un ou deux boisseaux de froment. ce 
qui ne peut rien nous apprendre, pour ce que j'appellerais volon- 
tiers le poids et le prix du pain de commerce. 


(1) La mesure de Valognes était de 18 pots. Le boisseau variait en capacité 
depuis 12 pots jusqu'à 28. Le registre A. 3580, in-fol. 187 feuillets papier, 
déposé aux archives de la Manche, nous apprend que, en 1573, la mesure de 
Brix était de 12 pots pour le froment et l’avoine. D'après ce même registre, un 
pain et un chapon valaient alors 3 sous; un pain et une gueline, 2 sous 6 den. ; 
un pain, 2 den.; 100 œufs, 6 sous; un boisseau de sel, 7 sous 6 den. 

(2) Au sur on lit Esnégreville, en 1451. 

(3) Aujourd’hui Psalmonville. Il vaudrait mieux écrire Salmonville. On trouve 
Salomonis rilla, 1008, Dotalitium Judith:æ; et ÆEcclesia Sancti Michaclis de 
Salomonis villa V 1175. Cart. de Saint-Sauveur, n. 4. Dans notre chartrier, on 
lit : « don de troys cabots de froment, mesure de Salmonville, par Henry 
Rogier sur Guillaume Leconte de Briquebost, » fe 131, re. 
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Je mentionnerai pourtant deux chartes qui ne sont pas sans un 
certain rapport avec la question que j'aurais eu à cœur de résoudre. 
La première est l’acte de la magnifique donation de messire 
Ozouf (1) en faveur de la chapelle Saint-Jean-Baptiste, qu’il avait 
construite dans notre église, en 1362 (aujourd’hui la chapelle Saint- 
Michel.) [1 semble que l’on peut inférer d’une des clauses de cet 
acte, déjà énoncée plus haut, quelle était la rémunération accordée 
aur boulangers pour leur travail. Cette rémunération aurait 
consisté dans le son qu’ils auraient tiré d’une mouture brute, 
revenue du moulin. fl y est dit, en effet, que « trois boisseaulx de 
fourment sont baillieis, chacune sepmaine, à un loïal boulangier, 
qui les fera mouldre et en fera sept-vingt (140) pains, sans 
buleterie, les plus éggaux que faits en pourra estre; et le bren 
demourra au fournage. Et s’il ne souffict, il se paiera lui-même 
sur le surplus, à sa bonne conscience. » Il est évident que Messire 
Osouf n'aurait pas fixé le bénéfice du boulanger au bren de ses 
trois boisseaux, si ce bénéfice n'avait pas été communément 
regardé comme une rémunération suffisante. Le doute qu’implique 
cette restriction, « s’il ne souffict, » peut et doit être regardé comme 
l’absolution des calculs exagérés que le « loïal boulangier » aurait 
pu faire au détriment du poids de 140 pains qu'il devait toujours 
fournir. Quant à ce nombre de pains faits avec la farine de trois 
boisscaux, je ne chercherai pas à en tirer la moindre induction. 
C'était évideminent une division de convenance, qui ne nous 
donne rien pour le poids légal ou d'usage, à cette époque. Chacun 
de ces pains devait peser environ une livre. 

Le second acte, dont j'ai parlé comme se rattachant au prix du 
pain, date de 1402. II ne nous apprend guère davantage, sinon 
que le pain de redevance était désigné plutôt par le prix qu'il 
coûtait, que pur son propre poids. Ainsi, « en 1402, Robin Jouhan, 
de la paroisse de Notre-Dame-de-Bris (2), demourant à Magneville, 
reconnaissait, devant Jéhan Pélerin, prestre, garde des sceaulx 
des obligations de la vicomté de Valoignes, qu’il avait vendu à 
Perrin Travers, bourgoiz de ladicte ville, cinq boisseaulx de four- 
ment, mesure de Valoignes, deux pains de deux deniers, une 


(4) Cf. Manuscrit de Mangon du Houguet conservé à la bibliothèque de 
Valognes, fe 65, ro, à 77, ve, surtout fo 69, re. 
(2) Chartrier, fo 13, vo. 
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gueline, par chacun an de rente, vente faite par le prix de 10 livres 
tournois et 8 sols pour vin. » Il me semble que si, de nos jours, 
on stipulait une rente de pain, on fixerait, non le prix, toujours 
variable, du pain, mais le poids, qui reste le mème. Chaque 
temps, chaque usage. 

On pourrait, je crois, se servir de cet exemple pour prouver 
qu’à cette époque 1 eristait une sorte de tarif légal, d’après lequel 
se devaient faire les transactions concernant le pain. Quel pouvoir 
déterminait ce tarif? Comment se pouvait-il appliquer à la vente 
au détail, et pour quel poids était-il arrêté? Autant de questions 
pour lesquelles je ne trouve, dans les sources où je puise, aucun 
élément de réponse. Ce pain de 2 deniers ne devait peser quère plus 
que 4 livres, en comptant 60 livres au boisseau. 


IX. — PRIX DES TERRES 


On voit que ce que j'avais à dire du prix du pain se réduit à 
bien peu de chose. Il n’en sera pas ainsi du prix des terres. 

Les faits particuliers que je vais citer, le prouveront et de reste. 
Mais, quelque ennuyeux que soient tous les détails dans lesquels 
je vais entrer, il faut avoir la patience de les soutenir, puisque 
c'est de leur multiplicité seule qu'ils tirent leur véritable force 
probante. On ne pourrait rien conclure d’un fait isolé. C'est seule- 
ment de l’ensemble de faits identiques, qu'il est permis de s'élever 
logiquement aux lois générales qui régissent n'importe quelle 
matière. Voyons donc quel était le prix le plus ordinaire d'une 
vergée de terre, vendue, à cette époque, de 103 à 1471, soit pour 
une somme d'argent, soit pour une certaine redevance de froment. 


* 
* + 


L'acte le plus ancien, que j'aie trouvé sur le prix de la terre. 
est assez compliqué, en ce que, d’un côté, il comprend la vente de 
deux objets différents, une rente et une pièce de terre, et que, 
d’un autre côté, il constate à la fois l'achat de cette pièce de terre 
et la fieffe que l'acheteur en fait le même jour. C'est, comme on 
va le voir, par cette seconde partie qu'il se rattache à la question 
que j'examine en ce moment. 

« En 1403, Pierre de la Roque confessa avoir vendu à Bertaut 
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Duresme, bourgoys de Valoignes, une pièce de terre, contenant 
& vergées, assise à Valoignes, au Siquet. — Item, avec ce, 8 sols 
tournois, 1 gueline, par chacun an, de rente. Et fut faite ceste 
vente par le prix de 12 écus d’or, du prix et valleur de 22 sols dix 
deniers la pièce, et dix sols pour vin. » — Soit pour la vente 
des deux objets, 14 livres environ. Combien pour les quatre 
vergées? La suite de l’acte va nous l'apprendre : 

: En oultre, v est-il dit, ledit Bertaut Duresme confessa avoir 
baillé à fin d’héritage, à Guillaume Le Douchet, la pièce susdite, 
par le prix de 12 sols tournois par chacun an de rente. » — Ce 
qui donnait 3 sous de rente pour une seule vergée. Cette rente est 
ici constituée au denier quatorze, ce qui est une exception à la 
règle la plus suivie, le denier dix. Bertaut Duresme n’achetait en 
résumé qu'une rente de 20 sous, pour ses 12 écus d’or. 

En 140%, « Richard Lechenie, de la paroisse Notre-Dame de 
Saint-Lo, confesse avoir baillé en fieu, à Guillaume Jehenne et à 
sa femme, jadis femme Jéhan Le Franchoiz. 3 vergées et demye 
de terre, assis en Vieil-Sevage (ou serage), butant au quemin de 
Flottemanville, le quemin de Pont-l’Abbé et le quemin tendant 
du Hamel-ès-Grives au Quesnoy, fieuffe faite par le prix de 5 bois- 
seaulx de rente, mesure de Valoignes, 1 cappon, avec foy et hom- 
mage. » D'après notre moyenne, c'était cher : 5 sous la vergée. 

En 1409, « Thomas Verglez, de Valognes, donneit en fief à 
Jéhan Le Praer, par une rente de 2 boisseaulx de fourment, une 
masure 0 (avec) la terre et garden a soi appartenant, assis à Sainte- 
Marie-Alleaume, en hamel de Repentigny; item, une vergée de 
terre, assise en Val-Robert. » — En estimant ces deux objets à la 
même valeur, la vergée serait pour la rente d’un boisseau, ou 
3 sous de rente. 

En 1413, « Jéhan Le Pastour, fils Denis, confessait avoir 
baillé en fief à Colin Belley, une pièce de terre en prey, assise en 
la rue l’Evèque, contenant viron 30 perques, par 3 caboteaulx de 
fourment de rente, mesure de Valongnes, un pain et une gueline 
de rente par chacun an. » — D'où, pour la vergée de « prey, » 
2 boisseaur ou 6 sous de rente. 

En 1421 (1), « Colin Lorme, trésorier de l’église parochiale 
Saint-Malo, reconnoit avoir baillé en fieu, a fin d’héritage perpé- 


(1) Chartrier, fo 51, vo. 
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tuel, à Jourdan Delafosse de Sainte-Marie-Aleaume, une pièce de 
terre, assise en la cousture du Castellier, contenant demye acre 
(2 vergées), fieuffement fait par en faisant 3 boisseaulx et demye 
de fourment, mesure de Valongnes, d’annuel et perpétuel rente, 
par chacun an. » 

En 1493, « Richart Typhaigne et sa femme, de Valongnes, 
reconnaissent avoir baillé en fieu, à Jehan Verglais, bourgovs 
dudict lieu, deux pièces de terre, assises à Sainte-Marie-Alleaume, 
en trans des croix Varin (1), l’une contenant demye vergée et une 
masure séans, l'autre une vergée. Et fut fait cest fieuffement par 
18 sols de rente. » — Encore 5 sous la vergée, si la « masure 
séans » était estimée valoir la demi vergée. 

En 1424 (2), « la femme Demaigne, veuve de Colin Le Pastour, 
donnait à la Confrérie du Saint-Sacrement, une rente de 3 bots- 
seaur de fourment, à prendre par la main de Colin le Gros, dit 
Masquet, et à faire justice sur une pièce de terre assise ès Sablon- 
nières, à Valoingnes, laquelle pièce de terre contenant deux rergies 
environ, ladicte femme lavait fieuffée et baillée audit Masquet. 
par la rente dessus dite, comme il appert par lettres passées le 
15 janvier 142%. » 

En 1426 (3), « Guillaume Laurence, prestre, demourant en la 
paroisse de Coulombie, reconnait avoir baillé en fieu à Jehan 
Delaunoy, de Benyville, demourant à présent à Coulombie, 
10 pièces de terre, assises à Coulombie, en hamel de Braquehoulle, 
(lesquelles désignées par leur position et leur étendue, composent 


(1) Chartrier, fes 38 et 53, vo. La croix Varin était située au milieu d'un 
triage qui en tirait son nom, entre la chasse des Miquelets (ancien Hamel-ès- 
Grives) et la route de Montebourg. Elle était de ce côté la dernière limite de 
la banlieue et franche bourgeoisie. Tout autour de la ville, les limites étaient 
marquées par des croix qui se nommaient : la croix Pottier, première limite, 
non loin du Quesnay; la croix Raoëül Nicolle, sur la route d'Yvetot, avant La 
Fontenelle; la croix Vey au Prêtre, au Broc; la croix de la Melière, à l’inter- 
section de la route de la lande de Beaumont et de la chasse des Vaux-Robert 
(mentionnée dès 1347, chartrier, f° 144, ve) et de la chasse au Tellier (maison 
Pontus); enfin les croix Bellisem, curieuses croix jnmelles, route du Marais, 
prés la Tassinerie. Déja, dans un acte de 1400 (chartrier, fe 28), il est fait men- 
tion du « grant chemin tendant de la croix bellissent à la cache Thomas 
Lours. » Elle était vraiment belle cette ceinture de fortifications qui entourait 
la ville de Valognes dans les vieux âges de foi! 

(2) Matrologe de la confrérie du Saint-Sacrement de Valognes, fe 88, r° et ve. 

(3) Ibid., fes 36, vo, et 37, r°. 
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un total de 61 vergées et demye). Et fut cette fieffe faicte par en 
faisant 100 sols d’annuel et perpétuel rente, avec 24 bouisseaulx 
d’aveine, le tout à la mesure de Coulombie, un pain, un mansais 
(pièce de monnaie dont j'ignore la valeur) et une gueline à Noël. 
Le bailleur retient, sa vie durante, la haulte chambre de derrière, 
le feu, la place en une étable pour son cheval, et place au celier 
pour mettre ses bouez, avec tous les fruits qui naïîtront ès 
pommiers estant à présent sur les dits herbages; plus 15 vergées, 
en quoy il aura une vergée de prey, parceque ledit messire 
Guillaume sera tenu rabattre ladite rente, au prorata. » Somme 
toute, si on évalue les froments d’après le prix moyen que nous 
avons constaté précédemment, on trouvera que maitre Laurence 
fieffait ses 61 vergées de terre à peu près sur le pied de 3 sols de 
rente par vergée. 

En 1427 (4), « Martin Leliépault et Martine, sa femme, demou- 
rant à la paroesse de Neanhou (Néhou) confessent avoir baillé en 
fieu et à fin d’'héritage perpétuel, à Léonard Carbonnel, demourant 
en la paroesse de Coulomby, 12 pièces de terre, contenant 
24 vergées, ou viron, assises au lieu de Coulomby, en hamel 
Dumoustier; et fut ce fieuffement fait par en faisant du preneur 
aux dits mariés 33 solz d’annuel et perpétuel rente et une gueline. » 
— Îl restait en outre quelques redevances à la charge du preneur : 
« 3 boisseaulx d'avoine, mesure du Brieul, allant au sieur de 
Brucourt, pour aller mouldre où l’on voudra; 4 boisseaulx de 
fourment à l'abbé de Montebourg; 9 boisseaulx de fourment à 
Guillaume Loir et à sa femme, sœur de dame Leliépault. » En 
réduisant, d’après le cours de l’époque, ces redevances en nature, 
on trouvera que la vergée ne se vendait qu'envur'on 3 sous 6 deniers 
de rente. 

Quoique l'exemple suivant ne puisse nous fournir aucune base 
d'appréciation, à cause de l'impossibilité de déterminer le prix à 
cette époque d’une « maison séans dans un jardin, » je le citerai 
par cela seul qu'il semble indiquer un prix relativement excessif : 

En 1498, « Guillet Demons, de Sauxemesnil, demeurant à 
Sainte-Marie-Aleaume, reconnaissait avoir baillé en fieu à Jehan 
Andrieu, bourgoiz de Valongnes, une maison et un gardin, où elle 
estoit séans, assis en la paroesse d’Aleaume, en la rue de la 


(4) Chartrier, fos 410 et 114, vo. 
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Poterie, et 4 pièces de terre contenant 5 vergées et demye (dont 
l’une était à « Beaumont en la Perruque, » et l’autre « au 
Genestel »). Et fut faite ceste présente baiïlle et fieffe par 70 solz 
tournois de rente. » Il y a loin de « ceste baille » à Ja suivante, 
pour une terre située presque dans le même triage, et fieffée à la 
même époque : / 

« En 1429, Jehan Alips, de Tamerville, cognut qu’il avait baillé 
en fieu à Thomas le Poitevin, de la même paroisse, 9 pièces de 
terre, contenant 8 vergées et demye, assises en icelle paroisse. Et 
fut faite cette présente fieffe et baille par 18 deniers tournois de 
rente, chacune vergée, par an ({). » 

En 1434, le 2 novembre, « Jehan Groult et Aubert Debeval (2), 
trésoriers, confessèrent avoir baïllé à fin d’héritage, au nom du 
trésor, à Thomas Davy, ung petit closet, assis à Valongnes, en 
Hamel-ès-Grives, contenant une vergée ou viron, jouxte le chemin 
tendant dudict lieu de Valongnes à la Justice. Et fut ce fait par le 
prix de 6 sols 8 deniers rente, par chacun an (3). » Je crois que 
cette « Justice », située hors de Valognes, est le nom adouci de ce 
‘ que l’on appelait aussi le Gibet, lande du Gibet (4). Le Hamel-ès- 
Grives se nomme aujourd’hui les Miquelets. 

« En 1435, Guillot Adeline, de Huberville, reconnaissait qu’il 
avait baillé en fieu à Jéhan Leburrey, de Surthoville, 2 vergées et 


(1) Matrologe, fo 62, re. 

(2) En 1442, « Perrin Le Cornier de Lieuxains vendit aux facturiers de la 
confrarie du benoist et précieux Sacrement de l’autel 14 soulz tournois de rente 
à avoir par les mains des hoirs Aubertin de Beval », rente « assise sur un 
hostel jouxte la rue tendant au pont à la Sardre (pont Sainte-Marie, rue des 
Religieuses). Ceste vente fut faicte par le prix et somme de 10 livres tournois 
en principal (14 °/.) et 3 soulz 4 deniers tournois pour vin, venus et yessus de 
la vendicion d’un certain livre appelé bréviaire, baïllé et donné au prouffit 
d’icelle confrarie par Guillaume Du Marest, bourgois de Valoingnes pour et 
affin que deffunt Messire Thomas Du Marest prestre, en son vivant curé de 
Saint Nicolas de Coustances, soit accueilli et participant aux messes et bienffais 
de la dicte confarie. » Matrologe, fe 66, re. 

(3) Chartrier, fe 65. 

(4) En 41400, chartrier, fe 442, vo, on mentionne « la voie tendant de la Mala- 
derie de Lieuxains au Gibet de Valongnes. » Le manuscrit de Mangon du 
Houguet, conservé à la bibliothèque de Valognes, fos 129 à 189 r°, nous apprend 
qu'il y avait autrefois à Valognes « une maladerye, chapelle des lépreux et 
commanderye du Saint-Esprit réunie et incorporée à l’Hotel-Dieu dudit lieu, 
fondé en 1499 par Jeanne de France, et membre dépendant du grand hopital 
du Saint-Esprit fondé à Rome. » 


(17) 19 ajemeT KK 184 onbrunwuwo”)) 
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demye, joignant le moulin de Laroque, pour 10 sols de rente, 
chacun an. » | 

La même année 1435, « Pierre Chascreton, escuyer, garde des 
seaulx des obligations de la baronie et vicomté de Bricquebec, 
disait : sachent que par devant Colin Ade, clerc, tabellion juré en 
ladite baronnie et vicomté, eu siège de Plain (1), fut présent à 
Bloville, Guillaume Lebailli, de la paroisse de Carquebu, qui 
confessa avoir vendu à maître Guillaume Ade, de Bloville, demye 
acre (deux vergées) de terre, assise en ladite paroisse de Carquebu. 
Et fut ceste vente faite par le prix de 4 livres tournois pour prin- 
cipal, et # sols pour vin. » 

« En 1437, Richart Tiphaigne (2) et Jehenne, sa femme, 
baillaient en fieu, à fin d’héritage perpétuel, à Guillaume Bonnel, 
de Sainte-Marie-Aleaume, une certaine portion de terre en closet, 
contenant demye vergie ou environ au Castellier, le preneur faisant 
aux dits mariés et à leurs hoirs, 1 boissel de froment de rente, 
mesure de Valognes. » 

{+ En 1438 (3), Jéhan Lemaistre, l’aisné, boucher, natif d’Esnégre- 
ville, demourant à Valognes, baillait en fieu à Guillaume Lebreton, 
dit Lecuqu, de Morville, # pièces de terre, assises à Négreville, 
contenant 33 vergées et demye, avec mesnage et garden; fieuffe- 
ment fait par 22 sols de rente, chacun an, 2 pains, 2 guelines, et 
en plus de ladite rente, 11 boisseaulx et demye de froment et 
{4 reys d'avoine, à la mesure du Roy, notre Sire. » — En suppo- 
sant l’avoine et le froment au même prix, et en admettant notre 
prix moyen de 3 sols de rente pour chaque boisseau, cette terre 


(1) Le PLaiN ou mieux le PLEIN est un petit pays correspondant à une partie 
du canton de Sainte-Mère-Église. Plusieurs communes en ont tiré leur nom : 
Angoville-au-Plein, Beuzeville-au-Plein, Neuville-au-Plein. On voit par cette 
charte du Matrologe de la confrérie du Saint-Sacrement de Valognes, fo 83, r, 
que, en 1435, un notaire établi « eu siège du Plain » dépendait de la baronie 
et vicomté de Brirquebec. D’après le Livre noir, le doyenné du Plein (decanatus 
de Plano) était une division de l’archidiaconé de Cotentin; il comprenait les 
paroisses suivantes : Joganville, Fréville, Emondeville, Azeville, Fontenay, 
Ravenoville, Foucarville, Saint-Germain et Saint-Martin-de-Varreville, Saint- 
Marcouf, Eroudeville, Beuzeville-au-Plein, Turqueville, Boutteville, Hiesville, 
Carquebu, Blosville, Houesville, Liesville, Saint-Côme-du-Mont, Angoville-au- 
Plein, Brucheville, Sainte-Marie-du-Mont, Audouville, l’Ile-Marie, Ecoqueneau- 
ville. 

(2) Chartrier, fo 140, ve. 

(3) Matrologe, fe 42, re. 


Toue X. V. — 2. 
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aurait été vendue à peu près 3 sols de rente la vergée. Le mot 
« rey » était le nom de la mesure pour l’avoine et équivalait au 
boisseau. 

En 1439, « Robin Leruais, demourant à la paroisse d’Yvetot, 
confesse avoir baillé en tieu à Guillaume Fanoisse, de ladite 
paroisse, une pièce de terre assise en ladite paroisse, en trans 
(passage) de La Perruque, contenant 5 vergées, sur la voye allant 
à la Croix-Varin; fieuffement fait par en faisant par chacun an, 
une rente de 3 boisseaulx de fourment, à la mesure du dit lieu. » 
— Ce qui donnait environ 22 deniers par vergée, prix approchant 
de celui que nous avons constaté, en 1429, à Tamerville. 

En la même année 1439, la terre se vendait plus cher à Huber- 
ville. « Jéhan Hervieu, dit Chion, de la paroisse de Huberville, 
confessait qu’il avait vendu à messire Pierre Vauvrey, prestre du 
dit lieu de Huberville, 4 boisseaulx de fourment, mesure de 
Huberville, de rente par chacun an, à prendre par la main de 
Thomas Vauvrey, à cause de deux pièces de terre, que lui bailla 
et fieffa pieçà pour ladite rente le dit Perrin Hervieu (père de Jéhan 
Hervieu), la première assise en La-haulte-croute-ès-Vauvrès, conte- 
nant 1/2 acre (2 vergées); la seconde, assise en Blanc-Essart, 
contenant 30 perques, butant au chemin tendant de Montebourg à 
Cherbourg. Et fut ce fait par le prix de 8 livres et 5 sols pour 
vin. » — Voilà d’un côté 4 boisseaulx pour 3 vergées de terre, et 
trois vergées pour 8 livres, ou 54 sous pour la vergée, en prin- 
cipal, et à peu près 5 sous de rente. 

En 1441 (1), Georges Colette, natif de Lieuxains et demeurant 
aux Pieux, baïilla et fieffa à Michel Lesaschey, de Lieuxains, une 
" pièce de terre, assise en trans de la Perruque-ès-Longues, conte- 
nant 4 vergies ou viron, par le prix de 6 boisseaulx de fourment, 
mesure de Valoignes. » Cette pièce bordait « la voye tendant de la 
Magdaleine à l’église de Lieuxains. » La « Magdaleine », dont une 
terre a conservé le nom jusqu’aujourd’hui, était la maladerie, dont 
il est souvent question. Quant à ces trois perruques que nous 
venons de rencontrer, le nom est si original, qu’il serait étonnant 
qu'il ne se füt pas aussi conservé. — Ces 6 boisseaux, représentant 
18 sols de rente, mettaient à 4 sous 6 deniers de rente chaque vergée. 

La même année, le même Georges Colette « baillait et fieffait à 


(1) Matrologe, fo 99, ve. 
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Michel Paimpare, de Lieuxains, plusieurs pièces de terre, une 
maison manable et un gardin, lesquelles terres il promist et 
s’obligea fournir en nombre et mesure de 11 vergées de terre, 
fieffe faite par 17 boisseaulx de fourment de rente, mesure de 
Valongnes (1). » C’est, à peu de chose près, le même prix que la 
fieffe précédente. 

En 1460, « Pierres Lendet et Richard Gatot, trésoriers de l’église 
Saint-Malo de Valongnes, baillent et fieffent à Thomas Malidort, 
demeurant audit lieu, 2 vergées de terre, appartenant au trésor, 
assises ès-houguës, par le prix de 8 sols de rente, par chacun an, 
allant au proutit du trésor. » 

Enfin, en 1471, « Colin Loir, trésorier de l’église de Valongnes, 
confessoit avoir baillé en fief à fin d’héritage, à Thoumin Lamy, 
d’Aleaume 30 perques de terre, assises au Castellier (2) par 2 sous 
6 deniers, par chacun an de rente. » — Environ 3 sols la vergée. 


* 
9 + 


Voilà à peu près le relevé des diverses fieffes ou ventes de terre, 
contenues dans les archives de l'église de Valognes, pour ces temps 
éloignés. La période comprise entre le premier et le dernier acte 
que j'ai cités correspond, à quelques années près, à celle que 
j'avais explorée, pour le prix d’une rente d’un boisseau de froment. 

Durant cette période, le prix le plus élevé d’une vergée de terre a 
été 6 sous de rente, et nous n'avons trouvé que deux marchés sur 
un taux aussi fort, 1413, pour un pré, et 1437, pour un closet, 
dont la nature n’est pas déterminée, et dont on peut expliquer le 
haut prix par la convenance que ce morceau de terre aurait eue 
pour le preneur. — Le prix le plus bas a été de 1 sou 6 deniers, en 
1429, pour des terres situées à Tamerville. 

Ces diverses fieffes, comme on l’a vu, étaient faites, les unes 
pour une somme d'argent, les autres pour une certaine quantilé de 
froment. 

22 vergées, fieffées par 78 sous de rente, ce qui conne pour une 
seule 3 sous 4 deniers ; 


(4) Ibid., fo 101, ro. — 4 vergées étaient assises à Lieuxaint, « en la croulte 
ès longues, près la voye tendant du moustier de Lieuxains à la Magdaleine. » 
(2) Chartrier, fe 139, ro. 
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33 vergées, moyennant une redevance de 46 boisseaux de 
froment, ou à peu près un boisseau un quart par vergée, ce qui 
donnerait, d’après le prix moyen que nous avons reconnu précé- 
demment, 40 sous par vergée, ou 4 sous de rente au taux (1) de 
dix pour cent. Il semblerait, d’après cela, qu’il y aurait eu plus de 
bénéfice à vendre pour une rente de froment que pour une rente 
en argent. 

Ÿ a-t-il aujourd’hui une bien grande différence dans le prix des 
terres, si l’on tient compte de la valeur actuelle de l'argent? Je ne 
connais pas assez loutes ces valeurs pour répondre d’une manière 
bien positive à cette question. Si j'avais à la résoudre, je me 
demanderais ce que vaut maintenant un boisseau et un quart de 
froment, en supposant, bien entendu, cinq boisseaux au sac, 
comme autrefois dans le pays. Je crois qu'il n’y aurait rien que de 
vrai, à dire que l’on trouverait ainsi, au moins en moyenne, une 
somme de 10 à 12 francs. La question serait ainsi réduite à 
demander si, pour une rente de cette valeur, on pourrait trouver 
une vergée de terre, de moyenne qualité, ni le superfin du bon, 
ni le pire du mauvais, afiu de se rencontrer avec la qualité des 
terres dont nous venons de parler. Ces terres n'étaient sans doute 


(1) J'ai dit au début de ce travail que le {aux du placement de l'argent était 
de dix pour cent en 4471. Je dois faire observer qu'il était de quatorze pour 
cent en 1299. A cette date, « par devant Vincent Hurel clerc de la vicomté de 
Valongnes (le plus ancien de nos tabellions connus) Monsieur Ricart Demons, 
prestre, retteur (curé) de l'église de Tourqueteuville (Teurthéville) en boscage 
vendit à Robert Fortin, clerc, » pour la somme « de 7 livres tournois, 10 sols 
tournois de rente annuel qu'il avoit sur une maison assise en la paroisse de 
Valongues eu carrefour devant le Pilory, jouxte la rue par laquelle l'en va du 
MOUSTIER (église) de Valongnes à Sainte Marie Aleaume. » Cette charte, extraite 
du Matrologe, fo 60, vo, nous prouve l'ancienneté de l’église de Valognes, 
pourvu toutefois qu'il s'agisse ici de l'église actuelle : ce qui est vraisemblable, 
car « en l'an de gräce 1425, la maison du cueur (chœur) de l'église Saint Maslo 
de Vallongnes fut refaite toule neufre de mesrien et neuf bois, et couverte 
nouvellement de pierre ardoize. Alors Colin Lelorme et Jehan Legoupil estoient 
trésoriers d'icelluy lieu et firent faire ladicte euvre. » Chartrier, fo 155, vo. — 
Notez bien que l’on donnait alors le nom de « maison » à ce que nous appelons 
maintenant « charpente ». Or, une charpente, construite à une époque où l'on 
ne ménageait guère le bois, et que l'on était obligé de refaire à neuf, devait 
compter un certain nombre d'années. J'en connais — entre autres celle du 
collège, bäti en 1654 — qui datent de plus de deux cents ans et que ni vous ni 
moi ne verrons refaire. Concluez, et ne vous pressez pas trop de répéter ce que 
j'ai cent fois lu ou entendu dire, que notre église est du xive ou du xv° siècle, 
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ni les pires ni les meilleures; il devait s’y trouver un peu de tout, 
plutôt même du bon que du mauvais, puisque nos facturiers ne 
voulaient de rentes, « qu’autant qu’elles étaient bien assises et 
bien revenantes. » En fin de compte, la différence dans les condi- 
tions de vente d'autrefois et d'aujourd'hui n'est pas très grande, ce 
que je ne peux me lasser d'admirer : terres et froments persistant 
constamment dans une valeur relativement la même! 

Ainsi, la rémunération que l’homme peut exiger pour un 
travail, dont les produits sont d’une absolue nécessilé pour tous, 
semble avoir été immuablement fixée par une loi mystérieuse, qui 
préserve des fluctuations du caprice ce qui est indispensable à la 
conservation de notre espèce. Le objets de fantaisie, ceux dont 
chacun peut se passer. sans souffrir dans aucune des conditions 
essentielles de notre existence, sont les seuls dont les prix varient 
à l'infini, les seuls qui donnent lieu à des rémunérations 
excessives. Et les rémunérations de cette provenance ne sont 
malheureusement aujourd’hui que trop convoitées, au grand 
détriment de tout ce qui concerne les intérêts de l’agriculture, — 
aussi bien les choses agricoles que la population mème des cam- 
pagnes, puisque les leurres de l’industrie sont la cause principale 
du dépeuplement de nos communes rurales. 


J.-L. ADAM, 


Chapelain des Augustines, 
Valognes. 


LA NOBLESSE DE NORMANDIE 
EN ÉMIGRATION 


AVRIL 1791 A NOVEMBRE 1792 


(Suite) 


[° REGISTRE DE LA RECETTE COMPOSANT LES FONDS EXTRAORDINAIRES DE 
LA CAISSE D'ASSOCIATION DE LA NOBLESSE DE LA PROYINCE DE 


NORMANDIE (1). 


Numéros 


1. M. le marquis de Colleville 


2. id. 
ñ. id. 
4. id. 


SL 


. M. le marquis de Bermonville 
6. M. le président de Coqueromont 


7. M. le mi de Breuilpont 


mille livres en assignats. 

Bruxelles 28 nov. 17914. 
mille livres en assignats.. 

28 nov. 1791. 


id. 
id. 
lieu et date billets assignats argent 
&000 

mille livres en argent. 
Bruxelles 29 nov. 4791. 1000 
1000 [. en argent. 
Bruxelles 18 déc. 1794. 1000 


billet de 1000 1. 1000 


Bruxelles 29 nov. 1791. 


(4) Le dix novembre mil sept cent quatre-vingt unze Monsieur le marquis de 
Bailleul a versé dans la Caisse un bon de soixante mille livres, de laquelle 
somme il doit être remplie (sic) par les soixante numéros ci-après soit par 
assignats soit par billets à ordre payables un an après leur date. 
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Numéros 


8. 


9. 


{0. 


17. 


M. m" de Coqueromont 


M. de Chailloué 


M. le comte de Pontcarre. 


. M. le comte de Trébon 
. M. le comte de Corneille 


. M. le mis de la Londe 


du B. d’Arques. : 


. M. le comte de la Heuze 
. M. de Pommeraye 


. M. de Boutemont 


Le vicomte d'Hautefeuille 


18. M. le chevalier d'Etalleville l’ainé 


du baillage de Cany. 


19. M. le chevalier d'Etalleville cadet 


22. 
23. 


24. 


. M. le duc de Harcourt 
21. 


M. de Bailleul de Vattetot (ou 
Valletot) du baillage de 
Caudebec. 

M. Bigot de Sousmenil père 

M. le président de Sousmenil 


M. le comte de Radepont 


25. M. le comte de Germiny 


25. 


217. 


Monseigneor Île Prince Charles 
de Lorraine, grand écuyer de 
France, général major au ser- 
vice de Sa Majesté l'Empereur 
et Roi. 

M. le marquis de Lillers 
officier de cavalerie. 


. Madame de Bimorelle de Vil- 


quier douarière 


lieu et date billets sssignats argent 
mille livres arg. 1000 
Bruxelles 24 déc. 1794. 
1000 I. à prendre dans 1000 


un assignat de 2000 I. 

du 29 sept. 90. Bruxelles 

ler déc. 91. 

Assignats 1000 1. 1000 
Création du 19 juin 91. 

Bruxelles 28 nov. 91. 


Assig. 1000 1. « 1000 
B. 5 déc. 91. 
billet de 1000 1. 1000 
B. 1er déc. 91. 
assignats 1000 1. 1000 
B. nov. 91. 
assign. 4000 1. 1000 
Nov. 91. 
assignats du 19 juin et 
Brux. 12 sept. 91. 1000 
assignats 1000 1. __ 1000 
Brux. 3 janvier 92. 
billet de 1000 I. 1000 
Brux. 9 déc. 94, 
assignats 1000 I. 1000 
Brux. 2% nov. 91. 
Brux. 2% nov. 1009 
| 91 
Brux. 3 déc. 91. 1000 
id. 1000 
Brux. 19 déc. 1000 
Brux. 19 déc. 1000 
91 
Br. 22 déc. 91. &00 600 
id. 22 déc. 94. 1000 
Brux. 2 janvier 92. 100 
1000 
Brux. 10 janvier 92. Création du 46 et 
10 avril 90. 
Brux. 16 janvier 92. 1000 
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Naméros 


29 


30 
31 


32. 


47 


18 


. M. le marquis de Cairon (1) 
du baillage de Caudebec 

. M. Grenier d'Ernemon 

. M. le marquis de Mortemart 
du B. d’Arques 

M. le marquis de Sommery 
(commissaire p, cahiers) B. de 
Neufchâtel 

- M. Duval Sanadon 

. M. le marquis de Dauvet 

. M. de Bertrimont 


j. M. le marquis de Massiac 


. M. de Bouville 
du B. de Caudebec 
. M. le comte Louis de Vassi 
. M. le président de Frondeville 


. M. le vicomte Alphonse de 


Boisdénémets. 


. M. le marquis de Senneville 


. Messieurs l'abbé de Roussy, 


Bucquet de Caumont (com- 
missaire p. cahiers), Madame 
la comtesse des Essart. 

. M. Conradin de Castillon 

. M. de la Roque de la Boissitre 


. M. le marquis de Jubert de 
Bouville 


M. le marquis de Jubert de 
Bouville 


. M. le marquis de Boniface 


. M. le Forestier d'Osseville 


Brux. 


Brux. 
id. 


id. 


Brux. 
id. 
id. 

Brux. 
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lieu ot date 
16 janvier 92. 


17 janvier 92. 
20 janv. 92. 


26 janv. 92. 
id. 

der fév. 92. 

20 fev. 92. 
25 fév. 92. . 

Aer mars 92. 


Brux, 9 mars 92. 


id. 


id. 


12 mars 92. 


17 mars 92. 


Bruxelles 
17 mars 92. 


Brux. 


19 mars 92. 
28 mars 92. 
Trèves 1er may 


92. 


Trèves 7 may 
92. 


Trèves 7 may 
92. 
Trèves 9 mai 


92. 


Aer janvier 91. 


billets assignats argent 


1000 


1900 
1000 


1000 

1000 

1000 
1000 

1000 


1000 
1000 


1000 
1000 


4000 
100 
1000 


1000 


1000 
1000 


1000 


(1) Chevalier, seigneur de Panneville-en-Caux, fut un des trois députés élus 


par la noblesse lors de la tenue des Trois États du baillage de Gaux pour se 
rendre aux États Généraux (27 avril 1789, à Versailles). (Chargé aussi de Ja 
rédaction des cahiers de la noblesse; l'un des douze commissaires.) 

Les deux autres furent : Louis-Jacques Grossin, seigneur de Bouville, ci- 
devant conseiller au Parlement de Normandie (commissaire p. cahiers), et 
Anne-Léon de Thiboutot, marquis de Thiboutot, maréchal des camps et armées 
du r@, commandeur de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis. (Commissaire 


p. cahiers) Baillage de Montivilliers. 
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Naméros lieu et date billets assignats argeut 
53. Monsieur de Giverville (1) Trèves 25 juin 1000 
92. 
5%. Madame de Quintanadoine de 
Boisroux Trèves 25 juin 1000 
92. 
99. M. le chevalier Dufossé Trèves 30 juillet 1000 
92. 
Total 52000 (2). 11000 32400 8600 


Type de reconnaissance inscrit sur le Registre pour chacun des 
souscripteurs ci-dessus : 


« Je Commissaire de la Caisse d’association de la noblesse de 
Normandie reconnais que Monsieur... a versé dans les fonds 
extraordinaires ou emprunt de ladite Caisse la somme de... en 
assignats de n°... (ou bien) en un billet sous la date du (date)... 
(ou bien) en argent... Lieu et date. » 


IL REGISTRE DE LA RECETTE COMPOSANT LES FONDS ORDINAIRES DE LA 
CAISSE D'ASSOCIATION. — DIVISÉ EN DEUX CHAPITRES. — LE PREMIER 
CONTENANT LA RECETTE PROVENANT DES SOMMES VERSÉES DANS LES 
FONDS ORDINAIRES DE LA CAISSE, POUR UNE FOIS PAHÉES. — LE SECOND 
CONTENANT LA RECETTE PROVENANT DES SOUSCRIPTIONS OU COTISATIONS 
SUCCESSIVES. 


Chapitre premier — contenant la recette provenant des sommes 
versées dans les fonds ordinaires de la Caisse pour une fois payées. 


1791 numéros noms des personnes qui ont fait le versement en assignats en argent 

28 nov. 1. Madame la comtesse de Pontcarré 90 liv. 
28 nov. 2. Madame la marquise de Bailleul 48 
29 nov. 3. Mousieur le marquis de Bermonville 1616 
29 nov. 4. Madame la comtesse de Corneille 48 
3 déc. 5. Madame de Chaillouë 144 
ù déc. Arrêté par nous Commissaire jusqu’à ce jour 1856 


à la somme de dix neuf cent six livres y compris 
un assigoat de cinquante livres. 


G. Vte W. L. C. B. L. Sec. 
(Vie WILLIAMSON,) (BaiLzEuL,) 
(Commissaire.) (Secrétaire.) 


(1) Les numéros 49, 50, 51, 52 sont sans titulaires. 
(2) Les numéros 56, 57, 58, 59, 60 sont sans titulaires. 
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1791 numéros noms des personnes qui ont fait le versement en asignats en argent 
ÿ déc. 6. Monsieur d’'Hoademarre de Wandrimarre 600 
19 déc. 7. Monsieur de Boisville du Vornier 300 
33 déc. 8. M. le Carpentier de Bosgerard ÿ00 
26 déc. 9. M. de la Bunodière de Saint-Georges 100 
26 déc. 10. Madame de Saint-Gervais 100 
28 déc. 11. M. de Ricarville, du B. de Cany €00 


Arrêté par nous commissaires jusqu’au seize 2250 1856 
de janvier mil sept cent quatre-vingt douze à la 
somme de dix-huit cent cinquante six livres en 
argent, et celle de deux mille deux cent cin- 
quante livres en assignats. 


8 janv. 12. M. de Brossard de Vauroux 200 
13. M. de Benouville, du Baïllage de Montivilliers 600 

14. M. d'Heugleville conseiller au parlement 500 

15. M. de Coqueromont conseiller 1000 

31 juil. 16. M. du Boismelet 500 


La liste et le chapitre s'arrêtent ici 


Total 6906 I. 4450 2456 


Chapitre second — contenant la recette provenant des sous- 
criptions ou cotisations successives. 

Les souscripteurs de cette sorte devaient payer deux louis par 
mois sur le total de leur souscription. 


Type de reçu. 

é Nis Nom... 

« Je commissaire de la Caisse d'association de la noblesse de 
Normandie reconnais que M... m'a remis la somme de... à 


compte et par avance sur la soumission graduelle par lui con- 
tractée en son billet de ce jour, ce qui fait... mois d'avance à 
raison de deux louis par mois. Bruxelles ce... mil sept cent 
quatre vingt... , 


nombre sommes autres 
de mois vorsées à paiements 


Norméros noms lieu et date avancés compte sucoessifs 
1. M. le marquis de Bermoaville (pré- 
sident) Bruxelles 29 nov. 8 324 
1791 


2. M. le marquis de Breuilpont id. id. 1 48 144 


LA NOBLESSE DE NORMANDIE EN EMIGRATION 


399 


nombre sommes autres 
de mois versées à paiements 
Numéros noms lien et date avancés oompte successifs 


3. MM. de Chäâteauthiéry et de Wil- 


liamson Bruxelles 29 nov. 1 
1791 
&. Mad. la comtesse de Williamson id. id. 
5. M. le marquis de la Londe id. der déc. 
6. Mad. la marquise de la Londe (arrivée 
à Trèves le 20 juillet) id. id. 1 
7. M. de Chailloné id. 3 déc. 1 
8. M. le vicomte de Dauvet id. 9 déc. 2 
9. M. le comte Armand de Sommery . id. d+"déc. 3 
10. M. Grenier d'Ernemon id. id. 6 
11. M. le vicomte de Canisy, cel du 
Rg! de la R®°, cavierie Trèves 16 may 1 
1792 
12. M. le baron du Bourg id. id. | 
Total 3082 


48  4192(1) 
48 192 
48 9340 
48 9,40 
48 336 
96 192 

184 144 
288 
&8 

48 9% 

1306 1776 


Une note arrêtée le 2 août 1792 constate les restes à payer 


suivants : 


M. le président de Bermontville à compter du 28 juillet 
M. de Breuilpont à compter du 29 mars 

M. de Chäteauthiéry et Williamson à compter du 29 avril 
Mad. de Williamson à compter du 29 avril 

M. de la Londe à compter du 1° juin 

M. de Chailloué à compter du 29 juillet 

M. le vicomte Dauvet à compter du 9 juin 

M. le comte Armand de Sommery à compter du fer mars 
M. Grenier d’Hernemont {sic) à compter du 47 juillet 

M. de Montcanisi (sic) à compte du 26 mai 

M. le baron du Bourg à compter du 26 juillet 


Total des sommes reçues 


Total des souscriptions 
jusqu’au 2 août 


4694 


(4) Sur une note à part : M. le comte de Williamson s'était chargé de payer 
à la Caisse toutes les souscriptions des dénomés cy dessus (de Breuilpont, de 
Châteauthiéry, vicomte Williamson, et comtesse de Williamson) mais comme il 


va partir il ne pourra plus solder. 


(Suivent les adresses) M. le marquis de Breuilpont, capitaine de Monsieur, 
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Nous avons l'honneur de vous envoyer copie des délibérations 
prises à Bruxelles par messieurs les gentilshommes normands 
concernant la Caisse de secours provisoirement établie en ladite 
ville. Nous vous prions de vouloir bien nous envoyer le plutôt 
possible la liste de tous Messieurs les gentilshommes qui sont 
dans votre cantonnement et dans la même forme que celle jointe 
aux délibérations. Nous vous prions d’en faire donner lecture à 
tous Messieurs les gentilshommes de la Province de Normandie et 
de ne permettre qu'il n’en soit donné copie à personne, pour en 
éviter l’impression ou le récit exact dans les papiers publics. Nous 
avons été invités à cet égard à réclamer toute votre prudence 
comme toute la discrétion et les secours de nos frères en état de 
répondre à nos vues. 


Nous avons l’honneur d’être avec le plus respectueux 
attachement, 

Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs les Commis- 
saires administrateurs provisoires de la Caisse de secours établie 
à Bruxelles 

Le Mais De BAILLEUL 
DE PONTCARRÉ 

Le Mis DE LA LONDE 
Le Mis DE CoLLEVILLE 


Monsieur le maréchal (1), 


C’est avec un vif empressement que nous avons l'honneur de 
vous adresser copie des délibérations prises à Bruxelles par 
Messieurs les gentilshommes Normands concernant la Caisse des 
secours provisoirement établie en la ditte ville. Nous nous ffattons 
que vous voudrez bien accueillir favorablement notre démarche, 
et jouir de Ja satisfaction que nous éprouvons à vous compter au 
nombre des émigrés de notre province et il ne nous restera plus rien 


dragons, aide de camp de M. le marquis de la Chätre au cantonnement d’Ath 
(v. de Belgique, Hainaut). 

M. de Chäteauthiéry, sous lieutenant de Monsieur, dragons, est du cantonne- 
ment d’Ath et chargé de solder pour lui et M. le vicomte de Williamson. — 
Mad. la comtesse de Williamson demeure à Bruxelles, et doit solder la 
souscription. 

(4) de Broglie. 
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à désirer si vous daignez l’appuyer auprès de Monsieur et Mon- 
seigneur le comte d'Artois. 


Nous avons l’honneur d’être avec le plus respectueux 
attachement, | 
Monsieur le maréchal, etc. 
(Mêmes signatures.) 


À MONSIEUR LE MARQUIS DE BAILLEUL, COLONEL AU SERVICE DE FRANCE, 
EN SON HÔTEL A BRUXELLES 


À Mons, le 28 novembre 1791. 


J’ai reçu, Monsieur, la lettre dont vous m'avez honoré et mon- 
sieur le marquis d'Epinay m’ayant communiqué celle qu’il avait 
reçue de M. le vicomte d'Hautefeuille, nous nous sommes réunis 
pour répondre à vos désirs et concourir aux vœux si dignes de 
votre cœur et de la façon de penser de la noblesse dont vous êtes 
environné. J'ai, en effet, fait plusieurs courses tant à Ath qu’à 
Tournai et dans les autres parties où il y a des officiers, c’est ce 
qui a retardé ma réponse. J'ai trouvé partout la même façon de 
penser et la même réunion de sentiments. Mais à mon retour ici, 
aiant appris les nouvelles largesses des princes qui donnent 45 1. 
à chaque officier d'infanterie et 75 1. à chaque officier de cavalerie, 
nous avons tous pensé que l'établissement de la Caisse dont vous 
me fesiés part du projet, devenait totalement imutil. Et M. d'Epinay 
me dit que c'était ici l’opinion générale et qu’il en avait fait part 
à M. le Vicomte d'Hautefeuille. Quant à moi, Monsieur, je vous 
prie de croire que je me ferai toujours honneur de marcher sur 
vos traces et de concourir en tout ce qui pourra donner à mes 
compatriotes des preuves du plus sincère et du plus irrésistible 
attachement. Je vous prie d’être mon interprète auprès d'eux et 
de ne jamais douter de tous les sentiments de respect et d’attache- 
ment avec lesquels j'ai l'honneur d’être, 


Messieurs, 
Votre très humble 
et très obéissant serviteur, 


Le Cte DE BLanGY (1). 


(1) « Pierre Constantin Le Viconte comte de Blangy, lieutenant général des 
armées du roi, épousa en 1765 Anne Marie Perette de Bouthillier. Lors de 
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Messieurs, 


J'ai reçu la délibération provisoire prise par Messieurs les 
gentilshommes normands résidents à Bruxelles que vous avez 
joint à la lettre dont vous m’avez honoré le 24 novembre dernier. 
Je l’ai communiquée à ceux de nos frères que j'ai pu voir et 
rencontrer, car il en réside bien peu à Mons. On a applaudi 
généralement à la bienfaisance généreuse de Monsieur le marquis 
de Bailleul, et tout le monde m'a paru disposé à concourir à vos 
vues si le projet est agréé par le corps de la noblesse normande, 
rassemblée, convoquée, et représentée à son cantonnement à 
Eran près Trèves; mais on fait rappeler que semblable proposition 
avait été faicte, et avait été renvoyée après la coalition et à un 
rassemblement général lors de la dernière assemblée de Bruxelles 
où étaient convoqués les gentilshommes normands répandus dans 
les provinces belgiques, et on m’a observé qu'avant de connaître 
la grande utilité de cette Caisse de secours, il est nécessaire de 
rapporter un état nominatif de ceux qui en demandent à titre 
gratuit ou à titre de prêt, et on ne doit comprendre davs le 
premier état que les cadets de maison et ceux qui sont absolument 
sans fortune, et alors il est de notre devoir de les aider pour la 
cause commune sans que cela puisse blesser leur délicatesse, et il 
sera facil de connoistre ceux qui ont des besoins réels, mais on 
trouve que l’augmentation que les princes veulent bien accorder 
peut suppléer à bien des choses en usant de l’économie que les 
circonstances nécessitent plus que jamais, et on a été surpris que 
d'après même l’article 7 de votre délibération on ait accordé un 
secours de dix mille livres aux deux compagnies de Nivelle 
puisque M. de Sommery officier général qui les commande n’en 


l'émigration, il eut avec du Rosel de Beaumanoir, aussi officier général, le 
commandement des 4174 émigrés qui mirent leur épée à la défense de 
Maestricht. Dans la sortie du 24 février 1793 dirigée par le comte de Damas 
Crux et le marquis d’Antichamp, il perdit un de ses fils âgé de 17 ans. » 
(Extrait du livre de famille des de Blangy, et commmuniqué par M. le comte 
Aug. de Blangy. château de Juvigny, Tilly-sur-Seules, Calvados.) Voir plus loin, 
parmi les documents communiqués par M. le marquis de Sommery, pièces X1, 
XIII et XIV. — Les familles de Blangy et de Sommery sont unies par des liens 
de parenté. 
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reconnaît pas l'utilité (1) et n’en a jamais fait la demande, et il 
est constant qu'il se trouve bien des sujets dans ces deux com- 
pagnies qui par leur fortune ne se trouvent pas dans le cas d’avoir 
besoin d’aucun secours et on trouve qu’il ne faudrait employer 
l’argent de la Caisse qu’à des choses absolument utilles, et il 
paraît qu’on ne désapprouverait même pas une contribution plus 
forte, volontaire, proportionnée et approuvée des princes qui 
put subvenir à l'entretien d’une légion ou à payer des troupes 
étrangères sous l’autorité légale de nos princes, et surtout si elles 
étaient dirigées vers notre province par des bâtiments de trans- 
port qu’il ne serait pas impossible d’avoir avec de l'argent, ainsi 
qu’à tout autre port qui serait nécessaire, et je suis fondé à croire 
qu’on trouverait dans le pays beaucoup d’adhésions si on avait un 
chef légal sous les ordres duquel on put se rallier, et c’est ce qui 
m'a été mandé souvent par de nos malheureux captifs de Caën..…. 
(suit le nom de quelques officiers résidant à Mons.) 


J'ai l'honneur... 
Le marquis D'Epinay Saint-Luc 


_ Mons ce 9 novembre 1791. 


Officiers généraux résidant à Mons : le Ce pe BLanGyv, le 
Mis D’Epinay px Saint-Luc. — Autres officiers : le Vte pe CRIQUE- 
VILLE, D'ERARD D'HELLAINVILLIERS, TOURNEROCHE DE BONVAL. 


(Passage de la lettre de M. de Sommery, auquel :l est fait 
allusion dans cette lettre.) 


« On m’a assuré ce matin que la province avait pris en considé- 
ration les besoins pressants qu’avaient Messieurs les gentilshommes 
de Nivel d’être habillés, et qu’en conséquence elle leur avait 
envoyé un secours de dix mille francs. Je n’ay pu le croire car 
aiant l'honneur dans ce moment cy de les commander et de les 
inspecter j'aurais imaginé que j'en aurais été le premier instruit 
ainsi que de l’objet auquel vous les destiniez affin de me mettre à 
portée de donner mes ordres en conséquence. » 


Tournay ce 9 novembre. 


(4) Voir à la fin de cette lettre. 
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M. le marquis (4), 


Par la lettre en réponse que vous nous avez fait passer avec la 
liste de Mrs les gentilshommes inscrits à Tournay vous paraissez 
surpris que l’on ait remis des fonds à M": les officiers des compa- 
gnies de Nivelles. Nous avons dû penser que s'ils avaient eux- 
mêmes d’autres commandants, ils ne pouvaient pas estre venus 
faire la demande sans leurs aveux particuliers. De là s’en suit 
naturellement que la mesme voye qui nous a transmis la demande 
est celle qui a servi à faire passer nostre réponse. Elle a dû nous 
paraitre la plus seure et la plus prompte. Personne n’a donné 
dans l’assemblée ni dans la précédente où vous étiez vous-même 
connaissance de l'inspection et du commandement particulier que 
vous aviez de ces compagnies. Nous n'avons vraiment été instruits 
de leur existence que par le tableau de leurs besoins et nous 
avons cru entrer dans les vues de tous ceux dont elles peuvent 
dépendre, que de souscrire le plus promptement possible à la 
demande qui nous était faite de la manière la plus pressante 
touchant principalement la rigueur dela saison dans laquelle 
nous entrons, M'< les officiers commandants de ces 2 compagnies 
avaient promis même à l’assemblée de faire passer au Commissaire 
chargé des fonds le détail de l’employ et des fournitures qui 
seraient nécessaires. Sur quoi ils devaient prendre des renseigne- 
ments avant de rien conclure ce qu'ils n’ont pas fait encore, mais 
d’après tout ce détail vous devez sans doute estre le plus instruit 
puisque vous nous faites l'honneur de nous marquer que vous 
avez le commandement et l’inspection de ces 2 compagnies et 
que nous apprenons en mesme temps que les fournitures sont 
achetées et les assignats changés et convertis en argent et non en 
marchandises comme nous nous en étions flattés. 


Nous avons l'honneur... 
Les Commissaires. etc. 
(1) M. le marquis de Sommery. Réponse à sa lettre dans laquelle il exprime 


la surprise qu’il a éprouvée en apprenant le secours de 10,000 livres accordé 
aux deux compagnies de Nivelle. 
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Messieurs, 


J'ai lu avec un plaisir très grand la copie de la délibération que 
vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer; c’est l'honneur même 
qui a dicté ce respectable mémoire, je l'ai communiqué aux 
gentilshommes normands qui sont dans la compagnie que j'ai 
l’honneur de commander, ils ont admiré et reconnu leur compa- 
triote et leur frère. L'état de leur service est à la fin de la délibé- 
ration, et j'ai cru devoir signer cet état. Le capitaine de Picardie, 
Monsieur le chevalier de Janville (1) qui aura l’honneur de vous 
remettre ma réponse, veut contribuer, le second (2) ne recevant 
de ses parents que ce qui lui est absolument nécessaire se voit 
avec regret dans l'impossibilité actuelle de supporter une charge 
aussi douce et aussi honorable que celle que vous vous êtes 
imposé. Recevez avec les sentiments d’admiration qui vous sont 
justement dus l'assurance du respectueux attachement avec 
lequel j'ai l’honneur d’être, 


Messieurs, 
Votre humble et 
très dévoué serviteur, 
Mis pe LORTANGES. 
A Namar ce 21 décembre (Commandant de cette compagnie.) 
1794. 


À MEssIEURS, 


MESSIEURS LES COMMISSAIRES ADMINISTRATEURS PROVISOIRES DE LA 
CAISSE DE SECOURS ÉTABLIE A BRUXELLES CHÉS M. LE MARQUIS DE 
BAILLEUL A BRUXELLES. 


Messieurs, 


Monsieur le marquis de Miran ayant bien voulu nous faire passer 
le projet d’arreté d’une Caisse d’association et de secours, dont vous 
le priez de donner connaissance aux gentilshommes normands 


(1) M. le chevalier de Janville, capitaine au régiment Royal-Picardie de ce 
nom rassemblé à Namur. 


(2) M. de Caorche, sous-lieutenant au régiment d'Orléans cavalerie dans la 
compaguie de Royal-Picardie rassemblée à Namur. 


l'oux X. V. — 3. 
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réunis a Coblentz et dans les cantonnements environnants : nous 
nous sommes empressés de le faire connaître à Messieurs les 
gentilshommes normands convoqués à cet effet. Ils nous ont 
donné mission de vous adresser le rapport qui leur a été fait sur 
cette proposition et l'arrêté qu'ils ont pris en conséquence. Nous 
nous trouvons d’autant plus flatté de cette commission que nous 
nous trouvons être en même temps les interprètes des suffrages 
qu’a mérité le zèle patriotique qui vous a dicté ce projet. 

Messieurs les gentilshommes normands rassemblées à Coblentz 
ont cru devoir vous proposer quelques changements qui leur ont 
paru tendre à améliorer cet utile projet : ils seraient très aises que 
ces légers changements obtinsent votre assentiment, de sorte que 
le projet put avoir la plus prompte exécution. Mais si quelques- 
unes de leurs objections vous paraissaient contrarier les moiens 
qui sont en la disposition de la noblesse, les gentilshommes 
normands réunis à Coblentz rectifieront avec plaisir leur opinion 
sur ce que paraîtra exiger l’utilité publique. 


Nous avons l’honneur d’être avec le plus inviolable 
attachement, | 


Messieurs, 
Votre humble et très obéissant serviteur, 


Le Ficzeus, Cte DE LA CHAPELLE 
Le V'e pe FRONDEVILLE 

Le C'e DE CoiGny 

BOUVILLE 

Le Mis DE MoRTEMART 

Le Bon pE MENILDURAND 


Coblentz, ce 8 décembre 1794. 


RAPPORT DES COMMISSAIRES DE MESSIEURS LES GENTILSHOMMES NoR- 
MANDS RÉUNIS A COBLENTZ, SUR LE PROJET DE CAISSE D'ASSOCIATION 
ET DE SECOURS PROPOSÉ PAR MESSIEURS LES GENTILSHOMMES NORMANDS 


RÉUNIS A BRUXELLES. 


Nous avons pensé, Messieurs, que la noblesse de Normandie ne 
pouvait qu’applaudir au veu formé de l'établissement d’une Caisse 
destinée à subvenir aux besoins de ceux dont les moiens ne 
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sauraient seconder le zèle qu’ils portent à la deffense de la bonne 
cause. 

Dévoués au salut de la patrie, nous croions tous lui devoir 
également le sacrilice de nos biens et celui de notre vie : et ceux 
à qui la fortune a réservé de pouvoir se rendre utiles à leurs 
généreux frères d'armes, croiront en acquittant ce devoir sacré, 
avoir fait un pas de plus dans la carrière d'honneur qu'il nous est 
donné de parcourir. | 

Nous croions que les Commissaires provisoires nommés à 
Bruxelles pour la formation et l’administration de la Caisse 
d'association et de secours, sont dignes à touts égards de votre 
confiance, qu’ils doivent être acceptés, mais provisoirement seule- 
ment; et jusqu’à ce que touts les gentilshommes normands ayant 
un point de réunion déterminé, ils puissent y statuer délinitive- 
ment sur l’administration de la ditte Caisse. | 

En proposant également d’agréer provisoirement le projet 
d'arrêté fait par Messieurs les administrateurs de la Caisse d’asso- 
ciation, nous croirons cependant devoir y faire quelques objec- 
tions, et demander quelques changements. 

Nous regardons comme très avantageuse l’idée de la division de 
la Caisse en caisse de fonds extraordinaires, et caisse de fonds 
ordinaires; mais cette idée ne nous paraît pas avoir recu toute 
l'extention dont elle est susceptible, et qui ferait atteindre le plan 
à sa plus grande utilité. 

Messieurs les Commissaires de la Caisse semblent en effet, 
d’après plusieurs articles de leur arrêté n’avoir apperçu dans la 
formation de la Caisse des fonds extraordinaires, d’autre utilité, 
que celle de recevoir la somme de soixante mille livres provenant 
d'un premier emprunt. Nous croions au contraire que la Caisse 
des fonds ordinaires étant réservée à la perception des seuls fonds 
périodiquement assurés, la Caisse de l'extraordinaire doit recevoir 
les dons non seulement des Gentilshommes émigrés, mais de ceux 
que leur âge ou d’autres circonstances impérieuses ont arrêté, et 
qui n’en sont pas moins bien intentionnés pour la bonne cause : 
qu'elle doit recevoir les dons des propriétaires non nobles mais 
véritablement attachés à la conservation de la relligion et de la 
monarchie, enfin tous les secours qui pourraient être offerts par 
les personnes qui n'auraient pas voulu se faire aggréger dans 
l'association. 
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Ne mettons aucunes entraves aux efforts du patriotisme : 
occupons nous de resserrer les liens qui attachent à nous tant de 
Français qui du sein de la patrie dirigent leurs regards et leurs 
veux sur des guerriers leurs défenseurs et bientôt leurs vengeurs. 
Ne nous isolons pas d'avance de ceux dont l'accord avec nous 
doublera notre force, qu’ils s'unissent plus intimement à nous par 
les bienfaits que nous aurons acceptés, et par la certitude de 
retrouver en nous à leur tour, un appui, des secours, des amis et 
des frères. 

D’après ces vues nous croions que si les fonds de la Caisse sont 
naturellement destinés à être presqu’exclusivement employés au 
secours des Gentilshommes émigrés; le règlement ne doit cepen- 
dant rien statuer de tellement exclusif que la noblesse de Nor- 
mandie se trouvât entravée pour telle autre disposition que l'utilité 
publique lui paraitrait exiger : et particulièrement par celle qu’il 
pourait lui importer de faire dans l’intérieur de la Province. Nous 
oserons même proposer ici une plus grande idée. Si la noblesse 
française a cru que sa plus grande force était dans sa réunion, 
pourquoi restreindrait-elle à une portion séparée de la famille des 
fonds qu’elle pourrait consacrer à l’utilité générale. Pourquoi ne 
staturait-elle pas que les fonds ordinaires seraient seuls consacrés 
exclusivement aux objets pour lesquels ils auraient été déterminés; 
. mais que les autres secours que le patriotisme lui auraient fait 
recueillir avec plus d’abondance, pourraient aussi devenir le 
patrimoine de tous ceux qui se seraient réunis pour la même 
cause. Îl n’est pas trop permis de prévoir dans quelle diversité de 
circonstances nous serons dans le cas de varier nos combinaisons. 
Donnons l’exemple de l’union la plus entière. Que nos fonds 
soient versés, partout où ils pourront produire un effet plus utile, 
et que nos frères sçachent qu’ils trouveront en nous pour les aider 
dans leur détresse un zèle égal au courage avec lequel nous les 
secourerons dans leurs dangers. 

Un article moins important a cependant paru mériter l'attention 
de vos Commissaires. Quoique sans doute l'intention de Messieurs 
les gentilshommes normands en admettant l'engagement par 
billets à ordre, ait été de fournir à Messieurs les administrateurs 
de la Caisse normande un moien de plus de se rendre utiles dans 
l'administration de la ditte Caisse. Cependant les billets à ordre 
ayant toujours été regardés par la noblesse comme un acte trop 
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susceptible de compromettre sa délicatesse, il semble qu’on ne 
peut l’admettre comme un des actes de l'association, et nous 
proposerions de le remplacer par un engagement d'honneur, acte 
non moins valide étant contracté entre Gentilshommes. 

Lorsque des circonstances forceront un souscripteur de cesser 
le paiement de la somme pour laquelle il aura souscript; il ne 
nous parait pas pour cela pouvoir être contraint à déclarer qu’il 
entend se retirer de l'association; expression qui semblerait 
annoncer une espèce de désertion. Plaignons ceux qui se trou- 
veront privés du bonheur de faire à leur patrie de plus grands 
sacrifices, mais ne nous permettons jamais de leur croire pour 
cela moins de zèle. Nous proposerions que dans tous les articles 
où il est question de déclarer qu’on entend se retirer de l’associa- 
tion, il fut dit seulement qu’on entend suspendre l'effet de 
l'engagement pris précédemment. 

Au lieu d'annoncer la difficulté de la collecte à faire de la part 
des personnes qui demeurées dans la Province désireront contri- 
buer à l’association; il nous semble qu’un des objets principaux 
de votre sollicitude doit être de trouver les moiens de propager 
dans le sein de la Province une association dont la force et l'utilité 
s'accroitront en proportion de la multuplicité des rameaux qui 
s'étendront dans l’intérieur du royaume. 

L'invitation à se rendre à tel ou tel lieu de rassemblement, étant 
un acte qui n’a aucun rapport à l'association de secours, et les 
formes à suivre à cet égard ayant été déterminées par les règle- 
ments des Princes; il nous parait que vous devez désirer qu’il n’en 
soit pas question dans l’arrêté provisoire. 

Il nous paraît naturel et convenable que fl administration de la 
Caisse normande soit au lieu indiqué par les Princes pour devoir 
être celui du rassemblement plus particulier des Gentilshommes 
normands. Cependant un nombre très-considérable de Gentils- 
hommes normands, étant déjà attaché à différents corps, et ne 
pouvant être privés du droit qu’exerceraient les Gentilshommes 
moins nombreux peut-être, réunis en cantonnement; il nous 
semble que vous devez statuer que le lieu du cantonnement sera 
celui du dépôt de la Caisse et le point central de son administra- 
tion, que là tous les règlements provisoires seront définitivement 
arrêtés, de laveu des Gentilshommes normands présents, mais 
d’après l’autorisation des Gentilshommes normands inscrits dans 
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divers corps, et représentés par des commissaires revêtus à cet 
eflet de leurs pouvoirs. 

Nous avons pensé que les droits aux secours de la Caisse devant 
être les mêmes pour les gentilshommes résidants au cantonnement 
et pour ceux attachés à des corps, en proportion de leurs besoins: 
nous désirerions que toute nuance de différence à cet égard fut 
supprimée dans le projet arrêté. 

Il nous a paru convenable de joindre à la dénomination de 
gentilshommes celle d'officiers émigrés, ces deux choses avant 
toujours été réunies dans le règlement des Princes. 

Si les réflexions que nous avons eu l’honneur de vous soumettre 
vous paraissent mériter votre suffrage, nous aurons l'honneur de 
vous proposer, Messieurs, l'arrêté suivant. 

(Suit l'arrêté qui n’est que la mise en forme des remarques et 
réflexions renfermées dans le rapport.) 

L'arrêté est signé : 

Le FilLEUL DE LA CHAPELLE 
Le Vie pE FRONDEVILLE 

Le Cte pe CuicNY 

BoUvILLE 

Le Mis DE MORTEMART 

Le B° pE MENILDURAND 


Coblentz, ce 7 décembre 1791. 


(A suivre). Abbé HÉBERT. 


LA NORMANDIE À L’EXPOSITION DE 1806 


Sous la signature de « CI. Anthelme Costaz, chef du bureau des 
Arts et Manufactures au Ministère de l'Intérieur », l’Imprimerie 
Impériale publia en 1806 un volume in-8 de 550 pp. intitulé : 
Notices sur les objets envoyées à l’'Erposition des produits de l'indus- 
trie française; rédigées et imprimées par ordre de S. E. M. de 
Champagny, Ministre de l'Intérieur (1). 

Il semble intéressant, au lendemain de notre grande Exposition 
universelle, d'emprunter à ce livre devenu rare les pages qui 
retracent le rôle joué par notre province dans cette manifestation 
de la vie industrielle de la nation (2). 

Au premier abord, on pourrait croire que c’est la vapeur qui a 
donné à Ja Normandie son importance industrielle. C’est une 
erreur. Ceux qui ont tant soit peu étudié notre passé, savent que, 
dès le moyen âge, bon nombre de nos bourgs et même de simples 
paroisses étaient déjà des centres manufacturiers de quelque 
importance : les aptitudes ingénieuses de l'esprit des Normands 
ne prédestinaient-elles pas le sol où ils s'établiraient à devenir 
une région privilégiée pour la production des matières premières 
ou pour leur mise en œuvre. 

Les résultats constatés en 1806 sont particulièrement intéres- 
sants en ce qu'ils résument les progrès obtenus pendant le quart 
de siècle précédent. Les années qui suivirent les désastres de la 
guerre de Sept ans durent être une période florissante. L’ouvrier 


(4) Ce ministre, qui posa la première pierre de l'arc de triomphe de l'Étoile, 
eut pour fils le comte de Champagny, l'historien catholique bien connu, direc- 
teur de l’Académie française à la réception de Littré. 

Les dernières lignes du volume portent le nom de Marcel, directeur général 
de l’Imprimerie impériale; et c'est à la fin de l'introduction que se lit le nom 
de Costaz, rédacteur ou du moins réviseur des articles. 

(2) L'introduction en signale deux autres en l'an vi (1798) et en l'an 1x. 
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restant au milieu de sa famille, dans l’enclos de la petite masure 
qui nourrissait quelques volailles et des animaux domestiques, 
gagnait de très bonnes journées dans les meilleures conditions 
d'hygiène physique et morale : et ce bien-être s’est prolongé 
jusque vers le milieu du xix® siècle. 

Vinrent alors ces immenses officines qui embrigadèrent par 
centaines les ouvriers fileurs et tisseurs (1). Grâce aux merveilles 
de la mécanique qu'ils n’ont guère qu’à surveiller, la fatigue y est 
presque nulle. Mais, la réflexion et l'expérience s'accordent à le 
proclamer, ces grandes agglomérations n'ont jamais rien valu sous 
aucun rapport; et voici que, dans certaines contrées sagement 
rétrogrades, on remonte au foyer domestique non les massifs bâtis 
en bois qui ont fait l’aisance de nos pères, mais les engins les plus 
perfectionnés, où un simple fil amène souvent de fort loin l’élec- 
tricité motrice. Quand donc la Normandie imitera-t-elle un si 
salutaire exemple? Ses cours d’eau si nombreux invitent à multi- 
plier les appareils hydrauliques qui permettront, le jour où on le 
voudra bien, de ressusciter dans les hameaux les plus écartés cette 
filature et ce tissage de la chaumière dont nos exposants de 1806 
ont vu admirer les produits. 

Sans chemins de fer, et avant même l'ouverture de nos dernières 
grandes routes, la concentration s’en fit avec une célérité qui 
mérite d’être remarquée. Le décret de Napoléon, faisant « un 
appel à tous les fabricants et artistes », est du 15 février 4806; et 
l'introduction des Notices porte la date du 12 septembre suivant. 
Il n'avait donc guère fallu plus de six mois pour choisir, expédier, 
classer et décrire la fleur de nos objets manufacturés. Décidément 
l’activité ne date pas du siècle de la vapeur et de l'électricité; elle 
leur a seulement emprunté des secours qui décuplent ses moyens. 

Îl ne nous reste plus qu'à transcrire le texte de Costaz. Quelques 
erreurs se sont glissées dans la publication des noms propres. 
Dans notre impuissance à les corriger, nous espérons qu’elles 
n’empécheront pas de reconnaître les aïeuls ou bisaïeuls d’une 
foule d'hommes justement estimés dans la province, et dont 
plusieurs sont sans doute encore les princes de l’industrie locale. 


L'abbé A. Toucanp. 


(1) Aujourd’hui même, une compagnie anglaise monte dans le voisinage de 
Rouen un établissement de mille métiers. 
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DÉPARTEMENT DE LA SEINE-INFÉRIEURE 


Ce département renferme un nombre si considérable de 
branches d’industrie, et ces branches sont si variées, que l'énu- 
mération en deviendrait extrêmement longue. Dans quelle partie 
de l’Europe la rouennerie n’est-elle pas connue? Le seul arrondisse- 
ment de Rouen pourrait former une notice qui exigerait plus 
d’une feuille d'impression (seize pages). Les arrondissements 
d’Yvetot, de Neufchâtel, de Dieppe et du Havre en augmenteraient 
encore l’étendue. [ls contribuent à donner au département de la 
Seine-Inférieure un rang distingué parmi ceux dont l’industrie 
honore et enrichit la France. 


Arrondissement de Rouen. — De nombreux échantillons de 
coton filé, soit à la filature continue, soit aux mull-jennys, 
paraitront à l'Exposition. Ils sont envoyés par MM. Duquesnoy, 
dont la manufacture est établie au Houlme; Raulin, de Saint- 
Gilles, près Darnétal, qui fut mentionné honorablement à l’expo- 
sition de l’an 1x; Delafontaine et Cie, de Lescure, près Rouen; 
Barbay frères, de Petit-Couronne; Rawle, de Déville; Adeline le 
jeune, de Malaunay, qui occupe trois cent cinquante ouvriers; 
Adeline l’ainé, de Darnétal; Guichet et Allard, de Rouen; 
MM. Delafontaine et Cie y ont joint deux coupons de calicots de 
bonne qualité. 

MM. Bennetot, Laurent et Cie, Gain et Blanc, de Rouen, ont 
adressé des cotons teints; ainsi que MM. Gonfreville, domiciliés à 
Déville, qui furent mentionnés honorablement à l'exposition de 
l’an x; Leprevost, de Darnétal, et Osmond, de Rouen. M. Osmond a 
le mérite d’avoir le premier fait le rose bon teint ; il était à ce titre 
pensionné de l’ancien Gouvernement. 

M. Enos l’ainé, de Rouen, des bas de coton unis et mélangés; 
sa fabrique rivalise avec avantage les fabriques anglaises dans le 
même genre. M. Enos est d’ailleurs le meilleur constructeur de 
métiers pour cette fabrication. 

M. Dubosc fils, de Rouen, des mouchoirs de coton; M. Beaufour, 
de Rouen, des basins et calicots; M. Adeline, le jeune de Malaunay, 
des basins, mousselines et garas. Il est le premier qui ait fait tisser 
à la navette volante des basins de deux mètres de lé. MM. Fouquet, 
Gillet, Dubec, Sanderson et France, Viel-Ansoult, tous de Rouen, 
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des basins rayés; MM. Nicole, Depeaur, de Rouen, qui obtinrent 
l’un et l’autre une mention honorable à l’exposition de l’an x, 
des nankins, M. Lavieille, de Rouen, des nankins et des mouchoirs ; 
MM. Angran, Anquelil-Desmarets, de Rouen, des nankins, des 
mouchoirs, des toiles de coton ; MM. Caruel-Duthuit, Voisin, Bien- 
venu-Pinel, Lefay, Larive l’ainé, Faine, Vallée, Coudray frères. 
Dauphin, Grenier, tous de Rouen, des mouchoirs, des guingans, 
de la rouennerie et des toiles de coton; M. Lambert, de Darnétal, 
de l’indienne bleue, peinte à la réserve, remarquable par la per- 
fection du travail; M. Legrand, de Rouen, des toiles de coton; 
M. Serrais, de Rouen, des mouchoirs de coton; M. David, de 
Saint-Gilles-lès-Rouen, des indiennes; MM. Le Marchand, Heutte, 
Lamblay. veuve Torcat et fils, Barbet, Beauchamps, Blanchemin, 
Datid l'ainé, Biard, de Rouen, des indiennes, des mouchoirs, 
toiles de coton, siamoises imprimées et toiles quadrillées. 

M. Biard, qui a envoyé des toiles larges de coton, a déjà été 
jugé digne des récompenses nationales pour ses procédés qu’on 
ne peut mieux apprécier que dans l'établissement qu’il a à Rouen, 
et où trente des métiers de son invention sont déjà en activité. 

MM. Godet et de l'Épine, de Rouen, des échantillons de velours 
de coton d’une grande beauté : ces fabricants ont obtenu une 
médaille d’or à l'exposition de l’an 1x. Mme veuve Charpentier, 
Godet fils et Cie, de Rouen, diverses étoffes de coton teint et en 
toute couleur et nuance. 

MM. Durécu frères, Vallet et le Rasle, Curmer, bemehabert 
Jourdain, de Darnétal, et Lallemand, père, de Rouen, des draps, 
des espagnolettes, des castorines et des flanelles. 

MM. Le Bouvier, père et fils, de Rouen, des cotons filés et des 
toiles de coton; M. Féret, de la même ville, des bas de coton. 

M. Clément, de Rouen, des plumes apprètées; MM. Delaunay 
frères, Masse frères, de Rouen, des bougies; MM. Prétrel, Décourt, 
de Rouen, des chandelles-bougies économiques. M. Dumoutier, 
de Rouen, qui obtint une mention honorable à l'exposition de 
l’an x, des ouvrages en corne, des cornes transparentes pour les 
lanternes de marine. M. Pouchet, fils, de Rouen, du sel de soude: 
M. Savary, de Rouen, de la soude artificielle pour teinture. 

MM. Gautier, Leneveu, Fauquier d'Inglebert, de Rouen : le pre- 
mier, des tarreaux carrés et vis à filets sur un corps conique; le 
second, des rots d’acier armés de neuf cent cinquante dents pour 
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lesquels une médaille de bronze lui fut donnée à la dernière 
exposition; le troisième, des peignes d'acier, de canne et de 
cuivre. M. Valéry-Baudouin, de Rouen, des cotons filés lilas bon 
teint, nuance qui n’était pas sortie des grands ateliers de teinture ; 
il n’a encore été teint que cent livres de cette couleur, qui parait 
de toute solidité contre l’action du savon. M. Bidault-Milon, de 
Rouen, des futaines, des basins cannelés et rayés. M. Valois, 
même commune, un modèle de poële économique. M. Periaur, 
de Rouen, des essais typographiques de cartes et des figures 
exécutées d’après un procédé de son invention. MM. Thomas, 
Colmiche, Baspré, de Rouen, des mouchoirs de coton, des toiles de 
coton ouvragées. M. Le Tellier, de Rouen, onze pièces de poterie 
noire et faïence. M. Bioche, du Neubourg, département de l'Eure, 
fréquentant la halle de Rouen, des molletons de coton et des 
basins qui valent les meilleurs basins anglais. M. Pouchet père, de 
Rouen, une balance arithmétique et un filoir imité d’Arkwright : 
cet artiste est connu par différentes inventions utiles; il lui fut 
décerné une médaille d’or à la dernière exposition (1). M. Prevost, 
de Rouen, des bonbonnières transparentes et de diverses couleurs, 
fabriquées avec l’ergot de bœuf. M. Lizé-Leralleur, de Rouen, 
quatre échantillons de cardes. M. Thillaye (2), de Rouen, des 
pompes en cuivre, dont une avec son baquet. 

Dix écheveaux de lin filé à la mécanique, pour tissage de toiles, 
ont été envoyés par M. Goullé, de Saint-Jean-du-Cardonnay; des 
toiles de coton pour meubles par M. de la Marre, de Rouen. Cette 
toile est faite sur un métier de nouvelle construction, pour 
l'invention duquel l’auteur a pris un brevet. Des échantillons de 
sucre raffiné, par MM. Huart et Cie, de Rouen; le procédé de cette 
raffinerie se compose de la manière française et de la manière 
anglaise. Des velours, basins et piqués, des nankins, des toiles 
quadrillées par MM. Sévenne et Boutigny, de Rouen. Les velours 


(1) La famille des grands industriels Pouchet a compté aussi quelques savants 
dont le plus remarquable fut le docteur F.-A. Pouchet. Sa malheureuse cam- 
pagne en faveur de la génération spontanée ne doit pas fairé oublier ses autres 
travaux, notamment sa belle Histoire des Sciences naturelles au moyen äge. 

(2) Le texte porte « Thillage ». Les Thillaye se sont acquis une véritable 
célébrité par leurs pompes à incendie. Cette famille s’est éteinte, il y a une 
trentaine d'années, après avoir longtemps dirigé à Rouen une fonderie de 
cuivre. 
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et les piqués de M. Sévenne, qui obtint une médaille d’argent à 
l'exposition de l’an 1x, avec son frère qui était alors son associé, 
sont les plus beaux qu’ait encore produits le département. On 
remarque dans les velours l'extrême finesse des envers, dans ceux 
surtout fabriqués par le procédé de la double navette. procédé 
pour lequel M. Sévenne a pris un brevet. 

M. De la Mettairie, de Rouen, a envoyé treize pièces de faïence. 
M. Cheruel fils, de Rouen, des percales. M. Duchesne le jeune, 
de Rouen, des indiennes et des mouchoirs imprimés. M. Vitalis, 
professeur de chimie, à Rouen, neuf échantillons de cotons 
teints (1). MM. Liard et Cie, des pains de sucre raffiné. M. Rouff, 
de Rouen, des toiles de coton imprimées. M. Descroizilles l'aîné, 
domicilié à Lescure, près Rouen, présente deux alambics, un 
aréométritype et un alcalimètre, nouveaux instruments destinés 
le premier à régler la construction des pèse-liqueurs, et le second 
indiquant la valeur comparative des divers alcalis du commerce. 
Il a envoyé en outre des molletons, finettes, calicots, basins, 


(4) Vitalis était prêtre et mourut en 1832 curé de Saint-Eustache, à Paris. 
Il fat l’un des fondateurs de la science météorologique en Normandie par ses 
Observations que l’Académie de Rouen publia de 1805 à 1812. 

Ce docteur ës-sciences occupe une place honorable dans le Dictionnaire des 
Inventions et Découvertes; Paris, 1822-1824; 17 volames in-8&æ. Voici ce que 
nous en avons extrait il y a cinq ans : 

« Ses procédés pour fabriquer en grand le sulfate de fer nous affranchissent, 
dès 1804, de l'obligation d'acheter ce produit aux Anglais. Quatre ans plus 
tard, la Société d’Émulation lui décerna une médaille d’or pour sa teinture au 
pyrolignite de fer, d’une souplesse et d'une douceur non moins remarquables 
que sa beauté et sa solidité. 

« En 1809, il modifia les conditions de l’amalgame appelé arbre de Diane; 
et, l’année suivante, il recomposait un remède imaginé par Carpentier, médecin 
de Rouen. Par des expériences faites à Bapaume dans le laboratoire du tein- 
turier Gouin, Vitalis parvint à supprimer l’emploi de l'étain dans la prépara- 
tion du rouge d’Andrinople. 

« Ce professeur de chimie spéciale fut décoré en 1819 pour les progrès qu'il 
avait fait faire à l’art de la teinture. C’est à Rouen, a dit le jury de cette 
exposition, que les essais de Montpellier ont reçu leurs perfectionnements les 
plus importants. Là fut fixée et développée « cette belle fabrication de tissus 
de cotons colorés, avec laquelle aucune partie de l’Europe ne peut rivaliser. » 

« La même année, l’abbé Vitalis reçut une médaille d’or « pour les grands 
« services que ce savant a rendus gratuitement à toute la fabrique de Rouen 
« en fait de teintures;, services auxquels cette fabrication doit sa prospérité 
« actuelle : ce qui est certifié par toutes les autorités et par tous les fabricants 
« de Rouen. » (Industriels remarquables... de la Seine-Inférieure, p. 5-6.) 
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mousselines, bas et fils de coton blanchis d’après les procédés 
Bertholiens, du muriate d’étain, de l’acide muriatique fumant, 
une masse de sulfate de soude, un autre de zinc. Pour donner une 
idée de l'intérêt que comportent les ateliers de M. Descroisilles, il 
suffira de dire que, avant l’établissement de sa fabrique de 
muriate d’étain, ce produit chimique se vendait huit fois plus cher 
qu'aujourd'hui : aussi la consommation en est-elle plus que cen- 
tuplée. M. Descroizilles obtint une médaille d’or à l'exposition de 
l'an x. | 

Des mouchoirs, des cotons teints sont présentés par MM. Lalle- 
mant et Lefay, de Rouen. | 

MM. Bourdon et Petou, Delacroix et fils, Flavigny-Gosset le 
jeune, Pierre Grandin l’ainé, Grandin et Cie, Hayet et fils, 
Lefebvre, qui obtint une médaille de bronze à la dernière exposi- 
tion, Lejeune et Devitry, Lefort, Le Prieur, Ménage-Delarue, 
Maille-Louvet, Jacques Grandier l’ainé, qui reçut une médaille 
d'argent à l'exposition de l’an x; Quesney et fils, Sevestre père, 
d’Elbeuf, et M. Prosper Delarue, maire de la même ville, ont 
envoyé des échantillons de draps de toutes laines et de toutes 
couleurs, quelques velours de laine pour culottes et gilets. [l serait 
inutile de faire l’éloge de ces fabricants et de leurs produits. 
Chacun d’eux occupe depuis cent cinquante jusqu’à quatre et cinq 
cents ouvriers; plusieurs font usage des mécaniques du sieur 
Douglass. Indiquer des draps d’Elbeuf, c’est dire qu'ils sont 
soignés et d’une qualité suivie. 


Arrondissement du Havre. — MM. Lemaitre et fils, de Bolbec- 
Lillebonne, qui obtinrent une médaille d’argent à la dernière 
exposition, et dont la filature occupe quatre cents personnes, 
parmi lesquelles sont beaucoup d'enfants abandonnés; MM. Doulé 
et Mazza, de Montivilliers; MM. Fossard et Chaptois de Lille- 
bonne, offrent des cotons filés pour fabrication de rouenneries, 
pour basins et piqués. MM. Pouchet et fils, veuve Pouchet, Jean- 
Baptiste Lecoq, de Bolbec, des indiennes imprimées et des mou- 
choirs. MM. Blondel père, Castaigne, Blondel, Valle, aussi de 
Bolbec, des mouchoirs fil et coton. M. Pertuzon, de Gruchet, des 
mouchoirs et des toiles tout coton. MM. Hébert, Léger, Daniel- 
Grégoire Lemaître, de Bolbec, des mouchoirs fil et coton, des toiles 
de coton écrues, des siamoises fil et coton. M. Pierre Lecog, de 
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Bolbec, des toiles blanches pour impression, propres à remplacer 
celles de l'Inde. MM. Queral et Cie, de Fécamp, des toiles tout fil 
de lin, des toiles à voile. M. Querval est inventeur d’un métier 
mécanique avec lequel il fabrique des toiles de plüs de deux 
mètres de largeur. | 

M. Decaen, d'Harfleur, douze échantillons de faïences, façon 
anglaise, dont l’émail très dur offre une résistance notable. 
M. Delavigne le jeune, du Havre, des faïences façon anglaise, façon 
de Rouen, d’un bel émail. M. Boccage, d'Ingouville près le Havre, 
douze échantillons de sa taillanderie. La confection, la qualité et 
la forme des outils les font généralement estimer des cultivateurs 
des colonies. Des indiennes, des toiles tout coton écrues, des 
cotons pour chaine ont été adressés par Mme Leéréque, veuve 
Lemaîlre, et par M. Fauquet, de Bolbec; des biscuits de mer de 
bonne qualité par M. Guilbert, d'Ingouville. M. Engammar, de 
Bolbec, présente sept échantillons de toiles de lin, dites de Guibert 
ou de Fécamp. Cet toiles ont souvent un extrême degré de finesse 
qui cependant n'’altère pas la qualité des tissus. On estime que la 
fabrication de ces toiles occupe trois mille individus, dont quinze 
cents enfants préparent les matières. 

M. Cheraniy, forgeron-mécanicien au Havre : une mécanique 
fort simple pour faire des vis en fer et en acier, plusieurs presses 
nouvelles pour l'impression d’un timbre sec, un étau d’un nouveau 
genre propre à orner le laboratoire d’un amateur; de la poudre à 
polir ou rouge superfin; un canon de marine, pièce de dix-huit 
réduite à douze pouces, montée sur son affüt à coulisse, laquelle 
peut, suivant l'inventeur, être manœuvrée avec un tiers moins 
d'hommes ou de force que les canons ordinaires. 


Arrondissement d’Yvetot. — M. Benard offre des toiles flammées 
pour meubles: M. Vincent, des toiles flammées, des velventines 
teintes et des guinées écrues. M. Lefebvre, des mousselines et 
calicots. M. Pouchin fils aîné, des velventines et des guinées 
écrues. M. Duchéne l’ainé, des siamoises en couleur, des basins, 
mousselines et calicots. M. Duchéne et Cie, des cotons filés: tous 
ces fabricants sont d’Yvetot. 

M. Saillard, de Veauville, des siamoises jaspées et des mousse- 
linettes. M. Bonhomme, de Saint-Clair. des siamoises en damier 
flammées. MM. Leplay père et fils, d’Autretot, des basins et jains; 
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M. Vasselin, du Vertbosc., des cotons filés. M. Lemarié, de Touffre- 
ville, membre du conseil général du département, des laines de 
moutons races pures, races croisées : c'est à lui qu’on doit spéciale- 
ment la multiplication des moutons espagnols dans la Seine-Infé- 
rieure. MM. Folope et Prerost, de Caudebec, des cotons teints. 


Arrondissement de Neufchätel. — M. |de] Cacqueray, du Landel, 
propriétaire de la verrerie de Bezancourt, a envoyé une foule 
d'échantillons de verre fin, de verre bleu, de vaisseaux de chimie, 
verre commun. Sa verrerie ne fait point d'objets de luxe : elle se 
borne aux articles essentiellement utiles à la chimie, et d’un usage 
habituel dans les ménages. Melle Virgile Delavigogne (1), proprié- 
taire de la verrerie de la Grande-Vallée, commune de Guerville, 
des verres verts, des verres bruns, des bouteilles de champagne, 
bordeaux, etc. Mêmes articles sont présentés par M. de] 
Girancourt (2), propriétaire de la verrerie de Varimpré; par 
M. Le Baron, de la verrerie de Maucomble; et par M. Levarlet, 
propriétaire de celle de Rétonval, nommée la Vieille-Verrerie, 
dont l'établissement remonte à cent trente ans et au-delà (3). 

M. Petit, de Saint-Saens, des échantillons de colle-forte d’excel- 
lente qualité. 

MM. Bosquier, Lecoffre, Roynard, aîné, Haré, Avenel, de Saint- 
Saens, des cuirs forts. bien tannés; M. Bosquier y a joint des 
veaux cirés et des tiges de bottes. M. Cuvelier, de Blangy, des 
savons verts, de l’amidon. M. Ecureur. contrôleur des contribu- 
tions directes à Neufchâtel. des cotons filés, numéros 2% à 112. 
MM. Troussé, Corroyer, Dubois, Vallois, de la commune de Bully, 
des échantillons de poterie en grès, de toute espèce, de toute 


(1) La verrerie porte encore le nom de cette famille, qui l’avait fondée une 
quarantaine d'années auparavant. 

(2) Écrit à tort « Grancourt ». Le dernier membre de cette famille, anti- 
quaire distingué, l'un des doyens du conseil général de la Seine-Inférieure, est 
mort il y a une dizaine d'années. 1 a écrit un mémoire important sur la 
jeunesse du poëte S.-Amant, et quelques autres notices. Sa maiscn a été 
décrite l’an dernier dans le Bullelin de la Commission des Antiquités sous le 
nom de « Hôtel de Girancourt. » 

(3) Etrange affirmation destinée uniquement peut-être à justifier le nom de 
la verrerie. Les belles études de Le Vaillant de la Fieffe attestent qu’elle avait 
bien été fondée dès 1493, mais qu'elle avait cessé de travailler quand on la 
rouvrit en 1801. 
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forme. M. Delesques, de Saint-Germain-sur-Eaulne, des laines 
métisses pour les fabriques d’Elbeuf. 


Arrondissement de Dieppe. — M. Morin Dauvers, de la commune 
de Bretteville, présente trente-six échantillons de laine de moutons 
mérinos. L’hospice de Dieppe, quatre échantillons de coton filé à 
la mécanique pour la rouennerie. Enfin M. Scipion Perrier, des 
cristaux produits par la verrerie de Rouxmesnil. Cette verrerie, 
originairement construite pour des verres à manchon, est depuis 
trois ans la propriété de M. Perrier, qui, en peu de mois, l’a 
convertie en une fabrique de cristaux dont la parfaite diaphanéité, 
l'élégance des formes et la vivacité du poli égalent ce que la 
France et l'Angleterre ont de plus beau en ce genre (1). 


Nota. — Quinze fabricants du département de la Seine-[nfé- 
rieure se proposent de tenir la foire dont l’Exposition sera suivie. 
Ce sont : MM. Bosquier. Roynard fils, Arenel, tanneurs à Saint- 
Saens; Maillé-Louret, drapier à Elbeuf; Troussé, Corroyer, fabri- 
cants de poterie de terre à Bully; Biard, inventeur de nouveaux 
métiers à tisser; Dumoutier, fabricant de cornes transparentes et 
d'ouvrages en corne; Pouchet, auteurs de nouveaux filoirs pour 
le coton et d’une balance arithmétique; Sevenne, fabricant de 
velours, basins et piqués; Descroisilles, blanchisseur et inventeur 
de deux nouveaux alambics; Lefay, teinturier; Enos, bonnetier; 
Dubosc, fabricant de schals et cravates; Farin Haglon, fabricant 
de mouchoirs de coton à Rouen. 


(A suivre.) 


(1) Personne n’a signalé dans ces derniers temps cette verrerie de Roux- 
mesnil. 


LES RABODANGES 


e BE T Hi: 2 


Æ ka æ 
à. & er 


lé ul 


Les membres de cette illustre famille, actuellement éteinte, ont 
tenu dans notre histoire une place si importante pendant plusieurs 
siècles par leurs services militaires, les fonctions dont ils ont été 
chargés et leurs brillantes alliances, qu’il m'a semblé nécessaire 
de leur consacrer une notice. 

A force de recherches, j'ai pu retrouver beaucoup de choses 


l'omMe X. V. — 4. 


Goog le 
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inédites et rectifier bien des erreurs. Grâce aux érudits qui ont 
bien voulu m'aider, si je n’ai pas dit tout sur cette famille, j'ai 
essayé de faire un travail aussi complet que possible. 

Les Rabodanges n'intéressent pas seulement la Normandie, 
mais encore l’Artois, leur province d’origine, et le Maine, où 
plnsieurs de leurs membres sont venus se fixer. 

Avant d'entrer en matière, je tiens à parler des armoiries qui 
ont subi diverses modifications. 

Au xue siècle, cette famille portait : d'argent à quatre palz (sic) 
de gueules, au chef d'argent. D'Hozier indique (Provence, 11, p. #83) 
N... de Rabodanges enseigne de vaisseau au port de Toulon : 
d'argent à un éléphant d'azur coupé de sable à un chevron d'azur. 
Dans son volume de Normandie (Alençon, p. 830) N... de Rabo- 
danges prestre escuyer curé de Fumichon, porte : d'azur à un lion 
d'or. Les armoiries qui ont subsisté sont : écartelé au 1 et 4 d’or 
à la croix ancrée de gueules (qui est de Bernieulles) ; au 2 et 3 de 
gueules à trois coquilles d’or (qui est de Rabodanges). Pour timbre 
ou cimier un ange tenant un rabot de menuiserie avec la devise : 


ENCORE N’EST-IL QU'UN RABOT D’ANGE. 


On voit encore sur les frontons du château, bien qu’en partie 
effacées, les mêmes armoiries surmontées de la couronne de 
marquis et avec deux anges pour supports. 

J'ai vu une lettre de l’abbesse d’Etival avec cet écusson et les 
anges comme supports. La gravure qui orne cette publication a été 
faite d’après un remarquable dessin de M. Paul de Farcy, dans le 
genre. de ceux de Magueney, célèbre graveur du xvus siècle. 
On trouve aussi ces mèmes armoiries avec une fleur de lis 
en cœur. Je pense que ce doit être le sceau de Jean de Rabo- 
danges dit le Capitaine de Gravelines, qui avait épousé Marie 
de Clèves, mère de Louis XII. J’ai été très longtemps à trouver 
comment ces armoiries étaient écartelées de Bernieulles, car je ne 
voyais aucune alliance avec cette famille. J’ai fini par découvrir 
qu’un sire de Rabodanges avait épousé au x siècle Marie de 
Saint-Germain, fille de Jean de Saint-Germain et de Marie Le 
Veneur. Cette demoiselle Le Veneur était fille d’une de Crequi. 
Or, un de Crequi avait épousé une de Rubempré, dame de Ber- 
nieulles. C’est de là que les Rabodanges portent au 2 et 4 d’or à 
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la croix ancrée de gueules. D'autres modifications dans Îles 
armoiries seront indiquées en temps et lieu. 

La famille de Rabodanges est fort ancienne et originaire de 
l’Artois. La terre qu’elle habitait était située près de Saint-Omer. 
Elle a dû la quitter pour s'établir en Normandie après le traité de 
Cambrai (1529) connu aussi sous le nom de Paix des Dames. Bien 
avant cette époque, un sire de Rabodanges avait épousé une fille 
de Jean de Saint-Germain. M. le chevalier d’Achon m’a fourni 
une note qui ne laisse pas le moindre doute et que je copie 
textuellement : 

« De Saint-Germain (Normandie) : d’or à la fleur de lis de 
gueules (1). 

« Jean de Saint-Germain, chevalier, seigneur de Saint-Germain et 
de Bas-le-Roy (2) près de Bayeux, vivait en 126%; il avait épousé, 
en 1260, Marie Le Veneur (d'argent à la bande d'azur frettée d’or), 
fille de Robert, chevalier, seigneur de Tillières et d’Agnès de 
Crequi (d’or au crequier de gueules). Il en eut Pierre et Jean qui 
eurent postérité. Charles, mort sans alliance, et Marie, femme du 
sieur de Rabodanges, dont les armes étaient : d'argent à quatre 
pals (sic) de gueules au chef d'argent. » 

Extrait de la généalogie de l’ancienne Maison de Saint-Germain 
de Normandie, prouvée par titres, contrats de mariage et 
fondations. 

Écriture de la fin du xvur siècle. Archives de M. Ch. Lair, 
château de Blon, par Longué (Maine-et-Loire). 

Il est inutile de faire remarquer l'importance de ce document 
qui prouve que la famille de Rabodanges existait au x siècle. 
Elle a été maintenue dans sa noblesse : 40 par de Roissy, le 
25 juin 1999, et 20 par de Marle, le 22 mars 1666. 


[. — Mathieu I, sire de Rabodanges près Saint-Omer. Il reçut 
pour ses gages de un écuyer et de six autres écuyers la somme de 
30 livres suivant une quittance de la chambre des comptes. Il 


(1) Une autre famille du même nom en Normandie portait : de gueules à la 
fleur de lis d'argent. : 

(2) Aujourd'hui Balleroy, chef-lieu de canton de l’arrondissement de Bayeux 
(Calvados). Au moyen âge, on disait aussi Bur-le-Roy. La forêt de Cerisy, qui 
s'appelait jadis forest de Balleroy, est désigoëe dans un grand nombre d'aveux 
sous le nom de forest de Bur-le-Roy. 
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avait épousé Jeanne de Longevilliers; d’où deux fils : Mathieu qui 
suit et Jean (1). 

IL. — Mathieu II de Rabodanges, sire de Rabodanges, reçut pour 
ses gages de un et de trois écuyers la somme de 15 livres l’an 1350; 
il servait sous le maréchal de Beaujeu. Il reçut du sieur Chauvret, 
trésorier des guerres, pour les gages de ses gens d'armes en 
Picardie, servant en la compagnie de Messire de Beaujeu (2), 
maréchal, sous le commandement de Mer le duc de Bourbon, la 
somme de 25 livres le 8 mai 1351. Son sceau est un sautoir engrelé 
el accompagné de 4 merlettes parti d'une croir ancrée aux deur 
premiers cantons, d’un croissant et d'une étoile. Il avait épousé 
N... de Gribauval (d'or à trois fasces de gueules), d'où un fils, 
Mathieu, qui suit. 

III. — Mathieu IIT de Rabodanges reçut, le 21 avril 1381, au 
nom de Jean de Rabodanges, écuyer, et de six écuyers avec lui, 
130 livres sur ses gages. Il avait épousé N..., d’où Robert qui suit. 

IV. — Robert, écuver, sire de Rabodanges, vivait en 1398 et 
portait pour armes : une croir ancrée et une merlelte. Lui et un 
autre du même nom (peut-être son frère) avaient reçu d’Étienne 
Bruget, trésorier des guerres, 7 livres de gages comme servant 
sous le connétable, par quittance donnée à Tours le # sep- 
tembre 1387; pour sceau : une croir et un lambel. On lui donne 
pour femmes : 1° Jeanne de Bournel, dame de Bilques (d'argent à 
un écusson de gueules et un orle de 8 perroquets de sinople); à cause 
de cette union, il se qualifie seigneur de Bilque. 2° Jeanne, dame 
de Bournouville, fille de Beaudouin, seigneur du dit lieu et de 
Beauvais (de sable au lion d'argent, armé, lampassé el couronné 
d'or, la queue fourchue et passée en sautoir) et de Jeanne de Wissec 
ou Vissec (écartelé d'argent et de sable). Pour légende : un fleuve 
avec ces mots : Sisto et non sistor. D'où quatre enfants : 


1° Guillaume qui suit; 


(4) Je suis persuadé, sans en avoir la certitude, que c’est ce Jean qui a dù 
épouser Marie de Saint-Germain. 

(2) Édouard, sire de Beaujeu et de Dombes, né le 11 avril 1316, se signala en 
plusieurs occasions, se trouva à la bataille de Crécy, fut fait maréchal de 
France en 1333 par la démission de Charles, sire de Montmorency. Il fut tué 
au combat d'Ardres contre les Anglais en 1354. 11 portait : d'or au lion de sable 
armé el lampassé de gueules de 3 pièces. 
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20 Jacqueline de Rabodanges, alliée, le 3 juin 1433, avec N.. de 
Courtheuse, sieur de Valan, comte de Guise. 

3° Justine de Rabodanges, femme de David de Sainte-Alde- 
gonde, seigneur de Freneberghes. 

&o N.….. de Rabodanges, mariée à Armand, seigneur de 
Courtheuse. 

V. — Guillaume, seigneur de Rabodanges et de Busques, grand 
bailli et gouverneur de Saint-Omer et de Tournay en 1493. M. Paul 
de Farcy me signale, en 1444, N... de Rabodanges (ce doit étre 
Guillaume) Yun des gens des comptes du Roy; scellé d’un signet 
portant les trois coquilles avec une fleur de lis en cœur. Quelques 
auteurs lui donnent pour femme Ysabeau d’Ailly; je crois que 
c’est une erreur; c’est son fils Allard qui a dû l’épouser. Guillaume 
s’est allié avec Marie Canart (d'argent à trois cannes de sinople), 
d’où 4 enfants : 

4° Allard-Louis (1), seigneur de Rabodanges, bailly de Saint- 
Omer, conseiller et chambellan du Roy, chevalier de ses ordres. 


(1) Si j'ai ajouté au prénom Allard celui de Louis, c’est que le contrat de 
mariage de sa fille Marie, communiqué par M. de Loritre, ne laisse aucun doute : 
Alard et Louis ne sont qu’une même personne. Souvent les actes, en ne 
donnant qu’un prénom, font commettre des erreurs. Jean de Vaulloger habitait 
alors le château du Moulin-Vieux, commune d’Asnière-sar-Vègre, canton de 
Sablé (Sarthe), qui appartient actuellement à M. de Lorière qui a bien voulu 
encore me fournir les notes suivantes : 

9 septembre 1503. — Jehan de Vaulloger recevait par l'intermédiaire d’un 
procureur les aveux de ses tenanciers du Moulin-Vieux parce que : « lors estant 
en Ilalie pour le service de Sa Majesté, capilaine d'une compagnie de 50 hommes 
d'armes des ordonnances du Roy. » 

1514. — Devant Salmon notaire à Bourg nouvel contrat de mariage de Jehan 
de Vaulloger (donc Marie de Rabodanges était morte), seigneur de Moulin- 
Vieux, avec noble demoiselle Marguerite Le Maire (d'azur au lion couronné 
d'or), fille de Messire Jehan Le Maire, chevalier, seigneur de la Rochejaquelin, 
et de dame Ysabeau de Quatrebarbes (de sable à la bande d'argent accompagnée 
de deux cotices d'or). 

1514. — Transaction entre les héritiers de René de Vaulloger fils de Jehanne 
de Rabodanges et Marguerite Le Maire, veuve et gardienne noble de Pierre et 
Antoinette de Vaulloger enfants mineurs issus d'elle, au sujet de la succession 
et héritage d'icejuy. Ladite Le Maire garde pour elle et ses enfants les terres de 
Moulin-Vieux. 

Il me semble évident que René est fils du premier mariage de Jeban de 
Vaulloger et que Marie et Jehanne de Rabodanges ne sont qu’une seule et 
même personne. 
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Il avait épousé, le 16 novembre 146%, Isabeau d’Ailly (de gueules 
à deur branches d’alisier d'argent passées en double sautoir ; au chef 
échiqueté d'argent et d'azur de trois pièces), qui eut la confiscation 
desbi ens de son beau-frère parce qu'il suivait le parti bourguignon. 
Elle était fille de Raoul d’Ailly, vidame d'Amiens et de Jacaueline 
[alias Marguerite de Béthune] (d'argent à la fasce de queules). De 
ce mariage une fille. Le 9 octobre 1497, devant les notaires du 
Chatelet, à Paris, contrat de mariage de noble homme Jehan de 
Vaulloger (d'argent à deux chevrons jumelles de sable, accompagnées 
de cinq merlettes de même), escuyer du pays d’Anjou fils de Pierre 
de Vaulloger et de Marguerite de la Raissardière avec haute et 
noble demoiselle Marie de Rabodanges fille de haut et noble 
seigneur Louis de Rabodanges conseiller et chambellan du Row, 
chevalier de ses ordres, et de feue dame Ysabeau d’Ailly. 

2° Jean de Rabodanges, seigneur de Boncourt puis de Rabo- 
danges, fut obligé de vendre une partie de ses terres. Moreri le 
qualifie capitaine de Gravelines. Il avait épousé Marie de Clèves, 
fille d’Adolphe, duc de Clèves (de gueules à un écusson d'argent en 
abime à une escarboucle fleurdelysée d'or brochant sur le tout — ou 
de gueules à une escarboucle d’or el un écusson d'argent en abime 
brochant sur le tout) et de Marie de Bourgogne, dont il n'eut pas 
d’enfants. Elle était veuve de Charles duc d'Orléans et de Milan, 
pair de France, comte de Valois, etc. (26 mai 1391 + # janvier 1465 ;. 
et mère de Louis XII, roi de France. Elle mourut en 1487. Elle fit 
faire plusieurs tapisseries sur lesquelles sont des Rabodanges. 
Dans chaque pièce il y avait un ange tenant un rabot de 
menuiserie. 

3° Marguerite, dame de Rabodanges et de Boncourt, épousa 
Beaudoin d’Enosc, sieur de Beaumont; sans enfants. Elle vendit 
sa terre de Boucourt; par son testament du 16 février 1491, elle 
fit un legs à Pierre de Rabodanges, fils naturel, son neveu, et à 
Isabeau de Rabodanges. sa cousine. 

4o Claude qui suit; 

VI. — Claude de Rabodanges, chevalier seigneur de Thun et de 
Lieurey, chambellan du Roy François Ier et son conseiller d’État. 
Il suivit le vaillant Lautrec en Italie dans sa dernière expédition 
contre le royaume de Naples. Capitaine des gardes de Lautrec, il 
fut nommé gouverneur du château de l'OŒuf en 1395. 

Voici ce qu’on trouve dans les Wemoires de Guillaume de Ville- 
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neuve. Don Martène, Thesaurus anecdotorum, tome IIT, conquête 
de Naples (1494-1497). 

« Le 25 du mois de février fut rendu le château de l’OEuf au Roy 
Ferrant que pour lors tenait Claude de Rabodanges pour le Roy 
de France pour raison de l’appointement fait par ledit Roy. 

« Le 27 du mois de février partit la nef de Claude de Rabodanges 
du môle de Naples, lui et tous ses gens dedans et Jehan de la 
Vernade qui avait esté baillé pour ostaige et furent menés en Pro- 
vence, ainsi qu’il avait été dit par leurs appointements. 

« Lautrec ayant succombé à l’épidémie qui ravageait la ville de 
Naples, Claude inconsolable de sa perte, se retira du service et 
vécut loin de la cour. Il obtint le gouvernement de Meulan et ne 
reparut à la cour que dans un âge avancé pour venir recevoir, à 
Poissy du Roy François Il, le grand cordon de Saint-Michel. I] 
mourut en 1514 en son hôtel à Paris et fut inhumé à Saint-Paul. » 

L'origine quasi-royale que Claude (1) tirait du mariage secret 
de son père avec la mère d’un roy est racontée ainsi par Brantôme : 
« La reine Blanche vint à espouser son maistre d'hôtel qui 
s'appelait le sieur de Rabodanges, ce que le roi, son fils, pour le 
commencement, trouva fort estrange, mais pourtant, parce qu'elle 
était sa mère, 1l escusa et pardonna au sieur de Rabodanges pour 
l'avoir espousée, en ce que le jour, devant le monde, il la servait 
toujours de maistre d'hôtel pour ne priver sa mère de sa grandeur 
et majesté... qu’elle s’en serviroit ou de valet ou de maistre 
remettant cela à leurs discrétions et volontés de l’un et de l’autre; 
mais pensez qu'il commandait, car quelque grande qu’elle soit 
elle est toujours subjugée par le supérieur, selon le droit de la 
nature et l’agent en cela. Je tiens ce conte de feu le grand cardinal 
de Lorraine dernier, lequel le faisait à Poissy au roy François II 
lorsqu’il faisait dix-huit chevaliers de l’ordre de Saint-Michel. » 

« Quelle était cette reine, ajoute M. des Diguères, qui épousa 
secrètement le seigneur de Rabodanges? Brantôme ne la nomme 
pas; ce pourrait être Louise de Savoie, mère de François [er, mais 
c’est plus vraisemblablement la duchesse d'Orléans, mère de 
Louis XIT, qui en effet, dit le commentateur de Brantôme, avait 
épousé un de ses domestiques, nom sous lequel on désigna long- 
temps les officiers de la maison des grands. » 


(1) Voyez V. de Diguëres, Les Rouxel de Medary-Grancey. 
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Dans les Mémoires de la marquise du Prat (1) on trouve ce qui 
suit : « Qui donc avait présenté ce marquis de Raray chez ma 
docte et mondaine parente? C'était je crois un vieux marquis de 
Rabodanges (2) dont j'entendais beaucoup estimer la qualité. Il 
parlait sans cesse de ses pères qui furent chevaliers de la Toison 
d'Or, de ses mères dont plusieurs furent de la maison d'Angennes. 
Ïl cousinait bien haut avec eux. Était-il ou n'était-il pas Rabo- 
danges? Quelques gens y consentaient, d’autres le lui contestaient. 
Je ne m'en suis jamais occupée et moins que jamais je m’en 
soucie, mais on ne pourrait lui dénier le bel esprit et les grandes 
manières. C'était par là qu'il pénétrait et régnait un peu dans le 
cercle de ma tante. » 

Madame dn Prat raconte ensuite le mariage de Jean de Rabo- 
danges el y ajoute une anecdote tellement gauloise que j'ai cru 
devoir la passer sous silence, désirant que cette étude puisse être 
mise entre toutes les mains. Elle ajoute ensuite ce qui suit : 

« Le marquis de Rabodanges et le marquis de Crèvecœur 
sortirent l’un et l'autre de cette grande maison dont j'ignore les 
destinées actuelles et descendaient de lillustre alliance que Jean 
sire de Rabodanges contracta aver Marie de Clèves après la mort 
de Charles, duc d'Orléans. C’est ainsi que les enfants de Jean de 
Rabodanges furent à la fois les frères du Roy Louis XII et oncles 
de la reine Claude, femme de François Ier. » Brantôme raconte 
cela à sa manière avec des variantes qui sont une erreur. Il fait 
épouser son Rabodanges à une reine Blanche, ce qui compose 
deux inadvertances; Marie de Clèves n’était ni reine, ni Blanche. 

Je me permettrai d'ajouter aussi mes réflexions. Il n’est pas 
douteux que c’est bien Marie de Clèves, veuve de Charles, duc 
d'Orléans, qui a épousé Jean de Rabodanges connu sous le nom 
de Capitaine de Gravelines. C’est elle qui fut la mère de Louis XIT, 
de Marie d'Orléans alliée à Jean de Foix, comte d’Estampes, et 
d'Anne d'Orléans, abbesse de Fontevrault. Où il y a erreur, c’est en 
donnant Jean comme père de Claude (car il n'eut pas d'enfants); 
il était son frère et leur père, comme nous l'avons vu était 
Guillaume. 


(1) Publiés par son arrière-petit-fils, le marquis du Prat. — Versailles, 
imprimerie de Beau, jeune, rue de l’Orangerie, 36, 1863. — Ces Mémoires sont 
de la plus grande rareté. 

(2) Je n'ai pu savoir quel était ce marquis de Rabodanges. 
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Claude épousa Diane de Chivré (alias Jeanne de Cintrieu, de 
Cimérieu ou de Cinérieu). Tous ces noms ne sont pas exacts, une 
note trouvée par mon neveu, M. Xavier de Beausse, ne laisse 
aucun doute. 

Du 9 mars 1491 (Copie en papier collationnée sur l'original 
en 1745). 

Contrat de mariage du seigneur Claude de Rabodanges et de 
damoiselle Jeanne de Nevieu, passé devant les notaires du Chatelet 
de Paris et signé Lelièvre et Berthelemy est produit par copie 
collationnée à Rabodanges le 22 février 1737 par Nicolas Libert, 
notaire à Bazoches, pour la vicomté de Falaise sur l'original à lui 
représenté et retiré par Messire Henri-François marquis de 
Rabodanges. 

(Bibliothèque nationale, cabinet des titres, carrés d'Hozier 523). 

De ce mariage, trois fils : 

1° Claude, mort jeune; 

20 Louis, qui suit ; 

30 Françoys de Rabodanges, prieur d'Argenteuil à quinze ans et 
en 1563 abbé de Saint-André en Gouffern, près de Falaise. L’abbé 
de Rabodanges était l’intime ami du vicaire général René Buré. 

Le 3 novembre 1563, noble personne Messire Françoys de 
Rabodanges, abbé de Saint-André en Gouffern et prieur d’Argen- 
teuil, baille à ferme 480 boisseaux d’avoine sur le bénéfice de 
Versainville, avec les dimes d’Olendon et d’Evesqueville (1). » 

« Le 9 janvier 1565, noble homme Messire Françoys de Rabo- 
danges, abbé commendataire de Notre-Dame de Saint-André en 
Gouffern, baille à ferme les revenus de Montgaroult (V.). » 

« Le 9 janvier 1267, noble homme Messire Françoys de Rabo- 
danges, abbé commendataire de Saint-André (V.)...…. » 

Il se montra peu soucieux de ses devoirs, négligea les réparations 
à faire aux bâtiments de l’abbaye; et s’opposa à la coupe des 
bois du domaine; les religieux obtinrent contre lui une autorisa- 
tion spéciale du Roy Charles IX. Voici le titre de cette pièce 
conservée aux archives du Calvados : N° 1222 Mandement daté du 
5 août 1566 obtenu par les religieux de Gouffern contre M. de 


(1) Note de M. Eugène Vimont. Comme je lui dois beaucoup de renseigne- 
ments, pour éviter des redites je les ferai suivre du signe (V.). 
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Rabodanges qui s'opposait à la coupe des bois de l’abbaye (A). 

Enfin, lassé de cette vie monotone ou contrarié d’avoir été 
désapprouvé par le Roy, il se retira et devint bailly d'Alençon où 
il remplaça son frère Louis. Les actes suivants prouvent que, s’il 
cessa d’habiter le monastère, il n’en abandonna pas les bénéfices. 

« Le 12 juillet 1568, noble homme Françoys de Rabodanges de 
present bailly d'Alençon, baille à ferme la moitié de la dime de 
Saint-Aubin-d'Appenay appartenant au couvent de Saint-André 
en Gouffern (V.). » 

Françoys de Rabodanges dut mourir peu après. 

VIT. — Louis I de Rabodanges, chevalier, seigneur de la Fon- 
taine et de Bourey, seigneur de Fermemare, de Cherville et de 
Gasprei, premier valet tranchant ordinaire du Roy; chevalier de 
son ordre; le à avril 1925, gentilhomme ordinaire de la chambre 
du Roy. 

« Le 31 juillet 1530, 1l reçoit des instructions comme envoyé 
extraordinaire auprès de l’empereur (2) (Papiers d’État de Gran- 
velle, I, p. 480). » 

« Le 28 août 1530, il reçoit une réponse de l’empereur à Augs 
bourg (ibid.). Cette mission est mentionnée d’un mot dans une 
dépêche du 8 septembre 1530 ( Venitian Calendars). 

« Le 20 janvier 1533, Louis est chargé avec un autre par le pré- 
sident du Parlement de Rouen de se transporter dans les recettes 
et d'y recouvrer les deniers du domaine (id. If, n° 5298). 
4er mai 1533. — Il s'acquitte toujours de cette mission. Le Roy lui 
écrit et l’on pense qu’il est à Rouen ou à Avranches (id., n° 5795). 
Le 18 juin 153%, il est chargé d’une mission auprès du duc de 
Bavière, du landgrave de Hesse et autres Allemands (1bid., n° 7162). 
Le 7 avril 1537, le sieur de Rabodanges reçoit une somme de 
4,500 écus soleil (ibid., n° 8876). » 

En 1543, il opposa une belle résistance aux forces de l’ennemi 
lorsqu'il tenta de forcer le passage de Tarascon. En 1545, capitaine 


(1) Meriel, Abbayes et maisons hospitalières de la ricomté de Falaise, Bellème, 
1891, un vol. in-12 (36% p.). Voyez p. 46 et 47. — Voyez aussi le manuscrit de 
M. l'abbé Hébert sur Le diocèse de Séez. M. Meriel prétend que François de 
Rabodanges fut bailli de Caen avant de l'être d'Alençon, je n'ai pu en trouver 
la preuve. 


(2) Je dois cette note et les suivantes à M. Georges Salles. 
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et gouverneur de Damvilliers. Voici ce que dit le Père Daniel] (1) : 
€ 1551. Les Français firent dans cette province (Le Luxembourg) ce 
que les ennemis avaient fait en Champagne et ravagèrent tout le 
pays. L’amiral d'Annebault étant venu joindre le Roy avec un 
nouveau corps de troupes, on assiégea Damvilliers qui fut pris 
après quelque résistance et Rabodanges en fut fait gouverneur. » 
Damwilliers resta à la France jusqu’au traité de Cateau-Cambrésis 
(4559). Louis de Rabodanges était bailly d'Alençon depuis 1549. 
Îl était huguenot. Quelques auteurs le nient, mais avouent qu’il 
leur était favorable. 

Après avoir raconté tous les actes de barbarie auxquels se 
livraient les calvinistes à Alençon, M. Patu de Saint-Vincent (2) 
ajoute : 

« Tel était l’état des choses lorsque Louis de Rabodanges, bailly 
d'Alençon, y fut envoyé par Matignon pour rétablir l’ordre. Il 
 favorisait secrètement les calvinistes; mais, soit par adresse ou 
par menaces, il parvint à rétablir momentanément le calme au 
point que les religieuses rentrèrent dans leurs maisons vers Île 
milieu de septembre 1562. Ce calme plus ou moins réel dura 
jusqu’au mois d'octobre 1564 que de nouveaux troubles furent 
suscités par les calvinistes qui rentrèrent dans le devoir aux 
ordres de Robert de la Marck, duc de Bouillon, gouverneur de 
Normandie, qu'ils avaient forcé de s’y rendre en personne. 

« En 1568, il se fit un soulèvement de huguenots, dont une 
compagnie, commandée par le capitaine Villarmoye vint se loger 
au faubourg de Montsort, au mois de juin de cette année. Il se 
retira moyennant une somme qu'on lui paya. Rabodanges, bailly 
d'Alençon, se déclara ouvertement et joignit les novateurs, com- 
mandés par le comte de Montgommery, qui surprit Alençon à la 
faveur de la nuit et s’en empara au mois de septembre. Comme il 
n’était pas maitre du château, il abandonna la ville et tourna ses 
armes d’un autre côté. » 

Voici ce que dit M. de la Sicotière (3) : 

« Quelque temps après, les protestants du Mans, conduits par 
Georges d’Argenson, seigneur d’Avoines, et La Motte Thibergeau, 


(1) Histoire de France, t. 1X, p. 695. 

(2) Voyage pilloresque et historique dans les comtés du Perche et d'Alençon, 
Mortagne, s. d., p. 93. 

(3) L'Orne archéologique et piltoresque, p. 280 et 281. 
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s'emparèrent d'Alençon (11-13 juillet 1560) et y commirent mille 
horreurs. Les églises du voisinage, les chapelles, l’Hôtel-Dieu 
même furent mis au pillage; Thibergeau était fier de porter une 
bandoulière d'oreilles de prêtres comme le firent plus tard les 
satellites de Carrier. L'ordre fut rétabli par Louis de Rabodanges, 
bailly d'Alençon, partisan secret des calvinistes et consolidé par 
l'édit d’Amboise (mars 1563). Alençon était une des villes où 
l'exercice de la religion réformée était autorisé par cet édit et il 
s’y continua pendant plusieurs années sans obstacle. [Il parait 
même que les protestants et les catholiques arrivèrent à se partager 
presque également les fonctions municipales. Sur les douze habi- 
tants choisis chaque année pour administrer les revenus de la 
ville et de l'hôpital, six devaient être de la religion réformée, ainsi 
que deux des quatre échevins et l’un des présidents laïques de 
l'hôpital; enfin le procureur syndic devait être alternativement un 
catholique et un protestant. Trève plutôt que paix réelle entre 
deux partis trop forts pour se supporter mutuellement. » 

Mon cousin, M. Gaston le Hardy (1), dit aussi : 

« Le grand baiïlly d'Alençon, Louis de Rabodanges, bien que 
secrètement dévoué aux calvinistes, comprit qu’il ne pouvait sans 
se dévoiler rester dans l’inaction. Il réussit à chasser les bandes 
venues du Mans, et ces dignes recrues allèrent se joindre à leurs 
chefs, au duc de Bouillon, dont la tolérance ne fut pas effarouchée 
par le bruit de leurs exploits (p. 117). » 

« Les habitants de la ville (Valognes), délivrés, tuèrent plusieurs 
de leurs anciens tyrans et à Alençon Louis de Rabodanges, qui les 
favorisait, dut obliger pour un temps ses amis les protestants à 
suspendre leurs prèches et leurs assemblées (p. 432). » 

« La reine-mère dut lui (Montgommery) envoyer par Rabo- 
danges l’ordre de licencier ses bandes (p. 187). » 

« À Alençon... les protestants ne constituaient qu'une faible 
minorité, mais le gouverneur Rabodanges était des leurs (p. 202). » 

« [tenta (Monitgommery) vainement de surprendre Argentan, 
mais réussit à s'emparer de Séez et entra à Alençon dont le bailly, 
Rabodanges, se joignit à lui, à la tête de trois compagnies de 
cavalerie et cinq d'infanterie, qui furent mises sous les ordres de 
Colombières, Sey, Bressant, La Coudraye et Rabodanges (p. 223). » 


(1) Histoire du protestantisme en Normandie, Caen, 1869, un vol. in-8, 
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Ces diverses citations suffisent pour montrer le rôle joué à 
Alençon par le baïlli Louis de Rabodanges, mais je dois encore 
donner trois notes que je trouve dans les Mémoires de Condé : 

« 1650. — Le Roy le jour de St Michel fit son ordre en l’abbaye 
de Poissy, là où furent faits chevaliers ceux qui en suivent : 

Co Rabodanges (1. I, p. 17). » 

« 1962. — Liste des chevaliers nouvellement faits : No 33 Rabo- 
danges (p. 143 et 114). » 

« 1567. — Bataille de St Denis. — Rabodanges fut fait prison- 
nier avec Yvoi Dancieville et Rémond jadis conseiller du Roy 
(p. 144). 

« Louis de Rabodanges fit hommage au Roy en 1547 et 1557. I] 
fut lieutenant du Roy à Luxembourg en 1559. » 

€ 12 juillet 1563. — Noble et puissant seigneur Messire Loys de 
Rabodanges chevalier de l’ordre du Roy baïlly d'Alençon baille à 
ferme pour trois ans commençant au 15 juillet 1563 à Guillaume 
Matrot, bourgeois d’Argentan le monument des greffes des Vicomtés 
d’Argentan et d'Exmes dépendant du baillage d'Alençon. Prix 
annuel 475 livres à payer à Fontaine-Riaut en deux termes 
égaux (V.). » | 

Louis de Rabodanges mourut vers 1567; il avait épousé le 
26 octobre (Moreri dit décembre) 1533 Jeanne de Silly, dame de 
Vieux-Pont et aussi de Fontaine-Riant, fille de René de Silly (1) 
(d’hermine à la fasce virée de gueules accompagnée en chef de trois 
tourleaux de méme), seigneur de Longpray, desdits lieux et de 
Sainte-Colombe (2), bailly d'Alençon, et de Renée de Beauvoisin (3) 
(de sable fretté d'argent). De ce mariage, dix enfants : 

1° René de Rabodanges, sans alliance; ” 

2° Philippe, sans postérité. Je ne savais rien sur ce Philippe 


(1) Pierre de Silly, abbé de Saint-André en Gouffern (1545-1556), chargea 
René de Silly, seigneur de Vaux et bailli d'Alençon, et Louis de Rabodanges, 
seigneur de Fontaine-Briant, qu’il avait nommé procureurs de faire eux-mêmes 
le choix de son successeur au siège ahbatial. 

(2) Le Château des Rouges-Terres près Séez avait été bâti par Jacques de 
Silly nommé en 1501 abbé de Saint-Pierre-sur-Dives puis évêque de Séez en 1512; 
il mourut en 1539. Il avait fait construire ce château pour sa nièce Jeanne de 
Silly qui avait épousé Louis de Rabodanges (Meriel, Casier nominal, Bellème, 
1883, p. 103 et 104). 

(3) D’autres lui donnent le nom de Renée Le Beauvoisin, dame de Fontaine- 
Riant. Elle a dù mourir le & octobre 1431. 
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quand le hasard me fit trouver son nom dans un catalogue de 
M. Ernest Dumont (1). C'était un dossier important concernant 
Saint-Ouen-de-Mimbré (Sarthe). M. Dumont a bien voulu m'en- 
voyer l'analyse ci-jointe de la pièce qui m'intéressait. C'est un 
acte passé devant le notaire de Fresnay le 1% juillet 1565, par 
lequel un bourgeois de Saint-Ouen-de-Mimbré vend à un autre 
bourgeois de la même paroisse une terre sise à Saint-Germain-de- 
la-Coudre et dépendant de la seigneurie de Mimbré. Au bas de 
cet acte est la note suivante par laquelle Philippe de Rabodanges 
intervient comme seigneur du fief : 


« Je confesse avoir receu les ventes du présent contract et 
reservé les droits féodaux, etc... 


« Signé : Ph. DE RABODANGES. » 


Sans en avoir la certitude, je suis persuadé que Philippe avait 
épousé une sœur de Jacques de Cordouen qui s'était allié avec une 
de ses sœurs comme nous allons le voir. 

3° Gabriel de Rabodanges, chevalier, seigneur de Vaux, de 
Fontaine Riant, de Fontaine et de Borney, chevalier de l’ordre du 
Roy, bailly d'Alençon pourvu le 13 juillet 1584 par la mort du 
sieur de Rabodanges, épousa Françoise de Nantier (alias Nantois 
ou Nantais), dame de Landellière (d'or fretté d'azur), d'où une 
fille, Marie de Rabodanges, dame de Vaux et de Fontaine, mariée 
d’abord, le 41 juin 1585, à Odet (2) d’Auberville, seigneur de 
Canteleu et de Cause, baron de Verbosc, cinquante-quatrième 
bailli de Caen qui succéda à son père vers 1582. De ce mariage 
Marie, alliée à l’âge de neuf ans à Albert d’Angennes (de sable au 
sautoir d'argent), seigneur de la Loupe, qui fut tué au siège 
d'Amiens avant qu'elle fût nubile. Elle épousa depuis, par 
dispenses de 1610 enterinées en 1611, Louis d’Angennes, frère 
puiné d'Albert. Eu 1633, Catherine d’Angennes (tille de Louis 
d’Angennes et de Marie d’Auberville) épousa Henri de Lancy (d'or 
à l'aigle éployée de sable, becquée et membrée de queules chargée en 
cœur d’un écusson d'azur à 3 fuseaur d'or en pal et à la bordure de 


(1) Librairie normande, 932, rue de Grenelle, Paris. 
(2) Le nom patronymique d'Odet d’Auberville était d'Angennes. Les de 
Rabodauges comptent plusieurs alliances avec cette illustre et ancienne famille. 
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méme), baron de Baray. Leur petite-fille, Marie-Luce de Lancy, 
marquise de Raray, apporta Raray aux de Nonant en épousant, 
le 6 mars 1696, Jean-François Le Conte de Nonant (d'azur au 
cherron d'argent accompagné en pointe de 3 besans 1 et 2), marquis 
de Pierrecourt. Marie de Rabodanges épousa en secondes noces 
Jacques de Carbonel, seigneur de Bassegui. 

L° François qui suit; 

ÿo Philippe, mariée à Jacques de Cordouen, seigneur de Mimbré 
(d'or à une croix engrellee de sable et cantonnée de quatre lions de 
gueules armés et lampasses de sable). 

6° Claude, alliée à Charles d’Angerville, sieur de Tresli, de 
Valencei, de Corbigny, etc. (d’or à la fleur de néflier de sable sur- 
montée d'un lion passant de queules), leur fille Jeanne, veuve de 
noble Jacques Louvet seigneur de Bossuzes épousa le 12 aoust 1599 
François Néél (d'argent à 3 bandes de sable et un chef de gueules), 
seigneur de Tierceville, chevalier de l’ordre du roi, gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, capitaine de cinquante hommes d'armes 
de ses ordonnances et gouverneur de Coutances. 

70 Esther épousa le seigneur de Maigreville, baron de la Haye- 
du-Pas. (On trouve dans Saint-Allais : La Haye-Magneville : de 
gueules 4 l'aigle éployée d'argent becquée et membree d’or). 

8° Marie, mariée à N... de Bouquetot, seigneur de Coquenyal. Ce 
doit être Bouquetot de Coquinvillar et non de Coquenval (de 
gueules à deur fasces d'or au franc quartier d’hermines). 

9 Jeanne, alliée à N. du Bois-Maquillé, seigneur de Bois-Vaux 
(coupé emmanché d'argent et de sable de trois pièces et deux deniers). 
Je ne donne ces armoiries que sous toutes réserves. M. le chevalier 
 d'Achon, qui a étudié cette famille, a des doutes parce qu’il n’a 
trouvé nulle part chez les de Maquillé cette seigneurie de Bois- 
Vaux. 

10° Anne, qui épousa, en 1571, Christophe d'Illiers, baron des 
Adrets, seigneur de Bernigères (d’or à six annelets de gueules 
3-2 et 1). 

Je dois ici rappeler un fait relaté par Caillebotte, Galeron et 
plusieurs autres d’après Agrippa d’Aubigné (1). 

Lorsqu’en 1574 Matignon vint mettre le siège devant Donfront 
où s'était réfugié Montgommery: la défense désespérée de cet 


(4) Histoire universelle, p. 126, édition in-folio de 1666. 
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intrépide capitaine donna beaucoup de peine pour prendre la ville. 

Après quelques jours de siège, Montgommery tombé au pouvoir 
des assiégeants fut conduit à Paris, condamné à mort et exécuté. 

Il fut fait de part et d’autre des actes de bravoure héroïque à ce 
siège meurtrier où se trouvait l'élite de la noblesse normande : les 
Fervaques, les Matignon, les Rouxel, etc... Parmi les assaillants 
(les catholiques) : « Bons aiant la teste percée vint à la prochaine 
tente demander par signe une plume et du papier et mourut en 
achevant de son sang une lettre à sa maîtresse qui portait le nom de 
Rabodanges. » 

Cette demoiselle de Rabodanges doit être une des six filles de 
Louis de Rabodanges et de Jeanne de Silly. Elle ne fut pas fidèle à 
la mémoire de son héroïque fiancé, puisque nous voyons qu’elles 
se sont toutes mariées. Quel était ce de Bons? La paroisse de Bons 
est près de Falaise; on trouve en 1224 Renaud de Bons donnant à 
l’abbaye de Villers-Canivet ce qui lui appartenait sur la dime de 
Bons. En 1233, Jeanne de Bons donne à la même abbaye sa part 
sur la dime de Bons. En 1281, Robert de Bons, écuyer. Plus tard 
les Turgot s’établissent à Bons et Louis Turgot, président au prési- 
dial de Caen, était seigneur de Bons en 1552. M. G. Le Hardy, qui, 
comme moi, descend d’une Turgot, a dressé la généalogie de cette 
famille et pense que ce Louis Turgot était le fils ainé (4) de 
Guillaume Turgot et de la légendaire Dame des Tourailles. On lui 
connaît huit fils qui lui survécurent. [l y a lieu donc de supposer 
que le malheureux fiancé de la belle de Rabodanges était un de 
ses fils et sans doute l’ainé. 


(A suivre). R. De BRÉBISSON. 


(4) On sait qu'ils étaient vingt deux garçons; M. Gustave Le Vavasseur, dans 
sa charmante poésie : La dame des Tourailles, en a mis vingt-quatre. 


ENCORE HÉAUVILLE! 


SUPPLÉMENT 
AUX 
NOTES HISTORIQUES SUR LE PRIEURÉ CONVENTUEL 
D'HÉAUVILLE A LA HAGUE 


(Suite) 


LV 


RUALOC 


Y 
RAOUL LE MORDANT 


Ce Raoul ou Radulph était, comme nous l’avons dit (1), neveu 
de Gislebert, alors évêque de Lisieux. Ce fut sous son priorat que 
Ranulph des Pieux donna Estoubeville et un peu plus tard sur le 
même fief ajouta les cent quarante acres de terre, qu’un confir- 
matur (2) de Henri [er appelle Grisetot, village de Teurtheville 
Hague, où exista longtemps une chapelle dans laquelle souvent 
le bienheureux Thomas dit la sainte messe. 

C'est aussi en faveur de ce même Raoul que fut donnée la charte 
suivante : Noverint presentes et futuri quod Hugo de Insula filius 
Willelmi filii Sturi de Insula Guitti dedit Sancto Martino Majoris 
Monasterii et monachis ejus decimam molendini de Torlavilla..…. 


(4) Notes hist., R. C. N., n° du 15 mai 1898. p. 437 et T. P., p. 19. 
(2) Copie du xvre siècle, aux archives de la Manche. 


‘loue X,. V. — 2. 
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Quam tenebat de comite Normannie jure hereditario, videntibus et 
concedentibus fratribus suis Rogerio et Gervasio, cujus gratia dedit 
ei quandam mulam Radulphus prior in caritate, quam ipse dedit 
fratri suo Rotgerio Romam ituro. Quod viderunt predicti duo 
fratres ejus et de hominibus suis Nigellus senescalus ejus et Richardus 
prepositus ejus el Briennis et de nostris Rogo et Rivallonius et 
Radulfus de Groceio et Renaldus Brillelanda et Nigellus presbyter 
et alii quam plures (1). 

« Qu'il soit connu de tous présentement et à l’avenir que 
« Hugues de l'Isle fils de Guillaume fils de Stur de l’île de Guitt (2) 


(1) Bibliothèque Nationale, manuscrit latin 6441, 1, p. 199. et ms. de 
Mangon, t. XIII, p. 225. 

(2) Probablement Witch, en tenant compte de l'équivalence du W et de Gu 
dans les noms à cette époque : Willelmus pour Guillelmus. Ce qui permettrait 
de rattacher Stur et dès lors ces de l’Isle à la famille de Reviers qui possédait 
l'ile de Witch depuis la conquête. Une autre raison encore d'établir ce 
rapprochement est que nous trouvons au milieu des possessions de Reviers en 
Cotentin un fief appelé Sturville ou Esturville (Archives de la Manche, série A, 
43, 82, 83, 102, etc.) s'étendant sur Carquebut, Blosville et paroisses voisines. 
— Quelques années avant cette donation de Hugues de l'Isle, Geoffroy de Stur- 
ville (beau-frère du Raoul de Blosville, dont la fille Basire était mariée à 
Guillaume d’Angerville) et son épouse donnèrent à l'abbaye de Blanchelande 
« avec leur fils, lorsqu'il y fut reçu chanoine, quoiqu'il fût aveugle, une terre 
assez importante à Blosville. » (Archives de la Manche, H. 257.) — De plus, 
parmi les bienfaiteurs de l’abbaye de Montebourg, dont les noms se rattachent 
presque tous à la parenté des Reviers-Vernon, le Gallia christiana (XI, col. 927) 
cite d'après le Monasticon Anglicanum (111, p. 992), Mathilde de Estur, dame 
de Catecumbe. De plus encore, les possessions de cette famille de Reviers- 
Vernon s’étendaient sur au moins une partie de Tourlaville (Archives de la 
Manche, série H, 3743). Les Sturville continuërent de donner des religieux à 
Blanchelande et l’un d’eux, Nicolas de Sturville, qui mourut le 2 mars 1223, en 
fut le sixième abbé (Gallia christiana, XI, col. 916). Quant aux de l'Isle (de 
Insula), ils étaient sùrement établis aux environs de Cherbourg, puisque nous 
voyons Guillaume de l'Isle donner (1778) l’église Saint-Laurent de Nacqueville 
à l’abbaye du Vœu. Toutefois les biens de ce Guillaume, par le mariage de sa 
sœur, passèrent bientôt aux Carbonnel, qui devinrent ainsi sèigneurs du grand 
fief des Marets, de Fourneville et Nacqueville. 

Vers le temps de cette donation faite par Hugues de l'Isle à Marmoutier, 
nous rencontrons le nom de Pourchardus (probablement Bouchardus) de Insula 
cité comme témoin à la charte de fondation de Sainte-Trinité de Caen (Gallia 
christiana, instr. 61, À). 

Un peu plus tard, Robert de l’Isle, avec son épouse et ses fils Raoul et Robert, 
donne la dime de l’église de Magneville à Sainte-Marie de Villiers, lors de 
l'entrée en religion de sa fille Adèle et cette donation fut aussitôt approuvée 
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a donné à Saint-Martin de Marmoutier et à ses moines la dime 
du moulin de Tourlaville qu’il tenait héréditairement du comte 
de Normandie et il a fait cette donation en présence et du 
consentement de ses frères Rozer et Gervais. Par reconnaissance 
le prieur Raoul lui fit cadeau d’une mule que Hugues lui-même 
donna à son frère Roger qui allait partir pour Rome. Et les 
deux dits frères furent témoins oculaires de ces faits, ainsi que 
parmi les hommes du donateur Néel son sénéchal, Richard son 
prévôt et Brien et de notre côté Roger, Rivallon, Raoul de 
Groucy ou Gruchy, Renaud Brillelande et le prêtre Néel. » 
L'acte suivant, qui semble n’être qu’un confirmatur, et auquel 
est souscrit au moins un des témoins de la charte pEeEAenIe, doit 
être à peu près du même temps. 

Sciant omnes..…. quod Rotbertus Hunfredi filius de Tolerwast et 
uxor ejus concesserunt perpetualiter terram Turgisi Torfrediville 
Deo et Sancto Martino Majoris Monastertii et omnibus monachis 
ejusdem, eadem concessione et donatione libere ab omnibus debitis, 
sicuti Guillermus rex Anglorum optimus et Rogerius de Belmont 
atque ejus filii dederunt. Supradictus autem Rotbertus et uxor ejus 
habuerunt inde caritative Lx solidos et unum equum. Hoc autem 
totum factum est lempore Radulphi monachi et prioris cognomine 
Mordentis atque Mainardi monachi. Er parte Robert: testimonio 
Uberti sacerdotis ejus, Petri Bruscensis, Robert: de Martinvast, 
Radulfi Galatiensis, Willelmi Filioh; ex parte monachorum, 
Rogerius prepositus Boeville, Radulfus prepositus Herleville, Hun- 
fredus Greslet et Rivolt a la Barba (1). 

« Sachent tous... que Robert fils d'Onfroi de Tollevast et sa 
« femme ont à perpétuité concédé à Dieu, à Saint-Martin de Mar- 
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par le roi Guillaume, Mathilde son épouse, Robert et Guillanme ses fils 
(Donationes factæ parthenoni Villarensi, Gallia christiana, instr. col. 329, C). 

En 1069, le nom d’Adam de l'Isle (de Insula) est souscrit à un diplôme du 
roi de France Philippe, donné en faveur de l’abbaye de Saint-Martin de Pontoise 
(Gallia christiana, XI, instr. 16, C). 

D'ailleurs, quoique la branche de Nacqueville semble s'être éteinte quant à 
la ligne masculine dans la personne du Guillaume, bienfaiteur de l’abbaye du 
Vœu, la famille ne disparut pas pour cela de Normandie et même au 
xvir siècle (1671-1679), nous voyons Augustin de l'Isle, seigneur de la Brisette- 
Montaigu et de Marivaux (Archives de la Manche, série À, 374#). 

(1) Bibliothèque Nationale, ms. latin 5441, I, p. 200, et Mangon, t. XII, 
p. 229, ve. 
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moutier et à tous ses moines, la terre de Turgis de Touffreville, 
libre de toute charge, comme Guillaume le très excellent roi des 
Anglais et Roger de Beaumont et ses fils l’avaient donnée. Et le 
susdit Robert et son épouse reçurent soixante sous et un cheval 
pour cette confirmation qui fut donnée au temps du moine Raoul 
surnommé le Mordant prieur et du moine Mainard. Du côté de 
Robert les témoins furent Hubert son chapelain, Pierre Bruce 
ou de Brix, Robert de Martinvast, Raoul Galat. Guillaume Filiol 
(peut-être Foliot) et du côté des moines Renaud Brillelande, 
Roger prévôt de Biville, Raoul prévôt de Helleville, Onfroi 
Greslet et Revolt à la Barbe. » 

Donation de l'église de Biville. — Nous avons raconté (1) le 
procès que soutint en 1120 le prieur Raoul contre le comte de 
Mortain Robert de Vitré, à propos du patronage des églises de 
Helleville et de Biville, auquel d’ailleurs le comte renonça autant 
que nécessaire serait. C’était justice, s’il en faut croire la notice 
suivante : Noscant presentes et futur: quod Ranulfus de Raforilla 
dedit ecclesiam Boeville et totam decimam sue terre absolutam..….. 
monachis Helville et duas acras terre in elemosinam ad hospitandum 
presbiterum, si tamen restiterit in elemosina ; quod si noluerit, ad 
Montem Sancti Michaelis secum pergat, sed cum procuratione sua, 
et ibit ad duellum, si opus est, infra Constantinum. Et ipse dedit 
mihi tres acras terre de horto plant et vacanti de Torto Campo et 
duas acras super rupem de Rodal et unam acram de maceriis de 
Lacania et dimidiam acram juria ecclesiam el mare et quinque acras 
de Valle Augerii. Et hec dona concessit dominus ejus Rogerius filius 
Geroldi. Et er parte Ranulphi sunt testes : Hugo filius Renaldi et 
Mobertus de Rodal; ex parte monachorum Rogo, Rivallon, Rogerius 
preposilus. 

Deinde contingit quod hic Ranulfus infirmitate oppressus, devote 
mandavit domino abbati Hilgoto, que tunc forte apud Hellerillam 
venerat, ut aliquem de fratribus sibi milleret qui ei habitum sancte 
religionis imponeret. Cujus pelitioni annuens, predictus abbas hunc 
habitum per quosdam fratres tam diligenter expelitum resumpsit 
eumque monachum fieri precepil, atque ipse cum fratribus suis 
associatis post mortem sepulture tradidit. Prediclus Ranulfus dicta 
dona sua accumulare cupiens, adhuc dedit Deo et beato Martino, 
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(1) Notes hist., R. C. N., n° 15 mai 1898, p. 442, et T. P., p. 24. 
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rivens tamen, corlillos omnes quos Ranulfus de Valle de illo tenuerat, 
et terram Radulphi de Feodo quam tenuerat, sed tunc non habebat ; 
insuper el totam terram quam habebat ab illa terra usque ad aquam. 
Hoc concesserunt uxor ejus de Lodiis et fiii ejus Gaufridus, 
Rainaldus, Ursinus. 

Sed postquam Gaufridus ejus filius successit in hereditalem, 
Radulphus Mordantus, qui tunc erat prior Helleville, audiens regem 
Henricum causa transfretandi in Angliam Barbefluctum venisse, 
cujus familiaritatem jam pridem habuerat, astutus, cogitans de 
futuris, rogavit ipsum Gaufridum ut cum eo coram rege pergeret el 
elemosinam quam dederat pater ejus ut jam pluries fecerat conce- 
deret. Propter quod idem dedit de caritate summa xx solhidum et 
unam minam frumenti. Que omnia dona, coram rege in elemosinam 
data et concessa, precepit rex Dei amore ut erpressione sigilli con- 
firmarentur ; et ita factum est, testibus : Hunfrido de Bohun cujus 
feudi terra est et Roberto de Corcer (1. 

« Sachent tous présentement et à l'avenir que Renouf de Rafo- 
« ville (2) a donné à Saint-Martin de Marmoutier et aux moines 
« de Helleville, l’église de Biville avec absolument toute la dime 
« de sa terre, plus deux acres de terre en aumôûne pour loger le 
« prêtre (le curé), si cependant il veut demeurer dans cette terre 
« aumônée; que s’il ne le veut pas qu'il accompagne mais à ses 
« frais, au Mont Saint-Michel le dit Ranulf qui s’obligea si besoin 
« était à soutenir le combat judiciaire dans le Cotentin (3). » 


(1) Maugon, t. XIII des ms. p. 228, et Bibliothèque Nationale, ms. latin 5441, 
I, p. 201. 

(2) Rafoville, d’où cette famille tirait son nom, grand fief dont le chef était 
assis en Saint-Eny et possédait de nombreuses dépendances du même nom dans 
tout le Cotentin, appartenait aux de Bohovu et ce Ranulf de Rafoville était 
sûrement l’un des leurs. 

(3) « {bit ad duellum », c'est-à-dire que Ranulf de Rafoville s’engage à sou- 
tenir les droits du prieuré sur cette donation même par le combat judiciaire. — 
Cette forme de jugement fut en effet pendant plus de huit cents ans habituelle 
en Europe. Quand, dans les procès, la preuve n'était pas claire, on s’en 
remettait au jugement de Dieu. En Normandie, dans tous les cas où l'une des 
parties imputait à l’autre ou mensonge ou mauvaise foi, il y avait lieu au 
combat. Mais lors de la rédaction du Vieux Coutumier, c'est-à-dire dans le 
xt siècle, il n’était plus en usage que dans le cas d'usurpation d’héritage par 
violence ou voies de fait. (Voir d’ailleurs l'Étude sur la justice anglo-normande, 
par M. J.-L. Couppey, juge d'instruction à Cherbourg, Mémoires de la Société 
académique, 1835, p. 73 et suiv.) 
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Cette première partie de la notice semble n’être qu’un confir- 
matur se rapporlant à une époque un peu antérieure à la suivante, 
car notre prieur ajoute : « Et il (Ranulf) lui-même me donna trois 
« acres de terre dans les champs vains et vagues de Torchamp, 
« deux acres au-dessus de la roche de Rodal, une acre des enclos 
« de Lacanie, une demi acre entre l’église et la mer et cinq acres 
« dans Val-Auger (1). De ces donations que confirma son seigneur 
« Roger, fils de Gerold (2), furent témoins du côté de Ranulf (ou 
« Renouf), Hugues fils de Renaud et Mobert de Rodal (3); du côte 
« des moines : Roger, Rivallon, Roger prévôt. 

« Ensuite il arriva que ce Renouf frappé par la maladie, manda 
« dévotement au seigneur abbé Hilgot, qui, par hasard, se 
« trouvait alors à Helleville, de lui envoyer quelqu'un de ses 
« frères qui le revêtirait de l’habit de la sainte religion. Le susdit 
« abbé obtempérant à cette demande lui envoya aussi prompte- 
« ment que possible l’habit demandé, ordonna de le faire moine 
« et lui-même entouré des frères présida à sa sépulture. Cepen- 
« dant avant sa mort le susdit Ranulf, désirant augmenter encore 
« ses précédentes donations, concéda à Dieu et à saint Martin les 
« cortils que Renouf du Val (ou de la Vallée) avait tenus de lui, 
« et la terre de Raoul du Fief qu'il avait tenue jadis mais ne 
« possédait plus alors, de plus toute la terre qui lui appartenait 
« depuis cetle dernière jusqu’à l’eau. Ces donations furent 
« confirmées par son épouse « de Lodiis » et ses fils Geoffroy, 
« Renault, Ursin. 

« Mais quand Geoffroy son fils lui eut succédé dans son héritage, 
« Raoul le Mordant, qui était alors prieur d’Helleville, apprenant 
« que le roi Henri, dont autrefois il avait été le familier, se 
« trouvait à Barfleur pour passer en Angleterre, pensant sagement 
« à l'avenir pria Geofiroy lui-même de l’accompagner devant le 
« roi pour y confirmer comme déjà plusieurs fois il l'avait fait, 
« les largesses de son père; pour cela il lui donna en reconnais- 
« sance xx sous et une mine de froment. Et pour l’amour de Dieu 


(1) Fief s'étendant sur Biville et Vauville (Archives de la Manche, H 5150). 

(2) Probablement Girold à qui pour récompense de ses services militaires, le 
comte de Mortain, Robert, donna (1066) des biens importants, entre autres 
ceux que signale le Gallia christiana, XI, col. 478 et 479. 

(3) Nous avons déjà plusieurs fois rencontré ce nom dans les actes cités; 
c'était sûrement celui d’un fief assez important de Biville. 
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« le roi prescrivit que la cession de tous ces biens donnés et 
« octroyés en aumône fût confirmée par l’apposition de son sceau. 
« Îlen fut ainsi fait. Témoins : Onfroi de Bohon du fief duquel 
« est la terre et Robert de Courcy. » 

Comme on l'aura remarqué dans cette notice, notre prieur 
Raoul fut un personnage important et c'était sûrement la raison 
pour laquelle les moines de Marmoutier l’avaient envoyé soutenir 
leurs intérêts en Normandie. En effet, nous l'avons déjà rappelé, 
Raoul était neveu « du seigneur Gislebert » et dès lors cette 
parenté explique suffisamment ses anciennes relations avec le 
roi Henri, puisque avant de s'asseoir sur le siège épiscopal de 
Lisieux, Gislebert avait été premier médecin et chapelain (1) de 
Guillaume le Conquérant. 

Et certes, comme nous l’avons vu ici et ailleurs, le prieur Raoul 
sut user de son crédit en faveur de sa maison. Ce fut sans doute 
lui aussi qui obtint vers 1130 du même roi Henri la confirmation 
de toutes les possessions de son prieuré tant sur le continent que 
dans les îles. Nous en avions donné la charte (2) en déplorant le 
mauvais état du parchemin qui la contenait et dont une partie 
était déchirée. Aujourd'hui, les deux copies (3) que nous possédons 
vont nous permettre de la compléter. Voici ce qui y manquait : 
Volo et precipio ut mondchi predicti in forestis meis de Constantino 
.centum porcos quielos de pasnagio habeant et capiant de ipsis forestis 
meis ad focum et ad ecclesiam et cetera edificia sua edificanda et 
sustinenda. « Je veux et j'ordonne que les susdits moines puissent, 
« sans payer le droit de pasnage, avoir cent porcs dans mes forêts 
« de Cotentin, je veux qu'ils puissent prendre dans mes forêts le 
« bois de chauffage qui leur sera nécessaire, aussi bien que celui 
« dont ils auront besoin pour bâtir et entretenir leur église et 
« autres bâtiments. » 


(À suivre). L. Couprey, 
Curé de Clitourps. 


(4) D'ailleurs ce Gislebert appartenait à une famille importante. « Erat, dit 
Orderic Vital (p. 550), Roberti de Curva Spina strenui militis filius. » Il occupa 
le siège de Lisieux de 1077 à 1101 ; le même Orderic Vital lui donne le surnom 
de Maminot, « Gislebertus, cognomine, Maminotus. » 

(2) Notes hist., R. C. N., n° 15 mai 1898, p. 442, et T. P., p. 24. 

(3) Copie du xvie siècle aux Archives de la Manche et ms. de Mangon, XIII, 
p. 232, v°. 
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SEIZIÈME, DIX-SEPTIÈME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLES 


LES SAINTE-MARTHE 


Etude historique et littéraire d'après de nombreux documents inédits 


(Suite). 


CHAPITRE XII 


Abel-Louis de Sainte-Marthe. — Son ENTRÉE A L'ORATOIRE. — LE 
PÈRE DE SAINTE-MARTHE EST NOMMÉ SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. — 
L’ACCUSATION DE JANSÉNISME PORTÉE CONTRE LUI. — SES DÉMÊLÉS 
AVEC L’ARCHEVÈQUE DE PARIS. — SA COLLABORATION AU Gallia 
christiana. — [conNoGRAPuiE. — Nicolas-Charles, AUMÔNIER DU RoI, 
PRIEUR DE CLAUNAY. — Françoise, RELIGIEUSE DE PorT-RoyaL. 


Parmi les collaborateurs qui lui étaient unis par les liens du sang, 
Pierre-Scévole de Sainte-Marthe (1) avait rencontré un puissant 


(1) Nous passerons sous silence les huit enfants de Pierre-Scévole, qui tous 
d’ailleurs décédèrent sans postérité. Trois méritent cependant une mention 
particulière : Pierre-Scévole Il, seigneur de Méré, capitaine au régiment de 
Rouergue, puis au régiment Royal des Bombardiers, chevalier de Saint-Louis, 
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appui dans son frère, le second fils de Gaucher et d’Élisabeth du 
Moulin; celui-ci, né à Paris le 12 août 1621, avait reçu au baptême 
les prénoms de ses deux oncles, Abel et Louis, comme s’il avait dû 
réunir en lui seul leur esprit, leur science et leur vertu. Sa 
jeunesse se passa auprès de sa tante maternelle, Marie du 
Moulin; celle-ci avait épousé un gentilhomme d’une ancienne 
famille de la Beauce, le sieur des Ligneris. Sa terre patrimoniale 
était située à quelques lieues de Tours; c'est là que le jeune 
Sainte-Marthe fut élevé; mais dès que son intelligence s’éveilla et 
qu'il fut susceptible d'apprendre les premiers principes des 
humanités, son père le rappela à Paris. Élève du collège de 
Clermont, il reçut avec protit les fécondes leçons de maitres tels 
que le Père Noël et le Père Mambrun; et, comme l’a écrit un de 
ses historiens, il fut toujours dans ses classes le plus jeune et le 
plus savant. Il étudia ensuite le droit à Poitiers et prêta enfin 
serment d'avocat au Parlement de Paris le 49 décembre 1641, 
c’est-à-dire à peine âgé de vingt-et-un ans. 

L’éloquence du barreau ne séduisit guère Abel-Louis de Sainte- 
Marthe, que les chemins tortueux de la procédure effrayaient 
d’ailleurs. Déjà germait en lui l’idée de se retirer du monde pour 
se consacrer à Dieu. Les études théologiques qu'il avait faites très 
complètes en Sorbonne eussent suffi à faire deviner la voie qu’il 
devait suivre. 


Ses parents usèrent de tout leur crédit pour le détourner de 
cette vocation. Elle ruinait en effet les grandes espérances 
qu’avaient fait concevoir ses succès littéraires. Mais rien ne fut 
capable de l’ébranler; un instant même il fit choix d'un Ordre 
des plus austères; la faiblesse de sa constitution l’empêcha 
seule de donner suite à ces projets, et il entra dans la Congrégation 
de l’Oratoire dont les règles moins sévères convenaient mieux à sa 
santé. Il y trouvait d’ailleurs des traditions de science et de t 1vail 
bien faites pour attirer cet esprit distingué. 


de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, et Marie-Anne de Sainte- 
Marthe, qui peut compter parmi les beaux esprits de son temps; dès seize ans 
elle savait à merveille la langue latine et était citée pour ses connaissances en 
mathématique et en géographie; elle mourut à vingt aus, le 25 décembre 1682 ; 
enfin Scévole-Louis, familier du duc d'Orléans, qui fournit à Dreux du Radier 
la plupart des documents qu'il utilisa pour ses biographies des Sainte-Marthe. 
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Ce fut le Père François Bourgoing, alors général de l’Ordre, qui 
l'y reçut : il était à ce moment âgé de vingt-deux ans seulement. 
Abel-Louis de Sainte-Marthe s’appliqua aux exercices avec tant 
d’ardeur que bientôt il tomba malade; on fut obligé de le faire 
changer d’air et de maison; mais les adoucissements apportés à la 
règle le faisaient souffrir moralement de telle sorte que sa 
maladie empirait. On dut lui permettre de reprendre la vie com- 
mune et, comme le dit son historien, un éminent Oratorien. le 
R. Père Ingold, « il trouva sa guérison dans ses austérités et ses 
mortifications qu’il redoubla, afin, disait-il, de réparer le temps 
qu’il avait perdu pendant son absence. » 

Après l’année de noviciat, il fut envoyé à Nantes et chargé 
d'enseigner les humauités dans le collège de l’Université. Là il 
réussit non seulement dans son enseignement, mais il se perfec- 
tionna lui-même dans les langues et surtout dans l’étude de la 
théologie. C’est à ce moment que commence sa collaboration 
effective au Gallia christiana, œuvre commencée par son grand- 
père, continuée par son père et ses oncles. 

Le jeune religieux s'était bien vite aperçu que cette œuvre, qu 
constituait en quelque sorte pour lui un patrimoine de famille, 
n’était pas parfaite, qu’elle avait non seulement besoin d’être 
complétée, mais qu'elle devait encore être soigneusement revue 
et corrigée. Qu'il fallait notamment la purger de quantité d'erreurs 
dans lesquelles les auteurs étaient tombés pour n'avoir jamais visité 
les lieux dont ils parlaient. Il entreprit avec ses frères la visite 
de la plupart des églises cathédrales et des abbayes du royaume, 
afin de remédier à ces défauts. C’est ainsi qu'il parcourut toute la 
France et une bonne partie de la Suisse et de l'Îtalie; nous avons 
d’ailleurs parlé de ces voyages dans le précédent chapitre. 
Évidemment les efforts d’Abel-Louis ni ceux de ses frères n’ont 
pas empêché certaines erreurs de se glisser parmi les matériaux 
si considérables amoncelés, mais on leur rendra bonne justice en 
disant qu’ils ont fait tout le possible pour les éviter. Ce fut le Père 
de Sainte-Marthe qui divisa l’ouvrage en quatre tomes, lui procu- 
rant ainsi une classification rationnelle et plus d’unité; il donna 
enfin sa note très personnelle en ajoutant au dernier livre la vie du 
cardinal de Berulle, fondateur de l'Oratoire, celle du Père Charles 
de Condren, son second supérieur général, et du Père Bourgoing, 
qui gouvernait alors la Congrégation. Les termes dont il se sert 
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dans ces biographies prouvent combien il avait en haute estime 
ces hommes qui jetèrent sur l’Oratoire un si grand lustre. 

Les écrits laissés par le Père de Sainte-Marthe nous montrent 
qu’il contribua également au grand projet d'histoire universelle de 
tous les diocèses de l’Église tant de l’Asie, de l’Afrique et de 
l'Amérique que de l’Europe; « ce projet coùûta plus de dix mille 
écus à sa famille ». Il leur fallut faire venir des livres et des 
mémoires de la Perse, de l’Arménie et des pays les plus lointains. 
L'on a conservé longtemps à la bibliothèque de Saint-Magloire les 
manuscrits de ces ouvrages que le Père de Sainte-Marthe y a 
donnés; ces manuscrits sont aujourd'hui à la Bibliothèque 
nationale. 

En 165%, Abel-Louis de Sainte-Marthe fut nommé supérieur de 
la maison de Notre-Dame des Ardilliers à Saumur. L'Oratoire 
montrait ainsi qu’il savait apprécier la haute valeur, les travaux 
et surtout les vertus du Père de Sainte-Marthe. 

À peine arrivé dans sa nouvelle résidence, Sainte-Marthe révéla 
une des particularités de son intelligence, que le R. Père Ingold a 
étudiée d’une façon toute spéciale dans une brochure intitulée : 
Le Père de Sainte-Marthe architecte (1). 

Trouvant que l’église était trop petite pour les fidèles qui y 
venaient, il voulut l’agrandir et construire un dôme dont il dressa 
lui-même le plan. C'était un des jeux d’esprit du Père de Sainte- 
Marthe de faire ainsi l’architecte dans ses moments perdus; on dit 
qu’il dressait ainsi de nombreux plans d’édifices nés de son 
imagination. Îl inventa même, paraît-il, un nouvel ordre d’archi- 
tecture qu’il appela l’ordre fränçais, composite des anciens ordres. 
Le dôme de Notre-Dame des Ardilliers existe encore; il resta 
imparfait faute de ressources, mais il suffit à témoigner du génie 
de celui qui en avait conçu le plan (2). 

En 1658, Abel-Louis fut appelé à Paris et chargé de la direction 
du Séminaire de Saint-Magloire. Suivant les expressions naïves de 
Dreux du Radier, il remplit cette place pendant six ans « et y 
donna lieu de douter s’il avait plus de lumières que de piété, plus 
de doctrine que de zèle dans les fonctions de son ministère. » 


(1) Paris, chez Poussielgue, 1886, brochure in-8° de 9 pages. 

(2) Le Père de Sainte-Marthe, pendant qu'il était supérieur de Saint-Magloire, 
avait donné le dessin d’un graud escalier qui passait, paraît-il, pour l’un des 
plus beaux et des plus hardis de Paris, 
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En 1663, il était élu par la Congrégation comme assistant du 
général qui était alors le Père Jean-François Sénault. Le R. Père 
Ingold fait un tableau touchant de la vie de piété et de prière 
qu’il mena pendant les six années où cette fonction lui fut confiée. 
Dévoué à toutes les œuvres pies, visitant les hôpitaux et les 
prisons, distribuant ses revenus aux pauvres, il apparait comme 
un saint uniquement préoccupé des intérêts spirituels de ceux qui 
l'entourent. 

Le Père Senault étant mort, l’Assemblée générale de la Congré- 
gation de l’Oratoire le désigna comme son successeur. « Ce fut 
pour lui, dit le Père [ngold, un coup de tonnerre le plus éclatant 
qu’il eut jamais oui. Il fit d'abord toutes les résistances possibles 
et apporta toutes les raisons que son humilité lui suggéra pour 
s'en excuser. A la fin, voyant qu'il ne pouvait rien obtenir, il se 
mit à genoux au milieu de l’Assemblée avec des larmes non 
feintes ni empruntées, il conjura tous les assistants de croire que 
sa conscience et les remords qu’elle lui faisait de ses défauts, de 
ses imperfections et de son incapacité ne lui permettaient pas 
d'accepter cette charge. » 

On n’eut aucun égard pour ces protestations; il s’enferma même 
pendant deux jours, donna sa démission par écrit, mais les Orato- 
riens restèrent inflexibles. Enfin il céda et, suivant son expression, 
« se soumit à la volonté de Dieu. » 

La charge de général ne fit aucun changement en lui et sa vie 
resta aussi simple que par le passé. On dit même qu’il refusa 
toujours le carrosse que les généraux de l’Oratoire avaient à leur 
disposition : « non par avarice ni par intérêt, mais par vertu. » Le 
Père Ingold entre dans des détails sur les moyens employés par le 
Père de Sainte-Marthe pour maintenir l'esprit de piété et de ferveur 
dans la Congrégation ; nous ne le suivrons pas sur ce terrain. Ce 
qui est certain, c’est qu'il sut imposer aux supérieurs un rapport 
trimestriel et supprima ainsi les petits relâchements qui s'étaient 
glissés dans l’Ordre. Il entreprit ensuite la visite générale de toutes 
- les maisons de l’Oratoire. 

« Plein de l'esprit de Dieu, nous disent ses historiens, 1l le 
porta partout; on ne remarqua rien en lui que d’éditiant. Il ne 
voulut ni train ni équipage; il alla toujours à cheval et accompagné 
d'un seul Père; il défendit très expressément qu’à table on lui 
donnûit rien d’extraordinaire. » De plus, comme le nom de Sainte- 
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Marthe était connu et lui attirait souvent des honneurs, il voyagea 
sous son nom de baptême et restait pour tous « le Père Louis ». 

On cite un trait qui indique l’esprit dont il était animé. « Quand 
il fut nommé général, une personne de qualité lui fit présent 
d’une caisse où il y avait une chasuble et un devant d’autel de 
moire d'argent avec des points d'Angleterre; six aubes de toile 
fine et un assortiment de tout le linge d’autel depuis les nappes 
jusqu'aux lavabos. Sans vouloir seulement ouvrir cette caisse ni 
voir ce qui était dedans, il envoya ce présent dans une pauvre 
maison de l’Oratoire éloignée de quatre-vingts lieues et en paya 
lui-même le port. » 

On ne s'étonne pas, d’après cette façon d’être, de l’impulsion de 
piété qu’il donna à la Congrégation toute entière; il établit des 
conférences d'études et suscita les plus savants théologiens de 
l'Ordre à composer des Traités touchant la discipline de l’Église : 
citons parmi ceux-ci les écrits de Thomassin. C’est aussi grâce à 
lui qu’à cette époque la Congrégation se vit appelée à la direction 
de nombreux séminaires. 

À ce point de la vie du Père de Sainte-Marthe, se place une 
phase qui a été diversement interprétée. Il s’agit non pas de 
ses démélés avec Mer de Harlay, Sainte-Marthe n’ayant jamais 
discuté avec lui, mais du discrédit dans lequel il était tombé 
auprès de l’archevêque de Paris et des mesures que ce dernier 
prit contre lui. | 

François de Harlay de Champvallon, qui occupait le siège de 
Paris depuis le 42 mars 1671, n’a pas laissé une réputation très 
intacte. Les plus indulgents lui reprochent sa conduite légère et 
l'esprit très mondain dont il était imbu. Cette façon d’être devait 
cadrer très peu avec l’austérité du Père de Sainte-Marthe; si nous 
ajoutons que ce dernier s'était attiré des inimitiés par son rigo- 
risme et les règles qu’il voulait imposer à la Congrégation, nous 
comprendrons les rapports qui s’établirent entre le prélat et le 
général de l'Oratoire. 

Très influent sur l'esprit du roi, l’archevèque de Paris, d'accord 
avec le monarque, obligea le Père de Sainte-Marthe à rester trois 
ans dans la maison de Saint-Paul-aux-Bois, où il était allé faire 
une retraite de quelques jours. Le prétexte invoqué était qu’il 
s'était montré incapable dans le gouvernement de la Congrégation. 

Ces trois années furent des années de prière pour le Père de 
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Sainte-Marthe, et la vie qu’il y mena peut être considérée comme 
celle d’un saint. 

Le Père Ingold, devant cette disgrâce, s’est demandé s’il n’y 
avait pas à cela des raisons plus sérieuses que des raisons de ten- 
dances, et il conclut que l’archevêque de Paris le considérait 
comme suspect de jansénisme, suspicion absolument fausse, dit-il, 
mais qui s’explique facilement. Et le Père [ngold passe en revue 
les raisons de cette suspicion. 

D'abord le rigorisme étroit du Père de Sainte-Marthe eût suffi 
pour donner naissance à l’opinion qui le représentait comme par- 
tisan des doctrines de l’évêque d’Ypres. En second lieu, pour 
ramener l'Ordre à des doctrines plus sévères, le supérieur général 
avait cru devoir éloigner les scholastiques, pour imposer la doctrine 
de saint Augustin et de saint Thomas. « On est obligé, disait-il, de 
la suivre et de l’enseigner; et pour cet effet on doit se tenir 
attaché aux auteurs si souvent marqués par les ordres réitérés de 
N. R. P. général et de son Conseil. » Or, au même moment, les 
Jansénistes prétendaient ne faire autre chose que de soutenir la 
doctrine de saint Augustin. Cet ordre avait été une maladresse 
contre laquelle protesta l’Assemblée générale de l’Oratoire, dans la 
session du 7 septembre 1678, en déclarant que « la Congrégation, 
en matière de doctrine, n’embrassait aucun parti, qu'elle n’avait 
aucune opinion de corps ou de communauté, mais qu'elle était et 
voulait demeurer en liberté de tenir toute bonne et saine doctrine, 
et qu'elle n'interdisait aux siens d'enseigner que celles qui 
pourraient être suspectes des sentiments de Jansénius et de Baïus 
pour la théologie, et des opinions de Descartes pour la 
philosophie. » 

Enfin, ajoutons les sympathies du Père de Sainte-Marthe pour 
le Père Quesnel qui allait bientôt devenir un des suppôts de la 
nouvelle doctrine. Si on joint à cela ses relations particulières 
avec Port-Royal, on voit qu'il n’était pas difficile à Mer de Harlay 
de frapper le Père de Sainte-Marthe. 

Le Père Ingold (1) s'est attaché a réfuter toutes ces accusa- 
tions de jansénisme portées contre lui et il l’a fait victorieusement. 


(1) Le prélendu jansénisme du Père de Sainte-Marthe, cinquième supérieur 
général de l'Oratoire, par le Père Ingold. Paris, Poussielgue frères, 1882, bro- 
chure grand in-8° de 106 p. 
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Nous ne le suivrons pas dans ces discussions, qu’il nous suffise de 
signaler que dans ses circulaires mêmes le Père de Sainte-Marthe 
condamne et défend d'enseigner « toute doctrine nouvelle, 
notamment celle de Jansénius » : et le Père Ingold suit le Père de 
Sainte-Marthe année par année dans son généralat, il signale de 
nombreuses décisions, toutes conformes à cette façon de voir, il 
note des conférences faites sur ce sujet par le supérieur de l’Ora- 
toire lui-même. 


Aucun doute n’est donc possible, l'accusation portée par l’arche- 
vêque de Paris tombe d'elle-même, dit l'historien du Père de 
Sainte-Marthe. 


Les choses, cependant, ne devaient pas en rester là; le conflit 
prit tout d'un coup un caractère plus aigu. 


Mer de Harlay entretenait à l'Oratoire des intelligences secrètes. 
fl avait en particulier à sa dévotion un certain Père Bordes, récem- 
ment nommé assistant, lequel parait s’être livré à de nombreuses 
intrigues. Celui-ci, entre autres, avait adressé à l'archevêque un 
long mémoire lui proposant, afin d'augmenter son influence dans 
le Conseil de l’Oratoire, de donner au général un ‘quatrième 
assistant qui fût entièrement à sa dévotion. Or, il arriva que Île 
mémoire, soit par suite d’une erreur d'adresse, soit par suite 
d’une soustraction, ainsi que le dit Maurepas (1), vint en la posses- 
sion du Père de Sainte-Marthe qui en fit publiquement des 
reproches au Père Bordes. On conçoit le ressentiment de M£' de 
Harlay. Il obtint immédiatement du roi la lettre de cachet 
suivante (2). Le Père de Sainte-Marthe la reçut le lendemain. 


« Très Révérend Père, 


s Quelques raisons particulières me faisant désirer que vous 
« vous absentiez pour quelque temps de ma bonne ville de Paris, 
« je vous escris cette lettre pour vous dire que mon intention est 
« que vous vous rendiez incessament en vostre maison de St Paul, 
« et que vous y demeuriez jusqu'à nouvel ordre, à quoy 


(1) Mémoires, t. 1, p. 270. Maurepas attribue le mémoire non au Père Bordes, 
mais au Père Soanen, depuis évêque de Senez. 


(3) Arch. nat., m. 235. 
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« m'assurant que vous satisfairez ponctuellement, je prie Dieu 
« qu’il vous ait, très Révérend Père, en sa sainte garde. 
« Écrit à Versailles, le quatrième jour d’octobre 1690. 


« Signé : Louis, et plus bas : Colbert. » 


Abel-Louis de Sainte-Marthe partit le même jour pour cet exil 
injuste sans se plaindre, sans essayer de se justifier ; il devait être 
de là envoyé dans la maison de l’Oratoire d’Effiat. Pendant six 
ans, il fut tenu dans une suspicion continuelle, tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre, les réclamations des Pères de l’Oratoire ne 
servant qu'à augmenter le ressentiment de l’archevêque. Cepen- 
dant, le cardinal Le Camus, ami particulier de Sainte-Marthe, lui 
conseilla de s'adresser directement à Louis X{V ; il finit par céder 
et envoya au roi deux longs mémoires où il protestait contre 
l'accusation de jansénisme formée contre lui. Ce fut en vain. 

Au mois d'août 1695, mourait l'archevêque de Paris. De nouveau 
on essaya d'éclairer le roi, mais ses préventions contre le Père de 
Sainte-Marthe étaient trop fortes; le roi ne se laissa pas fléchir. 
Celui-là résolut alors de donner sa démission de supérieur général 
à l’Assemblée de 1696. Il le fit avec une humilité dont tous les 
assistants furent profondément édifiés. 

Six mois après, le 8 avril 1696, il mourut à Saint-Paul-aux- 
Bois (1), à l’âge de soixante-seize ans. I] fut enterré dans le chœur 
même de l’église (2). 

À vrai dire, malgré les protestations écrites et verbales du Père 
de Sainte-Marthe, nous sommes enclins à penser qu'il avait été, 
au moins à une époque, quelque peu porté vers les doctrines de 
Jansénius. Le propos tenu sur lui par sa sœur Françoise, religieuse 
de Port-Royal, suffirait à le prouver. Nous reproduisons plus loin 
ces paroles sous toutes réserves, car elles sont avancées par un 
auteur janséniste. Mais la soumission du Père de Sainte-Marthe à 
l'Église, la raison et l’intérêt de son Ordre l’auraient déterminé 
très vite à répudier les idées nouvelles. Le Père Ingold peut donc 


(4) Saint-Paul-aux-Bois est situé dans l’arrondissement de Laon, à huit kilo- 
mètres de la station de Chauny. 

(2) En 1880, le Père Ingold procéda à la reconnaissance des restes qui furent 
replacés dans un cercueil, doublé de plomb à l’endroit même où ils avaient été 
retrouvés, procès-verbal a été dressé de cette exhumation. 
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à bon droit justifier Sainte-Marthe de jansénisme pendant toute 
la durée de son généralat et bien avant ses démêlés avec Mer de 
Harlay. 

Nous avons dit précédemment combien le Père de Sainte-Marthe 
avait pris à cœur la collaboration promise par lui au Gallia chris- 
tiana et les voyages qu’il entreprit afin de rectifier les erreurs qui 
s'étaient glissées dans les rédactions précédentes. Peut-être est-il 
bon de revenir quelque peu sur ce sujet, car là ne se borna pas 
son rôle. C’est à lui, en effet, qu’est dû en entier certains 
chapitres nouvellement refaits; ainsi en est-il par exemple pour ce 
qui concerne la plus grande partie des Églises d'Orient. 

Sa situation particulière comme religieux lui avait permis de 
nouer des relations avec des prélats et des prêtres maronites et 
coptes qui étaient venus en France et d'obtenir par eux des 
renseignements précieux. C’est ainsi qu’il entreprit l’histoire 
ecclésiastique des quatre patriarches d'Orient et de celui de Goa. 
Il corrigea les cartes géographiques de l’Asie, de l'Égypte et des 
Indes Orientales d’après les données qu’il avait recueillies et afin 
d’assigner aux Églises de ces régions la place qu’elles occupaient 
réellement. Il recueillit de même de nombreux documents con- 
cernant les conciles tenus en Orient et en particulier à Goa, lors des 
réformes qui y furent imposées. 

Enfin le VIe volume de l’Orbis christianus lui était réservé, c’est- 
à-dire tout ce qui touche aux Indes Occidentales et au Mexique, 
« India Occidentalis, cujus Primas Mexicanus », mais les nom- 
breuses occupations qui lui incombaient comme supérieur général 
de l’Oratoire ne lui permirent pas de donner suite à ce projet. 

D'ailleurs, le Père de Sainte-Marthe menait de front avec ces 
occupations absorbantes les études les plus diverses; nous avons 
vu son goût par l'architecture, il peignait de même avec talent et 
surtout se livrait à la poésie. 

Ses œuvres poétiques imprimées sont en petit nombre, mais 
elles suffisent à montrer qu’il excellait dans ce genre. Parmi celles- 
ci une des principales est un petit poème en vers héroïques intitulé : 
Sanctorum Galliæ Regum, ac Principum Sylra ad Ludovicum XIV. 
Ce poème, où l’auteur célèbre les rois de France qui se sont dis- 
tingués par leur sainteté, figure au début du premier volume de 
l'Histoire généalogique de la maison de France (3° édition), publié 
par les deux Sainte-Marthe, frères jumeaux. Citons encore l’Epi- 


loue X. V. — GC. 
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thalamium Caroli Castanœi Rupposæi et Carolæ Josserande, 
ouvrage de jeunesse, puis l’Éloge de la maison de Tallon (1); des 
vers à François Citoys, etc. Une foule d’autres poésies pieuses ne 
furent pas livrées à la publicité. 

L’iconographie d’Abel-Louis de Sainte-Marthe est assez facile à 
faire, nous n’avons à citer que quatre portraits et encore trois ne 
sont-ils que des copies du premier état. 

1. Le Père Lelong, t. IV, cite un portrait in-8° gravé par Marie 
Hortemels, femme de Cochin. À Paris, chez Odieuvre, marchand 
d’estampes, quay de l’École, vis-à-vis le côté de la Samarite, à 
la belle image. Le Père de Sainte-Marthe, en habit de l’Oratoire, 

-est représenté dans un cadre oval. Au bas, un socle avec ces mots : 


Abel-Louis de Ste-Marthe 
Général de la Congrégation de 
l’Oratoire, 
Mort à S' Paul aux bois près Soissons le 7 Avr. 
1697, âgé de 77 ans. 


2. Le deuxième état rectifie l’âge du défunt, soixante-seize ans 
au lieu de soixante-dix-sept ans, l’adresse du marchand est 
supprimée. 

3. Le troisième état n’est qu’une copie du deuxième, on le 
trouve dans Le prétendu jansénisme du Père de Sainte-Marthe, par 
le Père [ngold. 

k. Le Dictionnaire iconographique des Parisiens, par Ambroise 
Tardieu, 1885, in-8, cite, p. 269, un autre exemplaire du 
numéro À, avec cadre in-4°, dü au burin de Babel. 

Enfin il existe, au collège de Juilly, un beau portrait à l’huile 
du Père Abel-Louis de Sainte-Marthe. 


A côté du supérieur de l’Oratoire, il paraît bon de citer le nom 
de son frère Nicolas-Charles, troisième fils de Gaucher de Sainte- 
Marthe, seigneur de Méré, et d’Élisabeth du Moulin. Né à Paris le 
16 avril 1623, il prit part aux travaux de Pierre-Scévole, son frère 
ainé, alla avec lui en Angleterre, comme nous l’avons vu, et 


(1) Thalera, sive gentis Talleæ septem flores; cette pièce se trouve parmi celles 
d’Abel I, dans les œuvres de Scévole. 
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mourut à son retour le 8 février 1662, à l’âge de trente-neuf ans. 
Il fut inhumé dans le tombeau de famille sous les charniers de 
l’église Saint-Séverin. Nous trouvons à la Bibliothèque nationale (1) 
le texte de la lettre de faire-part de son inhumation; nous la 
reproduisons ici à titre de document : 

« Vous estes priez d'assister au convoy, service et enterrement 
de deffunct Messire Nicolas-Charles de Sainte-Marthe, vivant 
conseiller et aumosnier du Roy, décédé en sa maison, ruë de 
Sorbonne; qu'il se fera jeudy neufième jour de Février 1662, à 
huit heures précises du matin, en l’église St Séverin sa paroisse et 
lieu de sa sépulture : où les Dames se trouveront, s’il leur plait. » 

Nicolas-Charles de Sainte-Marthe portait les titres de sieur de 
Nouëres, conseiller du roi en ses Conseils, aumônier ordinaire de 
Sa Majesté, prieur de Saint-Germain-de-Claunay et chapelain de 
la chapelle royale de Saint-Cosme-de-Fescherolles. Le Père 
Niceron, dans ses Mémoires, dit qu’il composa, à la prière de 
Jacques de Nuchese, évêque de Chalon, l’histoire des évêques de 
ce siège. Ce travail resta manuscrit. 


Citons encore une Sainte-Marthe, Françoise, sœur du Père 
général de l’Oratoire, née le 27 juin 1615, morte le 7 sep- 
tembre 1675. Celle-ci entra au monastère de Port-Royal-des- 
Champs le 8 mai 1634. Modèle de toutes les vertus, elle fut 
nommée sous-prieure de la maison de Paris vers 1662, et, 
comme son frère en pareille circonstance, fit tout pour éloigner 
d’elle cette dignité. Les dates précédentes suffisent à montrer que 
la Sœur Françoise de Sainte-Marthe vivait au moment le plus 
aigu de la fameuse querelle suscitée par les doctrines de Jansénius, 
dont l’abbé de Saint-Cyran avait été à Port-Royal, des 1636, l’apôtre 
le plus convaincu et le plus éloquent. L'auteur janséniste des Vies 
intéressantes et édifiantes des religieuses de Port-Royal, 1751, in-12, 
t. IT, pp. 83-90, nous montre la Sœur de Sainte-Marthe comme 
l’une des plus opposées à la signature du Formulaire. Elle répondit, 
prétend-il, à quelqu'un qui la blâämait de ce défaut de soumission 
aux ordres de l’archevêque, l’attribuant aux maximes qui leur 
avaient été données sur le sujet de la grâce : « Mon frère de l’Ora- 


(4) Pièces originales, vol. 2762, de Sainte-Marthe, Bibl. nat.. cabinet des 
titres, pièce 142 (papier). 
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toire m'en a plus dit au commencement qu'il fut dans cette 
Congrégation que tous ceux qui nous conduisaient, et je suis 
assurée que, si ce n’était les intérêts de sa Compagnie, il serait dans 
les mêmes sentiments que nous; mais pour sauver sa maison, il a 
tout abandonné. Oh! je vous assure que je n’ai pas envie de faire 
de mème : car nous aimons mieux perdre la nôtre, que de rien 
faire contre notre conscience. Notre vie est bien courte et l’éternité 
est bien longue. » Ces paroles, auxquelles nous avons fait allusion 
en parlant du Père de Sainte-Marthe, sembleraient prouver que 
le supérieur de l’Oratoire, s’il répudia dans ses écrits et par ses 
discours les doctrines jansénistes, avait jadis eu pour elles quelque 
sympathie (1). 


(A suivre). Paul DE LONGUEMARE. 


411) Le Journal de Dangeau, XII, 60, racontant la dispersion des religieuses 
de Port-Royal qui fut la suite de leur résistance, cite encore une Sœur Fran- 
çoise-Agnès de Sainte-Marthe, envoyée à la Visitation de Blois. La Sœur Fran- 
çoise de Sainte-Marthe étant morte en 1675, il s'agit vraisemblablement d’une 
nièce de la précédente, 
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ÎCONOGRAPHIE DE BOURDALOUE, par le Père Chérot, S. J., Paris, 
Retaux, 1900 : 5 ff. in-4°, avec 3 héliogravures. 


Le titre significatif de cette brochure (véritable in-folio au 
temps d’H. Estienne) pourrait être « la fin d’une légende » : 
celle de Bourdaloue prêchant les yeux fermés. Tout le monde n’en 
convenait pas, à commencer par le robuste bon sens des profes- 
seurs de rhétorique (au temps surtout où l’on faisait une vraie 
rhétorique, celle de Quintilien, flanqué tant bien que mal par 
l’abbé Batteux). Mais enfin il y a tant de surprises in particulari, 
et dans quelques phénomènes dûment constatés, qu'il pouvait 
rester des hésitations. 

Il n’en reste aucune aujourd’hui, grâce au Père Chérot, le 
docteur actuel en Bourdaloue, en attendant peut-être que le Père 
Griselle nous donne la pleine mesure de son savoir-faire sur ce 
grand maitre de la chaire. Le mot de l’énigme est que Bourdaloue 
n’a été tiré qu'après sa mort. Voilà près de deux siècles que son 
premier éditeur s’en était nettement expliqué. Mais par ce temps 
de manuels à 3 fr. 50, les vieux textes semblent du fatras et on ne 
sait guère en tirer des vérités souvent toutes neuves. 

En tout pays de langue française, Bourdaloue mérite l’attention. 
Mais celui-ci est deux fois normand : par son point de départ dans 
l’incomparable collection du regretté marquis de Chennevières, 
puis aussi par la preuve qu'il emprunte aux « suites d'Odieuvre ». 
Il sort des presses du jeune imprimeur Joseph Dumoulin, qui n’a 
qu’à perpétuer les traditions paternelles pour se distinguer, au 
milieu de la pacotille typographique, parmi les bons imprimeurs 
de la capitale. A. T. 


Le Gérant : L. ODIEUVRE. 


Evreux. — Imprimerie de l'Eure, L. OniEuvre, 4 bis, rue du Meilet. 
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Billets d'aller et retour 


_ Extension à toutes les gares et haltes du réseau 
de la délivrances de ces billets 


Les billets d'aller et retour qui étaient, jusqu’à ce 
jour, délivrés seulement entre les gares comprises dans 
des zones variant suivant l'importance des villes, sont 
maintenant délivrés entre toutes les gares et haltes du 
réseau. 

La durée de validité de ces billets reste fixée ainsi 
qu'il suit : 


2 jours pour les parcours jusqu’à . . . 125 kilomètres. 
3 » » de 126 à. . 250 . » 

4 »s de 251 à. . 400 » 

D » __». de 401 à. . 500 , 

6 » | -» de 501 à. . 600 » 

T » x au-dessus de 600 » 


non compris les dimanches et fêtes. 


Cette durée peut être, à deux reprises, prolongée de 
moitié, moyennant le paiement, pour chaque prolonga- 
tion, d’un supplément égal à 10 °/, du prix initial du 
billet. 


‘Abonnements sur tout le réseau 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest fait 
délivrer, sur tout le réseau, des cartes d'abonnements 
nominatives et personnelles (en 1°, 2° et 3° classe), 
pour À mois, 3 mois, 6 mois ou un an. 

Ces cartes donnent le droit à l’abonné de s'arrêter à 
toutes les stations comprises dañs le parcours indiqué 
sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des 
voitures de la classe pour laquelle l'abonnement a été 
souscrit. 

Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique 
parcourue. 

Il est facultatif de régler le prix de l’abonnement de 
six mois ou d’un an, soit immédiatement, soit par paie- 
ments échelonnés. | 

Les abonnements d’un mois sont délivrés à une date 
quelconque, ceux de 3 mois, 6 mois et un an partent du 
1% et du 15 de chaque mots. 


RÉDACTION 


Les manuscrits et les demandes doivent être adressés : 


Pour la Seine-Inf. : A MM. l'abbé TouGarp, docteur ès-lettres, 
Petit Séminaire de Mont-aux-Malades, 
Rouen; 
Ch. DE BEAUREPAIRE, avocat, rue Beffroi, 
Rouen ; 
J. BARTHÉLEMY, place Cauchoise, Rouen. 
Pour le Calvados :.. MM. P. DE LONGUEMARE, avocat, 19, place 
Saint-Sauveur, Caen; 
E. TRAVERS, rue des Chanoines, Caen. 
Pour l'Eure :......... MM. le Chanoine ODbIEUVRE, 4 bis, rue du 
Meilet, Evreux; 
GEOFFROY DE GRANDMAISON, château de Na- 
gel, par Conches; 
L. RÉGNIER, rue Chartraine, Evreux. 
Pour la Manche :... MM. le Chanoine LE CACHEUX, curé-doyen 
de Pontorson; 
E. MILCENT, au Val-de-Brix, par Sottevast; 
P. DE GIBON, château de Grainville, par 
Granville. 
Pour l'Orne : .....… MM. l'abbé Frécour, aumônier du pensionnat 
Saint-Joseph, Flers; 
ANGOT DES RoTours, château des Rotours, 
par Putanges, (Orne). 
G. DE SÉGUIN, château de Crèvecœur. par 
Putanges, (Orne). 


Les manuscrits seront soumis par l'intermédiaire des personnes 
ci-dessus désignées au Comité de rédaction qui juge si l’article 
peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur reste responsable 
des idées ou opinions émises dans ses articles. — Les manuscrits 
ve sont pas rendus. — Tout travail inséré dans la Revue peut faire 
l'objet d’un tirage à part; M. le Chanoïne ODIEUVRE, directeur de 
l'Imprimerie dg l'Eure, avec lequel on aura à s'entendre, fera des 
conditions spéciales aux collaborateurs de la Revue. 

Les auteurs sont instlamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l’imprimeur, dans les trois jours. 

Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. P. de 
Longuemare, à Caen. 

Il sera rendu compte de tout ouvrage dont un exemplaire aura 
été envoyé soit à M. de Longuemare, place Saint-Sauveur, 19, 
Caen, soit à M. Travers, rue des Chanoines, Caen. 

L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 

Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à 
M. P. de Longuemare, secrétaire de la rédaction, 19. 
place Saint-Sauveur, Caen. 


ABONNEMENTS, ANNONCES 


Tout ce qui concerne l’administration de la Revue, 
annonces, demandes d'abonnements, etc., doit être 
adressé à M. l’abbé Odieuvre, 4 bis, rue du Meilet, 
Evreux. | 

Les abonnements sont en outre reçus dans chaque 
département chez les personnes désignées d’autre part 
pour recevoir les manuserits. 

La Revue catholique de Normandie paraît tous les deux 
mois en livraisons d'environ 112 pages, grand in-8. 


Le prix de l’abonnement est de 10 francs 
par an. 

Pour: l'Etranger, de 12 francs par an. 

Prix de Ia livraison, ? francs. é 


Les livraisons sont en vente chez les principaux 
libraires des cinq- départements. 


, | 


Evreux, Imprimerie de l'Eure. L. Odieuvre, 4 bis. rue du Meilet. 
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LA NORMANDIE A L’EXPOSITION DE 1806 


(Suite) 


DÉPARTEMENT DE L’EURE 


La solidité, l'élégance, la légèreté et la souplesse des draps de 
Louviers leur ont acquis, dans toute l’Europe, la réputation écla- 
tante dont ils jouissent, et que les fabricants cherchent encore à 
augmenter en rivalisant entre eux d’habileté et de talents. La 
laine d’Espagne du plus haut prix et de la plus grande finesse et 
les belles laines nationales en forment la matière ordinaire. On en 
fabrique aussi avec la vigogne; on associe encore la vigogne à la 
soie, à la laine, au coton à la pinne-marine. Les étoffes fabriquées 
avec cette dernière espèce de matière, pure et sans mélange, sont 
chères et rares; mais rien n’est comparable à la richesse et à 
l'éclat de ses tissus, qu’on prendrait pour des feuilles d’or, et dont 
les teintures les plus recherchées ne sauraient imiter la beauté 
naturelle. 

On verra à l’Exposition des échantillons de toute espèce de 
draps de Louviers et de toutes couleurs : draps fins en laine 
d'Espagne, grande et petite largeur; castorines idem; casimirs, 
casimirs double broche; draps tins en laine nationale, grande 
largeur; draps rayés, chinés, jaspés, mouchetés en laine et soie; 
draps de vigogne, grande et petite largeur; vigogne unie à la soie, 
à la laine, au coton, etc.; draps de pinne-marine. Ils ont été 
fournis par MM. Jean-Baptiste Decretot, qui obtint une médaille 
d'or à l'exposition de l’an 1x, reçut des éloges à celle de l'an x, et 
que Sa Majesté a honoré de l’étoile de la Légion d'honneur, comme 
manufacturier célèbre; Jean-Baptiste Langlois. Gerdret frères, 
Lafosse et Dumouchel, Guillaume Lebreton, François Lecamus 
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l’ainé, Guillaume Lemaitre, veuve Morainville et Ribouleau, Petou 
père et fils, qui obtinrent une médaille d’argent à la dernière 
exposition; Mathieu Racine, Thomas Saunier, Henri Delarue et Cie, 
auxquels une médaille d’argent fut décernée à l'exposition de 
Van ix; et Ternaux frères, fabricants à Louviers, qui, tant sous 
cette raison que sous celle de leurs autres fabriques, ont déjà 
obtenu une médaille d'argent et une d’or aux expositions 
précédentes. 

M. Guillaume Lebreton et M. J.-B. Decretot exposeront eux- 
mêmes, le premier des schals, et le second des draps. On distin- 
guera, parmi les étoffes de M. Decretot, un échantillon de drap de 
pinne-marine. Un grand et superbe schal de la même matière est 
envoyé par M. Guillaume Lemaitre. 

Sans être aussi importante par l'éclat et le nombre de ses 
produits que la manufacture de Louviers, la fabrique des Andelys 
a obtenu et conserve une réputation méritée parmi celles qui 
fournissent au commerce d’excellentes draperies fines. M. Louis- 
Frédéric Flavigny, dont la manufacture occupe trois cent vingt 
ouvriers aux Andelys, offre des échantillons d’étoffes superfines en 
draps et ratines, grande largeur, et en casimir. 

À la fabrication des draperies de première qualité, le départe- 
ment de l'Eure joint celle des cuirs, qui y est portée à un haut 
degré de perfection, des coutils, rubans de fil, frocs et flanelles, 
toiles et linge de table, tissus et bonneterie de coton, un grand 
nombre de tilatures de coton. des fourneaux et grosses forges, etc... 
des papeteries, verreries, etc. 

Les tanneries de Pont-Audemer fournissent des cuirs appropriés 
à tous les arts, pour tiges et semelles de bottes, selles, harnais. 
brides; des veaux et vaches pour cardes; des veaux pour rouleaux 
de filature de coton; des peaux de chien, de chèvre, de cochon. 
La plupart ne cèdent aux plus célèbres tanneries de l'étranger ni 
pour la qualité et la beauté des marchandises, ni pour celle des 
apprêts. MM. Loisel, Bernard et Cie, successeurs de MM. Louis 
Julien et Alerandre Martin, Donnet frères, François, Maurice, 
Prosper, Bunel, Blamaup, Vannier, Hurel et Noel le jeune, 
Plumer, Laurence et Ci, Pierre-Charles Tenneguy, Bocquet, 
Philippe Renelard, tous tanneurs à Pont-Audemer, envoient des 
échantillons propres à faire apprécier le mérite de leurs travaux. 
On y a joint ceux fournis par MM. Vallée, Lecomte et Goyer neveu, 
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tanneurs et mégissiers, les deux premiers à Évreux et le troisième 
à Bernay; et par Charles Pillon, tanneur et mégissier à Vernon. 
Ce dernier annonce avoir travaillé ses peaux par un procédé qui 
dispense de cinq opérations et qui, à en juger par la qualité des 
produits, pourrait bien être préférable au procédé ordinaire. 

MM. Plumer, Donnet et Vannier obtinrent une médaille d’argent 
à l'exposition de l’an 1x. 

Les coutils de l'Eure rivalisent depuis longtemps avec ceux de 
Bruxelles. Les échantillons qui en sont adressés proviennent des 
manufactures de MM. Robillard, d'Évreux, un des premiers qui, 
pour le blanchiment des fils, adoptèrent la lessive bertholienne: 
Thirouin-Gauthier, de la même ville, dont les ateliers occupent 
un grand nombre d'ouvriers. Buzot Dubourg, aussi d'Évreux, qui 
fut mentionné honorablement à l'exposition de l'an 1x; Furet 
Laboullaye père, Furet Laboullaye fils, tous deux fabricants à 
Lieurey. M. Laboullaye tils fournit à la maison de l'Empereur. 

Michel Bonnière, de Bournainville, obtint une mention hono- 
rable à l’exposition de l’an x, pour les rubans de fil qu’il y 
présenta. Il s’est montré jaloux de concourir à la nouvelle Expo- 
sition, et il a été imité par MM. Masselin, Vincent Conard, Martel 
Leblond frères et Cie, David Conard, Mathieu Conard, tous fabri- 
cants à Drucourt; et par MM. Montigny et Cie, fabricants à Beau- 
mont. MM. Montigny sont les premiers qui, dans ce genre de 
fabrication, aient fait usage des métiers à plusieurs pièces. Ils 
envoient, avec des rubans de fil, quelques tissus de coton et un 
hamac garni. 

Mention honorable fut faite, en l’an 1x, des sangles et surfaix 
présentés par M. Pihan fils, de Paris, et par M. Pihan père, de 
Lieurey. M. Pihan père reparait à cette exposition : c'est à lui 
qu'est dû l'établissement en France de la fabrication des bonnes 
sangles; l’ancien Gouvernement les tirait auparavant d'Angleterre. 

MM. Beautier fils, fabricant à Bernay, et Marin Adeline, à Saint- 

Aubin, adressent des échantillons de frocs:; Mne veuve Quesnel, de 
Bernay, des échantillons de flanelle blanche à deux poils. 
. MM. Michel Joux, de Bernay, et Pierre Trinité, de Saint- 
Nicolas-du-Bosc-l’Abbé, des échantillons de toile blanche de lin 
du pays. M. Guillaume Piquenot, de Bernay, des échantillons de 
toiles pour nappes et serviettes. 

Quelques métiers à navette volante existent à Bernay et dans les 
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cantons voisins, pour la fabrication des toiles et étoffes de coton. 
Des échantillons de ces tissus, consistant en siamoises, basins, 
piqués, molletons, futaines, nankins, velours, etc., sont présentés 
par MM. Chouel frères, de Goupillières; Philippe. d'Harcourt; 
Boulan, de Barc; Morel l’ainé, de Bernay; Toutain père et tils, de 
Sainte-Opportune-du-Bosc; Pierre Sement, de Saint-Pierre-de- 
Salerne ; Louis Gancel père et fils, de Louviers; François Turlure, 
de Cavoville; Jean-Jacques Maisollet, de la Haye-du-Theil; Eloi, 
d'Harcourt; Bidault, du Neubourg; Thomas Saunier, de Louviers, 
et Jacques-Nicolas Bioche, du Neubourg. M. Bioche offre aussi un 
hamac tout coton, chaîne retorse. 


Un pe:it nombre d'échantillons de bonneterie de coton est 
adressé par MM. Chandelier, d'Évreux, Hersent, de la même ville, 
et Orieult, de Pont-Audemer. 


Les filatures de coton de l'Eure pourraient fournir par an 
jusqu’à un million de kilogrammes de coton filé. En général, 
leurs fils les plus fins n’excèdent pas le numéro 60, parce qu'il ne 
leur est pas fait de demandes dans les numéros plus élevés. On y 
emploie les machines dites à filature continue et les mull-jennys; 
quelques-unes font usage de courants d’eau. Celles qui ont désiré 
prendre part à l'Exposition, sont exploitées par les entrepreneurs 
dont les noms suivent : Orieult frères et Cie, Tassel frères et Hau- 
teur, de Pont-Audemer; Dannel et Cie, de Brionne; Primoult frères 
et Leroi, des Andelys; Fortier le jeune, d'Évreux ; Jeaa- Louis Liré, 
de Vernon; Jean-Pierre- Vincent Védie, de la même ville: Galais, 
d'Évreux; L. Castel, d'Ivry-la-Bataille; veuve Frunçois Gueroult 
et fils, de Fontaine-Guerard; Martinot et Cie, de Brosville; 
J.-B. Decretot, de Louviers; Heron Ryoust, de Saint-Pierre-du- 
Vauvray; Demaurey, d'Incarville; Charles Langlois, de Louviers; 
Gerdret frères, Baillehache et Petzer, Rondenur-Moubray, père et 
fils, de la même ville: et Alerandre de Fontenay et Piéton-Prémalé, 
aussi de Louviers, qui occupent à eux seuls cinq cents ouvriers de 
tout âge et des deux sexes. 

Diverses pièces de fer coulé, propres aux besoins des cuisines, 
sont envoyées par MM. Le Murtel frères, propriétaires du four- 
neau de l'Allier, commune de Breteuil, et Levacher-Duclé, proprié- 
taire de fourneau à Condé-sur-[ion. 


MM. Jacques Thieulin, fabricant de papier à Montreuil; 
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Alerandre Viger, à Réville; Jacques Vavasseur, à Saint-Laurent- 
du-Tancement. envoient des échantillons de papier. 

La verrerie de Beaumont, entrepreneurs MM. Brossard-Beau- 
chéne et Cie, des échantillons de verre. 

André Belhache, de Bernay, de la bougie économique. 

Veuve Larosière et fils, de Pont-Audemer, un échantillon de 
colle-forte. | 

M. Guilhery, un des principaux fabricants quincailliers de 
Verneuil, exposera lui-même un grand nombre d’articles de sa 
fabrique. | 

M. Désormeaux, propriétaire, offre des échantillons de tissus de 
coton imprimés, et des fils de coton pour broder et marquer, de 
sept à huit couleurs. M Désormeaur, actif et intelligent, a fait 
diverses expériences sur le blanchiment et la teinture. IL est 
parvenu à blanchir le coton à un degré supérieur, sans en altérer 
aucunement la qualité, et à imprimer aux cotons, fils et laines 
toute sorte de couleurs, à l’aide de procédés simples, particuliers 
et économiques qu'il a inventés. L’éclat de ses couleurs n'est pas 
encore parfait; mais elles ne laissent rien à désirer sous le rapport 
de la solidité. M. //ésormeaur est aussi parvenu, depuis quatre ans, 
à acclimater parfaitement la garance dans une belle propriété 
qu’il possède au centre de la ville d’Évreux. 

À cette conquête, faite au protit de l’agriculture et de l’industrie 
du département de l’Eure, il faut joindre les avantages que pro- 
mettent à l’une et à l’autre les moutons de race pure ou croisée, 
dont le nombre y va toujours croissant. Divers échantillons de 
leur laine sont présentés par MM. Grivel, propriétaire à Évreux; 
Jean-Pierre Assise, propriétaire au Gros-Theil; Charles Hervieux, 
cultivateur au Neubourg; Jean Langlois, cultivateur à Heudebou- 
ville; et Guy Dural, propriétaire à Quatre-Mares. 

MM. Fourquemin, cultivateur à Bazoques:; Botrin et Moulin, 
cultivateurs à Boisney, présentent des échantillons de lin non 
peigné; M. Virey, de Bernay, des échantillons de fil de lin. Ces 
derniers échantillons ont été trouvés fort beaux, et sont le produit 
d'un établissement qui commence et auquel l'entrepreneur se 
propose de donner de l'extension. 

Les artistes de l’Eure se sont aussi empressés d'offrir à l’Exposi- 
tion le résultat de leurs découvertes. 

François Mazeline, de Louviers, breveté d'invention pour une 
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machine à lainer les draps. fait construire tout exprès un modèle 
portatif de cette machine. L'apprêt qu’elle donne aux draps, réunit 
à la perfection du garnissage l'avantage de ménager l’étoffe à 
volonté et de se prêter aux inégalités que le foulage opère 
quelquefois dans certaines couleurs. Le prix modéré du méca- 
nisme, que l’auteur établit pour 2,400 francs, le peu d’emplace- 
ment qu’il exige, le peu de force nécessaire pour le mouvoir, tout 
prouve, dit la chambre consultative de Louviers, en faveur de 
l'invention, et mérite à son auteur la reconnaissance des manu- 
factures de draps. 

Hache et Bourgeois, de la même ville, ont porté à une extrême 
perfection l’art, si imparfait en France il y a quelques années, de 
fabriquer des cardes pour le coton et pour la laine. Les échantillons 
de cardes qu’ils adressent donneront une haute idée de leur capa- 
cité et de leur industrie. C’est encore la chambre consultative de 
Louviers qui leur rend ce témoignage. 

Le sieur Frerot l’ainé et le sieur Frerot le jeune, tous deux 
serruriers à Pont-Audemer, présentent chacun un couteau à 
revers. La chambre consultative de cette ville regarde le sieur 
Frerot jeune comme le premier qui ait fabriqué en France des 
couteaux de cette espèce; imitant {a qualité de ceux qu’on était 
forcé de tirer d'Angleterre. 

Enfin le sieur Laville, dit Laforge, serrurier-mécanicien à 
Évreux, présente une clef qui a exigé beaucoup de travail et 
d’adresse, le temps ne lui ayant pas permis de faire la serrure à 
laquelle elle doit s'adapter. 


DÉPARTEMENT DU CALVADOS 


Arrondissement de Caen. — Mm°t veuve Laïîne-Bouvier et Cie, 
fabricants à Feugerolles-sur-Orne, exposeront des échantillons de 
nankin. de coton et de fil de coton teint en nankin, de toiles de 
coton blanche et en écru. MM. Oursin-Caze frères, de Caen. des 
cuirs noirs et jaunes, des veaux cirés, des tiges à l'anglaise, à la 
russe, à la retroussis. MM. Brunon aîné et Gautier, de la même 
ville, des limes de leur fabrique, limes demi-rondes, plates, 
pointues, plates à main, à pignon, etc. M. Louis Houel, aussi de 
Caen, un schal de dentelle. 
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Arrondissement de Vire. — La fabrique de lainage de Vire 
occupe quatre mille ouvriers et verse annuellement dans le com- 
merce douze mille pièces de drap. Deux des principaux fabricants, 
MM. J.-B.-L. Brouard des Marais et J.-B. Tirel en offrent des 
échantillons de bonne qualité. Ce dernier se propose de tenir la 
foire dont l'Exposition sera suivie. Son but principal est de 
montrer que les draps de Vire sont infiniment propres à l’habille- 
ment des troupes : il est lui-même fournissenr pour cette partie 
du service public, et il occupe un grand nombre d'ouvriers de la 
fabrique de Vire. MM. J.-C. Murie et Cie, de la même ville, 
présentent des échantillons de réseaux en fil et en soie. 


Ville et arrondissement de Lisieux. — La ville de Lisieux 
soutient la splendeur de son ancien commerce par les fabriques 
de toiles de lin, de frocs cadis, de flanelles, molletons et couver- 
tures dont elle est le centre. La fabrication des toiles occupe 
dans l’arrondissement de Lisieux environ douze cents personnes; 
celle des frocs cadis, plus connus sous le nom de frocs de 
torduets, six mille; et celle des molletons et flanelles, quatre 
mille. Des toiles pour nappes et serviettes sont offertes par 
MM. Montsain, Benard, Quesney, Toutain, Montargis, Thorel et 
Dubois ; des échantillons de frocs par MM. Bigard, Picard, Cailly, 
Chavel, Nasse, Ricquier, Decoster, Chatelai; des échantillons de 
flanelles et molletons par MM. Durand, Coquerel, Chastelot et 
Nicolas Buhot; des couvertures par M. Jean Cardon. Tous ces 
fabricants sont de Lisieux. 


Ville de Bayeux. — Il existe à Bayeux un établissement pour la 
filature du coton, qui, quoique nouveau, se distingue par ses 
produits et fait concevoir les plus heureuses espérances. MM. Ger- 
vais et Picard, qui en sont propriétaires, ont adressé des échan- 
tillons de cotons filés, depuis le numéro 31 jusqu’au numéro 55. 

Une fabrique de tissus de coton se fait aussi remarquer; elle est 
dirigée de manière à prendre un accroissement rapide. MM. Parin 
frères, qui la possèdent, présentent des échantillons de basins, 
siamoises et mousseline fabriqués à la navette volante; M. Mariette 
Dumesnil, des échantillons de sa tannerie. Les fabricants de 
dentelles, réunis, offrent un manteau, un fichu, un voile, un fond 
de bonnet et quatre échantillons de dentelles; les fabricants de 


- 
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bonneterie, deux paires de gants de poil de lapin d’Angora, 
exécutés par un habile ouvrier nommé Lecomte. 

La fabrique de dentelle de Bayeux, qui ne compte pas plus de 
soixante ans d'existence, s’est beaucoup perfectionnée. Elle 
n’employait dans son origine que cent ouvriers; elle en emploie 
aujourd'hui quatre mille : et ses produits, qui se vendent dans 
tonte la France, s'exportent plus encore en Russie, en Espagne, 
en Portugal, en Angleterre, aux États-Unis, etc. 


Ville de Falaise. — MM. Lefort et Lépine offrent à l'Exposition 
des retors tout coton; et d’autres, chaîne en fil, trame en coton. 
M. Lefort est un homme très intelligent, et l’un de ceux à qui l’on 
doit | accroissement à Falaise de la manufacture des retors. espèce 
d’étoffe supérieure pour l'usage à toutes celles qui se fabriquent 
en coton. M. Leclerc, des toiles, espèce de Rouen, chaîne en til et 
trame en coton; des mouchoirs, espèce Cholet. M. Darois, des 
bonnets de coton d’une qualité excellente et d’une fabrication qui 
ne laisse rien à désirer. M. d’Aubigny, propriétaire d’un troupeau 
de mérinos composé de cent bêtes, quatorze échantillons de laine 
provenant de son troupeau. 


Arrondissement de Pont-l'Évéque. — M. Chamberlain, d'Honfleur, 
est le seul manufacturier de l'arrondissement de Pont-l’Évêque 
qui prenne part au concours. Il a adressé du sulfate de fer et 
d’alumine fabriqué d’après des procédés de son invention, et avec 
économie de combustible et de main-d'œuvre. 


(À suivre.) Cosraz, réimpr. par l'Abbé A. Toucarp. 


COMMANDERIE DE BOURGOULT 


La dernière (4) commanderie du département de l’Eure est celle 
de Bourgoult, commune d’Harquency, canton et arrondissement 
des Andelvs, autrefois du diocèse de Rouen. paroisse des archi- 
diaconés du Vexin normand, vicomté et élection de Vernon, 
parlement et généralité de Rouen. Elle eut pour principal fonda- 
teur Robert Crespin tils de Gosselin, baron d’Étrépagny, seigneur 
de Dangu, etc , et d'Isabelle du Plessis (2), fille de Robert de Dangu. 

C'était au moyen âge une puissante et riche famille que celle 
des Crespin et qui pouvait, en tout, rivaliser avec la non moins 
puissante famille des d’Harcourt. Combien captivante est leur 
histoire, à son origine, racontée à la suite des œuvres du bien- 
heureux Lanfranc. le célèbre moine du Bec. plus tard archevêque 
de Cantorbéry (3). Mais leur pieuse émulation visait surtout à 
fonder des monastères, à répandre d’abondantes aumônes, à 
soutenir la foi catholique de leur vaillante épée aussi bien que de 
leurs richesses. 

C'est pourquoi les Crespin, non contents d’avoir concouru à 
l'établissement de la célèbre abbaye du Bec, d’avoir souscrit à la 
fondation de Saint-Étienne et de la Trinité de Caen, de Fontenelles, 
etc., voulurent de plus imiter les d'Harcourt à l’égard des chevaliers 


(4) Voir dans la Revue catholique Saint-Étienne de Renneville et Chanu. 

(2) D’après la Roque, elle aurait eu d'un premier mariage Eve d’Harcourt 
(t, 1, p. 269). ù 

(3) Miraculum quo B. Maria subvenit Wilelmo Crispino seniori, ubi de 
nobili Crispinorum genere agitur. Cet opuscule, attribué par l'abbé Caresme à 
Milon Crespin, moine du Bec en 1185, auteur de la Vie du bienheureux 
Hellouin et des premiers abbés, a été publié par dom Luc d’Achéry à la suite 
des Œuvres de Lanfranc (Ed. Migne, p. 735 à 744). M. le chanoine Porée, dans 
son ouvrage sur le Bec, en a fait un rapide résumé (t. I, p. 178). 
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du Temple. Richard d’Harcourt avait en effet établi, vers 4140, la 
commanderie de Saint-Étienne de Renneville qui, en peu d'années, 
était devenue une des plus riches et des plus importantes du pays 
normand. Robert Crespin, dans ses fréquents voyages au tombeau 
de ses ancêtres, inhumés dans l’église du Bec, passait souvent près 
de la demeure hospitalière des frères, et chaque fois s’y arrètait 
probablement pour y entendre le récit de leurs hauts faits en 
Palestine. 

Ravi de leur dévouement tout autant que de leur valeur, il 
résolut de leur venir en aide d’une façon plus effective en leur 
fournissant le moyen de fonder, sur ses domaines, une maison de 
leur Ordre. En 1219, de concert avec son épouse, Agnès de Rouvray, 
il leur fit une généreuse donation de soixante acres de terre situés 
dans la paroisse d'Harquency, au bois de Bourgoult. 

Peu de temps après, grâce à de nombreures aumônes, la com- 
manderie de Bourgoult fut établie dans ce riche Vexin dont les 
plaines immenses ne le cèdent en rien à celles du Neubourg, 
pourtant si fécondes. L'exemple donné par le charitable Robert 
Crespin avait été suivi de son neveu Guillaume V (1223) et de son 
fils Guillaume VI (1256), d'Amaury de Verclives qui, par une 
donation de soixante acres de terre (1222;, peut bien partager 
avec Robert Crespin la gloire d’avoir été un des fondateurs de la 
commanderie. Chacun rivalise en générosité! Les uns assurent le 
service de la chapelle, en peu de temps construite, soit en offrant 
du vin blanc, comme noble dame Aceline, veuve de Richard 
Leclosier de Longueville (1), soit en fournissant des rentes pour le 
luminaire, comme Pierre du Mesnil. Les autres donnent ou 
vendent des pièces de terre : celui-ci une ou plusieurs mines de 
froment, celui-là des bois, le droit de présentation, etc. Aussi, à la 
fin du xnie siècle, la commanderie de Bourgoull avait un domaine 
suffisant pour assurer son existence et fournir à l'Ordre des Tem- 
pliers les ressources dont il avait si grand besoin à cette époque. 

De mème que Saint-Étienne de Renneville et Chanu, Bourgoult 
appartint aux chevaliers du Temple jusqu'à leur condamnation. 
puis à l'Ordre de Malte, avec cette différence toutefois, que les 
deux premières commanderies avaient à leur tête des chevaliers 
tandis que cette dernière était destinée à la deuxième et à la 


(1) Saint-Marcel près Vernon. 
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troisième classe de l'Ordre, c’est-à-dire aux chapelains et aux 
frères servants. « On a anciennement désigné, dit Vertot, un 
certain nombre de commanderies dont les chapelains et les frères 
servants d’armes jouissent encore aujourd’hui en commun et qui 
échouent aux uns et aux autres selon l'ancienneté de leur récep- 
tion. » Cette remarque explique pourquoi les commandeurs de 
Bourgoult, surtout dans les commencements, n’ont pas d’ar- 
moiries. Mais, dans la suite, elle devint magistrale, c’est-à-dire 
une des commanderies réservées au grand-maître dans chaque 
prieuré, pour soutenir sa dignité. On trouve en effet une décla- 
ration de 15%1 des biens et revenus du grand prieuré de France 
attribuées aux frères servants, savoir : Reims. le Saussoy, Etampes, 
Bretteville-le-Rabel, Baugis, Valcauville, Saint-Samson-de-Douay, 
Laigueville et le Bourgoult dont le revenu était à cette époque de 
774 livres 8 sols 9 deniers. — Le premier commandeur magistral 
de Bourgoult est, en 1672, frère Charles Ricart de Bellozanne (1). 

Voici les membres de cette importante commanderie tels qu’on 
les trouve avant la Révolution : 

Annebault, Auvillars, Danestal, Formentin, la Chapelle-Hain- 
fraye, le Mesnil-Durand, le Torquesne, Pierretitte-sur-Touques, 
Pont-l'Évèque, Saint-Ymer, Valsénie. 

Bisy (commune de Vernon), Boisemont, Bois-Hibout (commune 
de Saint-Vincent-des-Bois), Boisney, Bouquetot, Bourçour, chef- 
lieu (commune d'Harquency), Brionne, Cahaignes, Campigny, 
Cantelou (commune d'Harquency), Cauverville-en-Lieuvin (réuni 
à Fresne, appartenait à la famille d’Harcourt), Condé-sur-Risle, 
Crémonville (commune de Saint-Étienne-du-Vauvray), Dangu, 
Feuguerolles (commune des Andelys), Forest-la-Folie, Gisors, 
Gruchet (commune de Plasnes), Guerguesalle (commune d’Amé 
court), Harquency, Hennezis. la Bretonnière (commune de Carsix), 
la Bucaille (commune de Guiseniers), la Vallée (commune de 
Plasnes) et la Vastine, le Buisson (commune de Courbépine), le 
Moutier (commune de Saint-Cyr-de-Salerne), le Vert-Buisson 
(commune d'Harquency), les Andelys, les Ruffauds (com- 
mune de Bouquetot), les Verrières (commune d'Harquency), le 


(4) Le grand-maitre avait coutume de donner ces commanderies magistrales 
à bail ou à pension à des frères qu'il aimait. Avant Bourgoult, c'était la com- 
manderie d’Itenaut qui, pour le prieuré de France, était la commanderie 
magistrale (Cf. Vertot, t. VI, p. 147). 
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Vieil-Évreux, Pacy, Plasnes, Pont-Audemer, Portmort, Riche- 
ville, Rougemontiers, Saussay-la-Vache, Saint Aquilin-de-Pacy, 
Saint-Benoît-des-Ombres, Saint-Christophe-sur-Condé, Saint- 
Georges-du-Mesnil, Saint-Martin-du-Tilleul, Saint-Pierre-des-Ifs, 
Saint-Pierre-du-Châtel, Notre-Dame-du-Châtel. Saint-Urien, Saint- 
Vincent-des-Bois, Tourny, Travailles et Vernon. 

Un mot sur quelques-uns de ces membres, avant d'en venir au 
chef-lieu, Bourgoult. 

ANDELYS. — « Au lemps de leur prospérité, dit Melle Bosquet, Les 
Templiers avairnt fonde, au Grand Andeli, une maison de leur 
Ordre. » C’est assurément inexact, dit M Brossard de Ruville 
dans son Histoire des Andrelys (t. 1, p. 151), si l’on regarde cette 
maison comme indépendante de Bourgoult, mais vrai s’il s’agit 
des possessions de la commanderie aux Andelys. On voit en effet, 
au mois de mai 1238, Mathieu Caruel et Pierre Burel d'Andely 
vendre aux chevaliers dix-huit mines de blé de rente à la Toussaint 
et dix-huit chapons à cause de quatre pièces de terre à Tourny, 
sur Robert Duval et ses frères, huit mines et huit chapons sur 
deux autres pièces, au même pays. pour #7 livres 5 sols comptant. 
Avant la Nativité de Notre-Seigneur 1284, devant le bailly de 
Gisors, Guillaume de la Canelle, tant en son nom qu'au nom de 
son frère Robert, clerc, donne à la commanderie 5 sols de rente 
dus par Jean Boutet de Fraiceville. — Robert du Mont, bourgeois 
d’Andelv, le mercredi après Pâques flories (avril) aumône pour le 
luminaire de la chapelle de Notre-Dame de Bourgoult 5 sols 
parisis à prendre à la Toussaint sur sa maison située à la Couture- 
d’'Andely. — Nous trouvons, en 1286, deux autres ventes : l’une 
du jeudi après l'Épiphanie (janvier) de Raoult Bourdoin et de 
Jeanne, sa femme, de la Couture-d’Andely, pour 7 sols tournois de 
rente à la saint Rémy : l’autre, du premier dimanche après 
Pâques, au sujet de deux acres de terre appartenant à Robert 
Canu, clerc, en la paroisse d’Andely, moyennant 28 livres parisis, 
sauf les droits seigneuriaux (1). [l n’est donc question dans toutes 
ces pièces que de rentes ou de pièces de terre, nullement de 
maisons. Voici, d'après l'inventaire de 1775, ce que la com- 
manderie de Bourgoult possédait : « Les Dames Ursulines d’Andely 
déclarent à frère Edmond Huet, par leur supérieure Marie-Rade- 


(1) Archives nationales, séries 5885 et 5886. 
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gonde de Saint-Augus!in, tenir un petit jardin clos de murailles à 
Andely, place du Marché. et réuni à l’enclos des dites Dames, 
sujet en 5 sols parisis de rente à la saint Rémy, ce 20 décembre 1770. 
— Charles Duval, marchand charron au Grand-Andely, déclare 
une maison en la place du grand marché, franche de tout droit... 
Jean-Louis-Michel Hamelin déclare un jardin sujet à 5 sols parisis 
de rente à la saint Rémy, 20 décemdre 1770. — Antoine le Sueur, 
marchand chapelier, tient une portion de maison sujette à 5 sols 
parisis. — Guillaume Hamelin tient une maison sujette à 5 sols 
parisis (4). » 

AUTHEVERNES. — Gilbert Bainart fut également un des insignes 
bienfaiteurs de Bourgoult par un don du tiers de tout son héritage 
entre l’Epte et l'Andelle, sauf deux acres de terre et une masure 
près de l’église. 

Boisemont. — En avril 1219, Aubri le Sauvage concède aux 
Templiers de Bourgoult ce qui leur avait été aumôné par Garnier 
de Frenelles, c’est-à-dire masurum apud Frenelles sur la paroisse 
de Boisemont. « Après la conquête française, la seiyneurie prin- 
cipale de cette paroisse était entre les mains de Jean de Boury, 
chevalier, qui cède à la commanderie, en 1226, son bois situé in 
parrochia de Buesemunt. au-delà du vallon de la Haye. tenant à un 
autre bois qui avait été donné en mariage à sa sœur Agnès et au 
bois de Guillaume Crespin d Harquency. Alice. femme du vendeur, 
et Jean, son fils, donnèrent leur consentement (2). » — Deux ans 
après (1228), Gilbert le Changeur, des Andelis, vendit aux 
Templiers quatre acres de terre, dans les Essarts de Boisemont, 
qu’il tenait de Jean de Bourv, chevalier, auquel il pavait une 
redevance de 10 sols et reçut en échange 40 sols. — En 1935, 
Jean de Boury, mort dans la première expédition de saint Louis, 
et Garnier de Fresnelles, du consentement de Wimar, son épouse, 
donnèrent une pièce de terre sise à Boisemont, chargée d’une 
rente de à sols envers le seigneur. — Enlin Jean Crespin, chevalier, 
seigneur de Susay, échange son bois de l’Épiney. sur Harquency, 
contre sept acres de terre à Boisemont et 4% livres parisis que lui 
abandonne le commandeur de Bourgoult. 


(4) Archives nationales, série 4894. plan-terrier très intéressant. — Cf. Histoire 
des Andelys, par Brossard de Ruville, p. 354, t. I. 
(2) Dict. hist. de l'Eure, t. 1, p. 385. 


474 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


Buissox-HeuLouIN. — « C'était une terre seigneuriale située sur 
la paroisse de Lisores, vicomté d’Argentan, baillisge d'Alençon 
(aujourd’hui : canton de Livarot, arrondissement de Lisieux, 
Calvados), et s’étendait dans la paroisse de Canappeville (canton 
de Livarot, arrondissement d’Argentan, Orne). Le commandeur de 
Saint-Germain céda ce membre, composé de portions d’héritages 
et d’un grand nombre de rentes inféodées, à noble homme Jean 
Nollet, licencié en droit (1555). — Mais, en 1643, le commandeur 
Hac fit assigner, devant la Chambre des requêtes à Paris, Charles 
de Hudebert, écuyer, seigneur de la Millière, alors détenteur de 
ce fief, pour faire cesser l’acte d’aliénation en tant que contraire 
aux statuts de l'Ordre. 

« Avant le procès, le sieur de Hudebert consentit à remettre au 
commandeur ce fief, dans l’état où il se trouvait sans aucune 
garantie de sa part, attendu que, n’ayant jamais eu les litres de 
propriété, il ne pouvait répondre des pertes de rente ou de terre 
qu'il aurait pu éprouver. 

« Le commandeur Hac ayant repris possession du fief s’aperçut 
que son administration était plus onéreuse que profitable. I se fit 
autoriser, par le grand prieur de France, en 1667, pour arrenter 
les diverses parties de ce domaine, et entre autres, son chef-lieu 
composé d’une maison sise à Lisores, contre la rivière qui sépare 
ce village de celui de Vimoutiers et aboutissant au chemin des 
Vaux, à la Croix-de-Lisores. Cette maison était, en 1670, tenue à 
cens de la commanderie par François Denis, seigneur de la Barre, 
moyennant 40 livres par an (4). » 

Quel est le généreux donateur de cette terre seigneuriale? 
Impossible de le savoir puisque les titres de propriété étaient 
perdus au xvur siècle. On ne peut faire que des suppositions. C’est 
d'autant plus regrettable que nous aurions pu, peut-être, grâce 
aux chartes primitives, déterminer le berceau de la famille 
Crespin qui paraît originaire de Livarot ou des environs. 
Guillaume I dit Crépin, d’après le Miraculum, se rendait souvent 
de Neaufles, dans le Lieuvin, où il avait son domaine, s’arrêtant au 
Bec à l’aller comme au retour (2). 


(1) Mannier : Le grand prieuré de France. 

(2) Œurres de Lanfranc, Ed. Migne, p. 737. — Il donna comme dot, au 
moment de la profession de son fils Gislebert, à l'abbaye du Bec, l’église de 
Blangy avec le bénéfice qu’Osberne, fils de Vallon, tenait de leur maison. 
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CaalGNes. — La commanderie possédait vingt-quatre pièces de 
terre en ce pays, dons faits au xuie siècle. Parmi les bienfaiteurs, 
citons : Jean de Vienne et Axende, sa femme, qui donnèrent cinq 
pièces de terre pour fonder un obit (1239); — l’année suivante, à la 
mort de son mari, Axende offrit aux chevaliers un manoir et une 
pièce de terre près l'habitation des seigneurs de Senancourt et de 
Pierre de Blaru, le long du chemin de Gisencourt à Vernon, plus 
deux autres pièces (1240); — Ranulfe de Cahaignes aumône toute 
la terre tenue par Richard de Millières, quitte de tout droit féodal : 
sa charte a pour témoins sa femme Julienne. son frère Hugues de 
Cahaignes, etc.; — Guillaume Lambert vend aux chevaliers une 
rente de 6 deniers assise sur un immeuble à la Fosse-Heude- 
bourg (1246); — Godetroy dit le Loup, du consentement de 
sa femme Emma, vend une rente de 18 sols tournois que les 
héritiers de Robert de Basqueville lui devaient sur un jardin, 
pour 15 sols tournois. s’obligeant, en cas de non paiement, à 
échanger cette rente contre une pièce de terre située à Cahaignes, 
au triège nommé Fontaine-la Guéroude, entre .la terre des 
Templiers et celle de Godefroy de Vaurville (décembre 1251); — 
Hugues de Grémonval leur abandonne la suzeraineté (Mannier dit : 
la haute justice, la charte met : capitale dominium) qu’il avait sur 
une pièce de terre près du chemin de Cantiers, en présence de 
Roger Crespin (1253); — Jean Bain et Emmeline, son épouse, 
vendent aux chevaliers une pièce de terre près de celle de Simon 
de Cantiers pour 20 sols tournois, vente garantie, le cas échéant, 
sur une autre pièce située à la Fosse-Bacqueville entre le chemin 
du château et la terre perri au dit château (juin 1262); — enfin 
Regnaut Robache cède une acre de terre pour # livres 
tournois (1288). 

Guillaume Baignard avait réservé la suzeraineté des rentes et des 
terres qu’il avait données par testament aux Templiers dans le fief 
des religieux de la Trinité-du-Mont de Rouen sur Authevernes et 
à Gamaches. Cette réserve suscitant des difficultés provoqua la 
transaction suivante : les Templiers s’engagèrent à renoncer à 


Milon Crespin, fils de Gislebert frère de Guillaume le", possédait des biens dans 
le Lieuvin et fut un des bienfaiteurs du Bec. Le Theil-Nolent appartenait 
également aux Crespin. Tout ceci nous indique l’origine très probable de cette 
amille dans les environs de Livarot à tel point que Guillaume 1V Crespin eut 
une fille, isabeau, dite dame de Livarot. 
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leurs droits sur Richard Boulard de Boisemont, leur fermier, qui, 
désormais, serait obligé de rendre aux religieux les services ordi- 
naires, plus 10 sols à la saint Martin, deux boisseaux de blé et 
deux chapons à Noël, et vingt œufs à Pâques : de leur côté, les 
moines abandonnèrent aux frères dix-sept acres de terres labou- 
rables à Cahaignes, à charge cependant de les tenir en tief et d’en 
payer la dime au curé de la paroisse et à l’aumônier (février 4939). 
— Cet accord eut lieu entre les religieux, abbé et couvent de 
Rouen et entre le grand-maitre des Maisons du Temple en Nor- 
mandie, Thibault de Mellot probablement, que nous trouvons, en 
septembre 1242, faisant un bail à titre de rente, du consentement 
des frères de Bourgoult, avec Arnoul, gendre de Crespin de 
Cahagnes, pour 15 sols tournois et demi et une poule à Noël. 

Mannier dit que la maison de Cahaignes fut détruite pendant 
les guerres du xv® siècle. C'était peut-être le manoir donné par la 
veuve de Jean de Vienne. En 1495, il ne restait que vingt-quatre 
acres de terre (1) affermées, vingt-quatre mines de froment et 
quatre mines d'avoine. Ce membre important fournissait 290 livres 
de revenu en 1757 et 600 livres en 1783. 

Dans le terrier, fait par les soins de frère Edmond Huet 
(série 5895, on lit : « Pour les biens situés à Cahagnes, ils sont 
mouvants et relevants de la seigneurie de Cahagnes appartenant 
à Me Claude Daniel, chevalier, marquis de Bois d'Ennemetz et ne 
doivent que reliets, treizièmes et autres droits seigneuriaux. » 


(À suivre.) L’Abbé C. Guéar, 


Aumônier du Lycée d'Évreux. 


(4) Les vingt-quatre pièces étaient situées aux trièges suivants : 

1. Triège d'Eutre-Deux-Villes. — 2. Triège du Hout-de-Senancourt. — 3. Triège 
des Qaatre-Actes. — #4. Triège du chemin de Gisors. — 5. Triège de la Basse- 
Voie. — 6. Triège de la Basse-Voie. — 7. Triige des Rigolles, — 8 Triege du 
Chemin-aux-Aues. — 9. Triège du chemin de Saint-Clair. — 10. Triège de la 
Foxse-Grée. — 11. Triège du Perchepied. — 12. Triège de Dexsous-les-Clos. — 
13. Tricge de Dessous-les-Clos. — 14. Triège de la Fosse-Poulain. — 15. Triège 
du Bas-Marlin, — 16. Trièges des Marleaux. — 17. Triège à la Fosse dudit! 
Cahayne. — 18 Triège du Petit-Pré. — 49. Triège du moulin de Cahagne. — 
20. Triége des Plätreries. — %:. Triège de la Trésorerie. — 22, Triège de la 
Britte ou Voye-aux-Vaches. — 23. Triège des Marais. — 24. Triège du Camp- 
Pourry. 


LES RABODANGES 


(Suite) 


VIII. — Françoys de Rabodanges, seigneur de Cherville, les 
Bauges, Perray, La Roche-Brillan, de Riffes, de Crèvecæur, 
chevalier de l’ordre du Roy, capitaine de cinquante hommes 
d'armes, gouverneur et bailly d'Alençon, conseiller et chambellan 
ordinaire du Roy Charles IX en 1571 et du duc d'Alençon; il était 
mort en 158%. 

« Le 17 octobre 1570, M'e Françoys de Rabodanges, seigneur 
de Cherville, chevalier de l’ordre du Roy baille à M. Toussaint Le 
François bourgeois d’Argentan et Jehan Legrix du bourg d’Exmes 
les greffes de bailliage de la vicomté d'Argentan et d'Exmes 
pour trois années qui commenceront à la Saint-Michel. Prix 
700 livres (V.) (4). » 

« Le 7 août 1571, M'e François de Rabodanges, seigneur de 
Cherville, baïlly d'Alençon, achète la terre de la Bellière, plein 
fief de Haubert tenu de la baronnie de Fleury sous la chastellenie 
de Falaise, tant en domaine fieffé que non fieffé, dignités de juri- 
diction plés et gages-plèges, tenures nobles que rotures, cour et 
usages, hommes, hommages, rentes en deniers, grains, œufs, 
oiseaux, reliefs, treizièmes, aides féaux et coutumiers, moulin à 
blé, droit de ban sur les hommes de la dite sieurie, etc., etc. 
Rentes seigneuriales : 16 livres 12 sols 6 deniers en argent; 
3 boisseaux d'orge, 9 chapons. 38 poules et 395 œufs. Prix de la 
vente 8,500 livres (2). » 


(4) C'est la première fois que Françoys de Rabodanges prend le titre de 
seigneur de Cherville, bailli d'Alençon. | 
(2) Eugène Vimont : Le cidre à travers les âges, p. 74 et 75. 


loue X. VI. — 2. . 


478 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


En la même année 1571, M. L. Brière, d’après l'Histoire de 
l'Église du Mans, dit que François de Rabodanges, bailli d'Alençon, 
fut exécuté en effigie comme huguenot. 

« Lundy 27 juillet 1573. — Haut et puissant seigneur Mre Fran- 
çoys de Rabodanges, chevalier de l’ordre du roy (1), seigneur de 
Cherville et bailly d'Alençon (V.). » 

« Le 42 avril (alias août) 1575 Mre Françoys de Rabodanges, 
chevalier de l’ordre du Roy, gentilhomme de sa chambre, lieute- 
nant de cina cents lances, rend aveu de ses fiefs nobles de Culey, du 
Plessis, de la Selle et du Tremblay à cause de dame Anne 
d'Olleanson (sic pour d’Oilliamson), son épouse, fille de feu 
Jacques d'Olleanson, seigneur de Ménil-Hermey et autres lieux, 
par achat du 21 avril 1563 de François de Beaumais (V.) 

« Le 22 janvier 1582. — Haut et puissant seigneur M'e Françoys 
de Rabodanges, chevalier de l’ordre du Roy, seigneur de Cher- 
ville, bailly d'Alençon et procureur général de R. P. Regnault 
de Beaune, archevêque de Bourges, abbé de Saint-André-de- 
Gouffern (V.). » 

« Le 16 novembre 1582. — De noble et puissant seigneur 
Mre Françoys de Rabodanges, chevalier du Roy notre Sire, bailly 
d'Alençon, seigneur de Culley, de Plessis, de la Selle et du 
Tremblay, avouent tenir en sa seigneurie et terre de Culley 
comme « PUISNÉS » de l’ainesse de la Lande, JEHAN LyaRD, à cause 
de sa femme, fille et héritière de défunt Jehan Auber et Antoine 
Auber pour lui et ses frères fils de feu Colin Auber puisnés de 
Robin Serée « AISNÉ » de l’aisnesse de la Lande du fief du Plessis, 
les héritages qui suivent » (suit la désignation des héritages) (2). 

Comme je le disais tout à l'heure, Françoys de Rabodanges était 
mort en 158%, en voici la preuve : 

« Le 7 avril 1584. — Après le décès de M'e Françoys de 
Rabodanges, chevalier de l’ordre du Roy, gentiliomme de sa 
chambre, lieutenant de cinquante lances des ordonnances du Rov, 
bailly d'Alençon, seigneur par sa femme de Culey, la Moricière, le 
Plessis, la Selle et le Tremblay et autres fiefs; la garde noble est 
accordée au seigneur de la Loupe (V.). » 

Françoys de Rabodanges avait épousé, le 4 août 1568, Marie- 


(1) C’est la première fois qu'il prend ce titre. 
(2) Eugène Vimont : Le cidre à travers les âges, p. 75. 
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Anne d'Oilliamson, dame de Culey, d’Esson et du Mesnil-Raoul, 
fille de Jacques d'Oilliamson (d'azur à l'aigle éployée d'argent 
becquée et membrée d’or, posée sur un baril de même cerclé d'argent), 
seigneur desdits lieux, et de Diane (alias Jeanne) Fortin. Elle 
devait appartenir à la famille des Fortin de la Hoguette (d'azur au 
chevron d’or avec 3 molettes d'éperon accompagné de deux levrettes, 
le tout d'or), ou aux Fortin, seigneurs de Prez (de gueules à 3 tours 
d’or maçonnés de sable). Le 15 février 1659 (1), N... Fortin, seigneur 
de Prez, épousa demoiselle Ysabeau de Brossard, fille de Cons- 
tantin de Brossard, seigneur des Îles-Bardels (de sable, au chevron 
d'or, accompagné en chef de deux besants et en pointe d'une molette 
d’éperon, le tout de même), en présence des marquis de Crèvecœur 
et de Rabodanges. 

Marie-Anne d’Oilliamson apportait en dot la terre de Culey-sur- 
Orne, qui plus tard s’est appelée Rabodanges, comme nous le 
verrons : 

De ce mariage, quatre enfants; deux fils et deux filles : 

4° Louis qui suit; 

20 René de Rabodanges, seigneur de Cherville; 

3° N... de Rabodanges, alliée à N... de Chassilly (d'azur au 
léopard d'argent). 

&o N.. de Rabodanges, mariée à N... de Carentilly en Cotentin. 

IX. — Louis II de Rabodanges, seigneur de Culey près Falaise, 
de Crèvecœur, de Cherville, de Vesure, de la Courbe, Courteille, 
la Sucerie, la Selle, le Tremblay, les Rougesterres, Esson, Vaux, 
chevalier de l’ordre du Roy, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre, bailli d'Alençon. Il mourut au château de Crèvecœur au 
commencement de l’année 1614. Il avait épousé Catherine 
d’Angennes (de sable au sautoir d'argent), fille de René d’Angennes, 
seigneur de la Loupe, chevalier de l’ordre du Roy, capitaine de 
cinquante hommes d’armes, et de Louise de Ralliard, dame de 
Narville. On donne pour date de ce mariage le 29 juillet 1598, 
mais c’est une erreur; il eut lieu le 9 août 1601 en l’église de 
Courteille (2). 


(1) Victor des Diguëres : La vie de nos pères. 

(2) J'ai trouvé cette date certaine dans Les preuves de noblesse faites pour 
recevoir Marie-Gabriel Texier d'Hautefeuille, chevalier de l'ordre de Saint-Jean- 
de-Jérusalem. Vu l'importance de ce document et les renseignements qu'il 
contient, je le donne en entier à la fin de cette étude. 
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La famille d’Angennes est ancienne et illustre. Jacques 
d’Angennes, fils du marquis de Maintenon et de Françoise d'O 
(d’hermine au chef denché de queules) de Maillebois fut évêque de 
Bayeux de 1608 à 1647. 

Le 7 décembre 1562, noble et puissant seigneur René d’An- 
gennes et de la Loupe, gentilhomme ordinaire et servant de la 
maison de Msr le duc d'Orléans, héritier en partie à cause de feue 
dame Jacqueline de Silly, sa mère, et de feu noble et puissant 
seigneur de Vaux et bailli d'Alençon, son grand-père reçoit les 
fermages de la vicomté d’Argentan et d'Exmes dépendants du 
baillage d'Alençon. 

« Le 12 juin 1607, Louys de Rabodanges, qui a eu le fief de 
Neuvy de Catherine d’Angennes, sa femme, obtint main levée des 
fiefs de Neuvy, Culey, Martel, le Plessis, la Selle, le Tremblay, 
Saint-Julien. Le fief de Neuvy était venu à Mr Nicolas d’An- 
gennes, seigneur de Rambouillet, lieutenant général (1) du 
pays du Maine, par son mariage avec Julienne d’Argeur, fille de 
M'e Antoine d’Argeur et de dame Lavalette d'Hauteville, seule 
héritière de feu Jean d'Hauteville, seigneur de Neuvy (V.). » 

« Le 19 juin 1613, la Chambre des comptes de Normandie 
atteste que Louis de Rabodanges a été absent pendant deux ans 
de son pays (V.). » 

Du mariage de Louis II de Rabodanges et de Catherine d’An- 
gennes sont issus quatre enfants; deux fils et deux filles (2) : 

19 René de Rabodanges, marquis de Crèvecœur, seigneur 
d’'Esson et du Tremblay, premier capitaine au régiment de 
Grancey. 

« Le 16 février 1619, au manoir seigneurial de Crèvecœur, 
réunion de famille : 4° Noble seigneur René de Rabodanges, 
majeur, seigneur de Crèvecœur, Cherville et Neuvv pour lui et 
comme tuteur de son frère puiné; 2° Noble Louis de Rabodanges, 
mineur, seigneur de Culey, etc... accordent trois mille livres à 
Nicolas de la Mazure, seigneur de Boissimon, époux de noble 
damoiselle Anne de Rabodanges, sœur desdits seigneurs (V.). » 


(1) En effet, le 23 février 1581, Messire Nicolas d’Angennes, seigneur de 
Rambouillet, rend aveu au roi du fief de Neuvy au droit de sa femme. 

(2) Catherine d’Angennes, devenue veuve, épousa en secondes noces François 
Auzeray, seigneur de Durcet et de la Fontenelle; d’où un fils, Louis Auzeray, 
seigneur de Durcet (V.). 
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« Le 14 may 1622. — Au manoir seigneurial de Crèvecœur 
noble seigneur Messire de Rabodanges, seigneur de Rabodanges, 
Crèvecœur, Cherville, Essun, Neuvy, pour lui et se faisant fort 
pour noble seigneur Louis de Rabodanges son frère mineur, 
comme étant tuteur d’icelui, remboursa une rente hypothèque de 
42 livres (V.). » 

René se maria deux fois; d’abord, le 1% juin 1627, avec Françoise 
de Gruel (d'azur à trois grues d'argent), veuve d'Alexandre de 
Thiboutot (d'argent à la croix de gueules), seigneur d’Ohverot; 
sans postérité. 

« Le 21 décembre 1629, Mre René de Rabodanges, chevalier 
de l’ordre du Roy, gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa 
Majesté, seigneur de Rabodanges, Esson, Vaux, la Querie, La 
Courbe, Neuvy, étant en son manoir seigneurial de Crèvecœur, 
fait insinuer à la Carneille son mariage avec dame Françoise de 
Gruel (V.). » 

René de Rabodanges épousa en secondes noces Claude de 
Martineau de Thuré (pallé, contrepallé d’or et de gueules, à la fasce 
de gueules, chargé de 3 roses d'argent), veuve de Philippe de 
Ronnay (coupé de queules et d'argent de 3 losanges, 2 en chef et 
1 en pointe de l'un en l’autre), seigneur de Champcerie., Ronnay et 
autres terres et seigneuries; fille de haut et puissant seigneur 
Mre Martin Martineau de Thuré, en Poitou, vivant conseiller 
du Roy en ses conseils, chevalier, seigneur et baron de Thuré, et 
de dame Angélique Gillier de Puygarreau (d’or au chevron d'azur 
accompagné de 3 macles de gueules), tille de Raoul Gillier de Puy- 
garreau et de Claude de Laval-Lezay Dans ce contrat daté du 
8 may 1650, René de Rabodanges est qualifié : chevalier des 
ordres du Roy, gentilhomme ordinaire de sa chambre, capitaine 
de cent hommes d’armes de ses ordonnances. 

De ce mariage, deux filles : 

a) Marie-Anne de Rabodanges, femme de Philippe de Montagu, 
marquis d’O, colonel d’un régiment (1). 

b) Jeanne-Aimée de Rabodanges, née en 165%, épousa d’abord, 
le 25 janvier 1673, François-Benedict Rouxel de Medavy, marquis 


(1) D'Hozier (Paris, 1, p. 773) lui donne pour armoiries celles portées par les 
Rabodanges : écartelé au 1 et 4 d'or à la croix ancrée de gueules; au 2 et 3 de 
gueules à 3 coquilles d'or. Les armoiries de cette famille sont : de sable à 
3 mains senestres appaumées d'argent. 
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de Grancey (d'argent à 3 cogs de gueules membres, becqués et cretés 
d'or; 2 et 1) gouverneur des ville et château d’Argentan, chef 
d’escadre et lieutenant général des armées du Roy; de ce mariage, 
quatre enfants : a) Hardouin-François Rouxel, mort jeune; 
b) Françoise-Marthe, alliée, en février 1705, à Michel de 
Fouilleuse, marquis de Flavacourt; c) La seconde fille, Marie- 
Marguerite, naquit au château de la Forge le 2 février 1676 et fut 
baptisée à Saint-Sulpice à Paris le 27 may 1689 ; d) Marie-Élisabeth, 
mariée à Louis Texier de Hautefeuille en 1699 (de gueules à un 
lévrier passant d'argent colleté du champ cloué et bouclé d'or accom- 
pagné en chef d'un croissant aussi d'or. — Devise : Splendor honoris, 
virtulis fidelitas). 

L'année de son mariage (1673), la marquise de Grancey fut 
marraine de la grosse cloche de Saint-Germain d’Argentan avec 
M. du Four de Bellegarde. Elle perdit son mari en 1679 et continua 
à habiter Argentan. En 1683 celle y reçut sa nièee Henriette de 
Grancey qui venait d'épouser le marquis de Putanges (1). 

Avant de parler du second mariage de Jeanne-Aimée de Rabo- 
danges, il me paraît à propos de dire les circonstances qui ont 
précédé le premier. Le fait est bien connu, mais M. V. des Diguères 
l’a si bien raconté dans sa remarquable étude sur les Rouxel- 
Médavy que je ne puis résister au désir de le reproduire 
textuellement. 

« Le château de Nonant était très agréablement habité, rien 
d'étonnant que le voisinage d'une aussi charmante société ait 
fréquemment attiré le marquis de Grancey. Le château de Médavy 
n’était en effet éloigné de Nonant que d’une faible distance. 

« Une des filles de la marquise de Nonant, nous ne saurions 
préciser laquelle, avait surtout été l'objet des soins du jeune 
marquis. Loin de repousser ses vœux, Melle de Nonant les avait, 
parait-il, encouragés jusqu’à lui promettre de l'épouser; mais il 
fallait le consentement de sa mère et celle-ci le refusait absolu- 
ment. Voici ce qu'imagina notre marquis pour y suppléer. Il se 
trouvait alors au château de Médavy avec la meilleure partie du 
régiment de Grancey-infanterie dont le comte Pierre Il, son frère 
ainé, s'était démis en sa faveur au mois de mars précédent. Il 


(4) Le marquisat de Putanges appartenait à une branche de la famille de 
Morell d'Aubigny et d’Assy (d'or au lion de sinople à une couronne d'argent). 
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épia le moment où la mère et la fille allaient faire une visite dans 
les environs, arrêta leur carrosse et, croyant ainsi sauvegarder 
l'honneur de celle qu’il destinait à être sa femme, il les enleva 
toutes les deux et les conduisit dans son château de Médavy. 
L’alarme s’était répandue parmi les amis de la famille de Nonant, 
le siège du château de Médavy fut bientôt entrepris par une petite 
armée qui ne comptait pas moins de deux cents chevaux. Mais la 
famille de Grancey était puissante dans le pays, où ellé avait 
beaucoup de partisans et il ne fut pas difficile au marquis 
d'appeler à son secours de nombreux défenseurs. 

« Le marquis de Crèvecœur et le comte de Rabodanges, son fils, 
eurent bien vite rassemblé une foule de gentilshommes de la 
contrée, parmi lesquels se trouvaient les deux fils de M. de Bros- 
sard auquel nous devons la plupart de ces détails. 

« En peu de temps plus de deux mille chevaux se trouvèrent 
réunis à Médavy et l’on allait en venir aux mains quand le comte 
de Matignon, arrivé lui-même sur les lieux avec une centaine de 
chevaux, fut assez heureux pour accommoder l'affaire. 

« Le marquis de Grancey, hâtons-nous de le dire, n'épousa pas 
Melle de Nonant, et ce qu’il y a de plus piquant, ce qui montre 
combien peu de pareilles aventures atteignent la considération de 
leurs auteurs, c’est que le marquis de Rabodanges, qui l'avait si 
vigoureusement soutenu dans cette triste expédition, lui donna 
plus tard la main de sa sœur (Jeanne-Aimée). » 

L'absence de date m’empêche de désigner quels étaient les Rabo- 
danges qui aidèrent le marquis de Grancey dans cet enlèvement; 
en tous cas 1] y a une erreur car Jeanne-Aimée n’eut jamais de frère. 

Quelques auteurs prétendent que la marquise de Grancey épousa 
en secondes noces Nicolas d’Angennes. C’est une erreur qu'il est 
facile de prouver. Pierre d’Aoust épousa Françoise de Goville 
(probablement de Gouville) dont il eut un fils, ondoyé le 
11 novembre 1665 et baptisé dans l’église Saint-Martin d’Argentan 
le 30 juillet 1688. Cet enfant eut pour marraine Jeanne-Aimée de 
Rabodanges, veuve de François-Benedict Rouxel de Médavy, 
marquis de Grancey, ancien gouverneur, et pour parrain Jacques 
Rouxel de Médavy, colonel d’un régiment d'infanterie, depuis 
maréchal de France (1). 


(1) V. des Diguëres, Vie de nos pères, p. 52. 
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Mne de Grancey (1) épousa, à la fin de l’année 1688, M'e Nicolas 
de la Baume (d'or à la vivre d'azur mise en bande), marquis 
de Montrevel, chevalier des ordres du Roy, maréchal de 
camp. Il fut fait lieutenant général en 1693 et maréchal de 
France en 1703 et mourut à Paris le 41 octobre 1716 à l’âge de 
soixante-dix ans. La marquise de Montrevel est décédée le 
25 février 1722. Elle n'eut pas d'enfants de son second mariage. 

J’ai été assez heureux pour pouvoir acquérir un curieux mémoire 
(imprimé) de X pages in-folio. Bien qu’il ne soit pas daté, il doit 
avoir été publié en 170% ou 1705. Je me bornerai à donner son 
titre en entier et une courte analyse. 

« MÉMOIRE pour MEssiRe NicoLas DE LA BEAUME MARQUIS DE 
MoNTREVEL, CHEVALIER DES ORDRES DU RoY, MARESCHAL DE FRANCE, ET 
DAME JEANNE ÂYMÉE DE RABODANGES SON EPOUSE, DE LUY SÉPARÉE 
QUANT AUX BIENS, DAME DE FUMESSON QUI SONT DEMANDEURS. 

€ CONTRE NICOLAS DOZENNE, TRÉSORIER DE FRANCE A ALENCUON, QUI 
EST DÉFENDEUR. » 

Mne la mareschale de Montrevel, en qualité de dame de 
Fumesson, jouissait des droits honorifiques du patronage des 
églises paroissiales de Champcery, Pont-Ecrepin et les Rotours et 
la ceinture funèbre, chargée des armes de dame Claude de Marti- 
neau de Thuré, sa mère, subsistait au-dedans et au-dehors de 
l'église de Notre-Dame des Rotours lorsque Nicolas Dozenne, 
nouveau propriétaire des domaines des Rotours, a entrepris de 
s’attribuer les droits honorifiques du patronage de ladite église et 
a fait pour cela élever en pierre par voye de fait les armes qu’il 
s'est données aux deux côtez de l’autel du chœur. Ces droits 
venaient de Philippe de Ronnav, premier époux de Claude de 
Martineau de Thuré, qui, en secondes noces, a épousé Mre René 
de Rabodanges, marquis de Crèvecœur (2); elle mourut à la 
fin de 1685. 


(1) Paisqu'elle était encore, le 30 jaillet 1688, Me de Grancey et qu’à la fin 
de la mème année elle épouse le marquis de Montrevel, elle n’a pu s'allier avec 
Nicolas d’Angennes. 

(2) Le château de Crèvecœur est situé sur l’Orne (commune de Courteille). 
Daus la Normandie illustrée M. de la Sicotière dit qu'avec sa masse de bäti- 
ments, ses tourelles pointues, sa jolie chapelle revêtue de lierres et ses douves 
desséchées il rappelle, quoique rajeuni par le badigeon, les jours de la féodalité. 
Il appartient actuellement à M. de Seguin. 
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Je trouve aussi dans ce mémoire des renseignements, intéressant 
le fief et le domaine des Rotours, que je vais donner brièvement : 
Jean des Rotours meurt à la fin de 1631; Jacques, son frère, 
en 1639. Jacques, l’ainé des enfants de Jean, est décédé en 1640; 
en sorte que les biens et les droits de toutes ces successious sont 
échus à François des Rotours qui les vendit en 1683 pour en 
prendre possession après son décès, qui arriva en 168% aux sieurs 
comte et marquis de la Forest. Ces derniers vendirent en 1700 
tout ce qu'ils possédaient dans la paroisse des Rotours à M. de 
Foucault, conseiller d’État. Enfin, en 1702, ces biens furent 
acquis par Julien Dozenne qui, la même année, en fit donation 
entre vifs à Nicolas Dozenne, son fils. 

2° Louis qui suit; 

3° Anne de Rabodanges, alliée à Nicolas de la Mazure, seigneur 
de Bois-Simon. 

&° Marie de Rabodanges, religieuse de Saint-Vulpin, près 
Rennes, puis prieure de la Fontaine-Saint-Martin. 

Voici deux notes prises sur des actes que j'ai trouvé dans les 
riches dossiers de M. L. Brière. | 

« 11 octobre 1657. — Transaction entre Aubry, chevalier et 
maître d'hôtel du Roy et aide des camps et armées de Sa Majesté, 
seigneur du Maurier (1) et dame Marie de Rabodanges, religieuse 
professe de l’abbaye de Saint-Vulpin, ordre de Saint-Benoit-lès- 
Rennes en Bretagne, prieure du prieuré conventuel de la Fontaine- 
Saint-Martin, membre dépendant de ladite abbaye, dame 
chatelaine dudit lieu. » 

« 8 janvier 166%. — Reconnaissance par dame Marie de Rabo- 
danges, prieure de la Fontaine-Saint-Martin, de la somme de 
750 livres qu'elle a touchée de M. de Courcelles à propos de ses 
droits sur la forêt de Longaulnay. » 

X. — Louis Ill de Rabodanges, seigneur de Cherville, de 
Crèvecœur, de Culey, de Neuvv, patron de Sainte-Colombe, Saint- 
Pierre-de-Cantelou, de Fumichon, de Médavy et Buisson, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roy. Ce fut en sa faveur et 
en considération de ses services que le Roy (Louis XIV) érigea en 
marquisat la seigneurie de Culey-sur-Orne, sous le nom de mar- 
quisat de Rabodanges, par lettres de juillet 1649 vérifiées au 


(1) Auteur des Mémoires pour servir à l’histoire de la Hollande. 
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Parlement et registrées en la Chambre des Comptes de Rouen, au 
mois de mars 1651. Louis était, en 1649, commandant de Noblesse 
volontaire dans l’armée du comte d’'Harcourt. 

« 31 mai 1630. — Aveu rendu au Roy par Louys de Rabodanges, 
chevalier de l’ordre du Roy, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre, seigneur de Crèvecœur, Culey, Cherville, Martel-sur- 
Orne, Neuvy : 1° fief; terre et seigneurie de Neuvy, plein fief 
de Haubert s'étendant sur Neuvy, Bazoches, Fresné et Champ- 
cerie. 2 le petit fief noble nommé le fief Saint-Pierre, assis à 
Neuvy, Fresné et Bazoches et qui est 1/8 de fief. 3° Il y a 
trois autres fiefs relevant du fiet de Neuvy : le fief Cocqueri, le 
fief de Rouffigny et le fief de Lenglischaie. Ces trois fiefs sont 
possédés par les hommes et vassaux du seigneur de Neuvy. 4° Je 
fief terre et seigneurie de Martel-sur-Orne qui s'étend sur les 
paroisses de Culey, du Mesnil-Hermey, des Rotours et de Bazoches. 
Du plein fief de Culey qui est fief de Haubert relèvent : le fief 
Moricière pour 1/8 de fief du Plessis qui est 1/8 de fief et qui 
s'étend aux paroisses de Culey, Bazoches et Mesnil-Hermay. » 

« 21 décembre 1631. — Mre Louys de Rabodanges, qui 
avait cinq à six ans à la mort de son père (1614), nomme un pro- 
cureur pour demander des comptes à M'e René de Rabodanges, 
son frère, qui a été tuteur à la mort de Catherine d’Angennes, sa 
mère, et aux sieurs d’Oilliamson, tuteurs de feu son père, 
Mre Louis de Rabodanges, qui est majeur, désire avoir ses comptes 
de tutelle et les papiers relatifs à sa seigneurie (V). » 

« 1631-1632. — Le seigneur de Crèvecœur, Cherville, Culey 
fait reconstruire le château actuel (V.). » 

« 46 mars 1632. — M'e Louis de Rabodanges passe contrat 
avec des maîtres ouvriers pour terminer diverses parties de son 
château. Le tout de la façon et échantillon du grand corps de 
logis de Durcey appartenant à Mre de la Fontenelle (V.). » 

« Mardi 30 janvier 1635. — Mre Louis de Rabodanges cheva- 
lier, seigneur de Crèvecœur, Cherville, Culey et Neuvy, baille à 
ferme pour neuf années à Charles, Pierre et Jacques Bodey. — 
Le seigneur de Rabodanges part pour la cour du Roy (V.). » 

€ 1% mars 1636. — Mre Louis de Rabodanges, chevalier, 
seigneur de Crèvecœur, Sainte-Colombe, Cherville, Culey et Neuvy, 
estant de présent en son manoir seigneurial du Cullé nomme son 
procureur général Guillaume de Chennevières escuyer sieur de 
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la Vallonnière pour comparoir devant notaires et tabellions et là 
avec François Auzeray, chevalier de l’ordre du Roy, gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, seigneur de la Fontenelle, Durcet, 
Landigou et Mr'e Louys Auzeray, chevalier, seigneur de Durcet, 
son fils (1), prendre et recevoir de telle personne que l’on trouvera 
la somme de 3,000 livres « icelle somme de 3,000 livres constituée 
en rente racquittable suivant le taux de l’Édit du Roy (V.). » 

« 20 avril 1637. — Mre Louis de Rabodanges, chevalier et 
seigneur de Crèvecœur, Cherville, Sainte-Colombe, Neuvy, Culey 
présent à son logis de Culey fait faire le colombier et la chapelle 
du château (V.). » 

« Le 21 septembre 1637, Mre Louys de Rabodanges fait faire 
les terrasses, les douves et les fossés qui existent encore actuelle- 
ment (V.). » 

25 février 1638. — Chasteau de Culley. — Haut et puissant 
seigneur Mre Louys de Rabodanges, chevalier de l’ordre du Roy, 
chastelain de Culley, Crèvecæœur et Neuvy, seigneur et patron 
de Fumichon, Cherville, Sainte-Colombe, Saint-Pierre-de-Cantelou 
et Tilleur, vend à Messire Charles de Gaultier (de queules à la croix 
ancrée d'argent, senestrée d'un croissant du méme, et nouée en cœur 
d’un sauloir de pourpre), seigneur de Chiffreville, Sévigny, Saint- 
Victor, gentilhomme ordinaire de Mer le duc d'Orléans, frère 
unique du Roy aussi présent. 

« 9 juillet 1638. — Mre Louys de Rabodanges, chevalier, 
seigneur chastelain de Crèvecœur, Culley, Neufvy, seigneur et 
patron de Sainte-Colombe, Cherville, Fumichon, Saint-Pierre-de- 
Cantelou, Baudes, Baratte et Tillères fait retrait à droit féodal de 
la terre et métairie de la Lande. Laquelle ferme Billot avait 
acquise de damoiselle Françoise de Vauquelin (d'azur, au sautoir 
engrélé d'argent, cantonné de 4 croissants d'or), veuve de feu 
François de Marguerit (d’or, à 3 roses de yueules), sieur de Soi- 
” gnolle, gardienne de ses enfants mineurs. La terre tenue de la 
chastellerie de Culley (V.). » 

18 juillet 1638. — Jacques et Pierre Bodey : rendent à droit 
féodal à M'e L. de Rabodanges divers héritages sis à La Lande. 

« 19 juillet 1638. — Les Angot de Saint-Aubert rendent au 


(1) Messire Louis Auzeray est le frère de Messire Louis de Rabodanges par 
leur mêre commune, feue Catherine d'Angennes. 
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seigneur de Rabodanges la ferme du Perrey, qu'ils faisaient 
valoir (V.). » 

« 18 juillet 1638. — Chapelle du château de Culley. — 
Mre Louys de Rabodanges, seigneur chastellain de Culley, fait 
cambriner le haut de la chapelle de son château de Culley (V.). » 

« Octobre 1639. — Mre Louys de Rabodanges fait faire sommiers 
et autres longues pièces pour parachever son château de 
Culley (V.). » 

« 4er juillet 14647. — Au manoir de Crèvecœur. — Haut et 
puissant seigneur M'e Louis de Rabodanges, chevalier de l’ordre 
du Roy, baron chastelain de Culey fait retrait des terres et 
seigneuries de Sainte-Colombe et le Buisson de haute et puissante 
dame Marie de Clermont et haut et puissant seigneur Mre Cyrus 
Antoine de Saint-Simon (de sinople à trois lionceaur d'argent), 
marquis de Courtomer, par contrat du 25 septembre 163% sujets 
aux 997 livres 8 sous de rente envers les héritiers de feue haulte 
dame Catherine d’Angennes à l’acquit et décharge de haut et 
puissant seigneur Mre Jacques d’Angennes (V.). » 

« 4er juillet 14647. — Les Rabodanges et autres héritiers de feu 
haut et puissant seigneur Mr Louys d’Angennes, vivant seigneur 
de la Loupe, par contrats d'acquérir les terres de Sainte- 
Colombe et du Buisson, le 45 juin 1634, les 557 livres 8 sous 
constituées au profit de ladite dame Catherine d'Angennes pour 
fonds amendement, par contrat du # juillet 1607 à la Loupe avec 
amortissement le 4 juillet 1647. 

« Alors M'e René de Rabodanges, chevalier, seigneur de 
de Crèvecœur, Esson, héritier en partie de ladite Catherine 
d'Angennes, pour son chef et regard renonce au profit de Mr Louis 
de Rabodanges à l'aider à amortir en deux ans ladite rente, 
en lui payant sa contingente part du principal de la rente consti- 
tuée au denier vingt. Ceci fait en considération de l’amitié que 
ledit Mre René de Rabodanges a déclaré porter à son frère Louis 
de Rabodanges et à son instante prière (V.). 

165%. — Extrait du procès-verbal des preuves de noblesse de 
Louis de Rabodanges, marquis de Rabodanges, chevalier des 
ordres du Roy, et de dame Marie de Longchamp, sa femme, fait 
au château de Rabodanges le samedy 95 avril 1564 pour sa récep- 
tion dans l’ordre de Malthe, en qualité de frère chevalier et de l’un 
des pages de Son Éminence le Grand-Maitre. 
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1570. — Les titres énoncés dans ce procès-verbal sont entre 
autres : les articles de mariage de noble homme Pierre de Frotté, 
bailly et capitaine de trois cents hommes de pied, fils aîné et 
principal héritier de Nicolas de Frotté, seigneur de Boismaillard et 
de Saint-Martin-du-Tertre en partie, capitaine de la ville et château 
de Creil et de demoiselle Jeanne de Becourt du Marchis, fille de 
Mre Étienne du Marchis, chevalier, seigneur de Monthulé, de 
Clair, etc., et gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy, et 
demoiselle Marguerite de Beaumais, sa femme. Ces mêmes articles 
reconnus en la même année devant Jacques Pelerin, tabellion 
juré et commis établi sous Paul Barbaroust, principal tabellion 
royal juré à Dreux. 

1574. — La reconnaissance dudit mariage faite le 20 août 1574 
dans laquelle ledit Pierre de Frotté prend la qualité d’écuyer. 

1580. — Une attestation donnée le 9 septembre 1580 par le 
curé de Couterne, portant que ledit Pierre de Frotté était mort 
capitaine d’une compagnie de chevau-légers et avait été inhumé 
dans le chœur de l’église paroissiale de Couterne. 

1580. — Une sentence en parchemin rendue à Orbec le mardy 
13 décembre 1580 par Nicolas de Grieu, écuyer, lieutenant de 
M. le bailly d’Évreux en la vicomté d’Orbec, dans laquelle Jeanne 
du Marchis est dite veuve de Pierre de Frotté, écuyer, seigneur de 
Boismaillard, capitaine de cent chevau-légers pour le service du 
Roy. 

1536 — Et le contrat de mariage de Jean de Frotté, écuyer, 
secrétaire du Roy et Reine de Navarre, fils de feu Jacques de 
Frotté, écuyer, seigneur de Neuvy, maitre d'hôtel de Ms' Charles, 
duc de Bourbon, connétable de France, accordé le 18 janvier 1536 
et passé devant Guillaume Landier, notaire et tabellion des cours 
royaux du Maine et de Bourgnouvel. 

(Carrés d'Hozier, vol. 218, fol. 134. Titre de Frotté commu- 
nigué avec Rabodanges du samedy 25 avril 1654. Original en 
parchemin). 

M. le chevalier d’Achon a bien voulu m'offrir un reçu de trei- 
zième du 6 août 1671 signé : de Rabodanges. Il s’agit d’une vente 
reçue par Jean Caumont, notaire à Cheux, et faite par Claude le 
Guerrier, curé de Verson, et ses sœurs, de divers hérilages assis 
en la paroisse de Mesnil-Guillaume, mouvant du fief qui fut Jean 
Hue, à présent appartenant au marquis de Rabodanges. 
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Louis IT avait épousé, le 31 janvier (alias 21 et 5 février 1633), 
Marie de Longchamp, dame de Fumichon, fille de Jean de Long- 
champ (d'azur à 3 croissants d’or, baron chastellain d’Ouillv, 
seigneur de Fumichon, Baudes, Baroche et les Landes, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roy, chevalier de son ordre 
le 4 septembre 1597, conseiller du Roy en ses Conseils d’État et 
privés, Capitaine de cinquante hommes d’armes, gouverneur de 
Lisieux et maître de camp d’un régiment de cavalerie, et dame 
Marie de Frotté (d'azur au chevron d'or accompagné en chef de deux 
moleltes d’éperon et en pointe d'un besant d'argent). 

De ce mariage, quatorze enfants, six garçons et huit filles : 

4° Guy-Cyr qui suit; 

20 Louis de Rabodanges né en 1642 au diocèse de Séez, paroisse 
de Saint-Hermeland, aujourd’hui dit Rabodanges. Son baptême 
eut lieu le 5 mai 1642. Il fut chevalier de justice de l’ordre de 
Saint-Jean-de-Jérusalem le 25 (alias 30) avril 1654 à l’âge de 
douze ans. 

Le dimanche 1® avril 1663, les habitants de la paroisse de 
Rabodanges se réunirent en assemblée générale, à la sortie de la 
grand'messe, pour choisir un prêtre expressément chargé d'ixs- 
TRUIRE LA JEUNESSE et de célébrer la sainte messe à l’intention des 
fondateurs, les jours de dimanches et de fêtes solennelles. Mre Jean 
Bouffarey fut accepté. Tous les paroissiens consentirent à ce 
que le prêtre élu cueillit et levât sur chacun d’eux, pendant trois 
ans, pour ses peines, salaire et vacations, une somme de près de 
40 livres. M. Louis de Rabodanges, chevalier, seigneur et marquis 
du lieu, fournit 10 livres (1). Louis de Rabodanges mourut à l’âge 
de vingt-six ans sur les galères en Candie en 1668. 

30 René de Rabodanges, seigneur de Cherville, mort à Paris 
en 1680. 

&° César de Rabodanges, mort jeune. 

50 Jean-Gaspard (ou plutôt Jean-Baptiste) de Rabodanges, lieu- 
tenant au régiment de Languedoc, puis d’Église. C'est lui qui dut 
mourir à la fin de 4701 ou au commencement de 1702 curé de 
Fumichon, comme nous le verrons plus tard. On lui donne le nom 
de Jean-Baptiste de Crèvecœur Rabodanges; d’Hozier (Normandie, 


(4) Eugène Vimont, Histoire du collège de Rabodanges, 1698-1801, Argen- 
tan, 1890, p. 5. 
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Alençon, p. 830) lui donne pour armoiries : d'azur à un lion d'or. 
6° César de Rabodanges, chevalier de Malte, cornette de dragons, 
mort à la bataille de Trèves en 163%. 

7° Marie Crèvecœur de Rabodanges, prieure des Bénédictines 
de Mayenne en 1684. Elle fut transférée au prieuré de Saint- 
Antoine de Domfront en Passais (Histoire de l’Église du Mans, 
t. VI, p. 280). 

8° Catherine de Rabodanges, prieure de la Fontaine-Saint- 
Martin. 

1669. — Donation par Julien Boyret aux religieuses de la 
Fontaine-Saint-Martin acceptantes ès personnes de Catherine de 
Rabodanges prieure, de Marie de Rabodanges ancienne prieure, 
de Jeanne de Quatrebarbes, de Louise de Loubes, de Louise de 
Bertho et de Madeleine du Halgouët religieuses du lieu de la 
Bretonnière, à la condition d’être logé, nourri, chauffé, éclairé, 
blanchi et médicamenté au prieuré pour le reste de ses jours. — 
1673. Déclaration rendue pour ledit lieu de la Bretonnière par la 
prieure Catherine de Rabodanges à Françoys de la Rivière, écuyer, 
conseiller au Parlement de Metz, seigneur de la Roche-de-Vaux et 
de la chatellenie du Bonchet-aux-Corneilles (Archives de la 
Sarthe). 

Elle fut marraine le 23 septembre 1694. Voici l'acte entier : 
« Le 23° jour de septembre 169% par moi soussigné curé de la 
Fontaine-Saint-Martin a été baptisé sous condition Jullian Pierre 
Antoine de la Fontaine nègre, enfant pris sur les Anglais et repris 
par un armateur de Saint-Malo en Bretagne; lequel a été amené 
ici par Madame des Autons-Boulin qui en a fait présent à Madame 
l’Abbesse de la Fontaine-Saint-Martin. Son parrain a été M. Julian 
Bourdes de Saint-Malo. la marraine Madame Catherine de Rabo- 
danges prieure de la Fontaine-Saint-Martin. Présents : Messire 
Pierre Jouge prêtre curé d’'Ernée, François Pépin prieur de Saint- 
Jean, dame Marie Groult des Autons-Boulin, demoiselle Jacquette 
L'homme de Bellisles et Perrine Pélagie Pépin épouse du sieur de 
la Fontaine Bourdes lesquels ont signé avec nous Charles de 
Charleville, curé de la Fontaine-Saint-Martin (Archives de la 
Sarthe). » 

Voici encore deux actes qui font partie de la collection de 
M. Louis Brière, mais qu’il ne possédait pas lors de la publication 
de sa remarquable notice sur l’abbesse d’Estival. 
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« Reçu par Catherine de Rabodanges, prieure de la Fontaine- 
Saint-Martin, 5 mars 1678. » 

« Prieuré de la Fontaine-Saint-Martin, 12 septembre 1680. — 
Déclaration par Catherine de Rabodanges, prieure, à la chatellenie 
de Pirmil pour 48 boisseaux d'avoine de rente annuelle. » 

Elle résigna ses fonctions de prieure le 41 juillet 1692 en faveur 
de sa sœur Marie-Françoise. Ÿ a-t-il une erreur de date ou est-ce 
par déférence qu'on lui donne encore le titre de prieure dans 
l'acte de baptème de 169% que je viens de donner. 

90 Marie-Françoise, prieure de la Fontaine-Saint-Martin après 
sa sœur. 

100 Angélique de Rabodanges, religieuse à la Fontaine-Saint- 
Martin. 

41° Louise de Rabodanges, religieuse à Brionne, puis à Rouen. 

12 Antoinette de Rabodanges. Voici ce que j'ai pu trouver : 

Saint-Jean-de-la-Motte. — 28 mars 1664. — Baptème d’An- 
toine. fils de Mre Pierre Brisson, sieur de la Gaudinière. Parrain : 
Mre Le Cornu, licencié ès-droits et baïlly du comté de la Suze. 
Marraine : demoiselle Antoinette, fille de Louis, marquis de 
Rabodanges (Archives de la Sarthe). 

Elle épousa à une date qui m'est inconnue M'e Jean Baptiste 
Le Clerc de Coulaine (d'azur, à trois colliers de perles d'argent 
2 et 1). En 1689 elle était veuve et portée à Loué au rôle de 
l’arrière-ban. 

Loué, 20 mars 1689. — Baptème d’Antoinette-Louise., fille 
légitime de Guillaume Ménard, sieur du Bois, et de Louise-Fran- 
çoise Desvaux. Parrain : Mr'e André du Bois, chevalier, seigneur 
de Courceriers, conseiller du Roy; marraine : Mme Antoinette de 
Rabodanges, veuve de Mre Jean-Baptiste-Théodore de Coulaine. 

Le 15 janvier 1705, mariage, dans la chapelle de Coulaine, 
paroisse de Loué, de M'e Jean-Benoïit de Fricon (d’or à la 
bande de gueules bordée-ondée d'or), chevalier, seigneur comte de 
Parsac (diocèse de Limoges), avec Mtlle Marie-Antoinette Le Clerc 
de Coulaine, fille de feu Mre Jean-Baptiste-Théodore Le Clerc de 
Coulaine et de Mme Antoinette de Rabodanges. 

13° Anne de Rabodanges, religieuse aux Ursulines de Falaise. 

440 Marie-Scholastique, morte jeune. 


(À suivre). R. De BRÉBISSON. 


M. LE DUC DE BROGLIE 


(1821-1901) 


C'est au château de Broglie, dans cette demeure seigneuriale 
d'aspect silencieux et sévère, où tant de souvenirs de famille 
fidèlement conservés redisent la gloire et le culte pieux des 
ancêtres, que nous aimons à replacer, comme dans son véritable 
cadre, la figure de l’illustre écrivain qui vient de disparaître. A 
Broglie, en effet, le duc a passé une partie de sa vie : c’est là qu’il 
a longuement travaillé, dans le calme de la retraite, et qu’il a 
écrit la plupart de ses livres. {1 n’est pas dans notre pensée de 
vouloir en quoi que ce soit diminuer le mérite et les rares talents 
de l’homme d’État qui, à une certaine heure, tint entre ses mains 
les destinées de la France; mais nous estimons que l’écrivain, 
l'historien, le penseur surpasse encore le grand ministre. Si 
l'opinion des contemporains a pu se diviser dans l’appréciation du 
rôle occupé par M. le duc de Broglie dans les affaires politiques, 
elle n’a eu qu’une voix — et la postérité ratifiera son jugement — 
pour reconnaître et proclamer la valeur scientifique, la haute 
portée morale, aussi bien que le charme littéraire des études sur 
l’histoire de l’Église au 1ve siècle, la diplomatie sous Louis XV et 
la guerre de Sept-Ans. 

M. le duc de Broglie était né à Paris, le 13 juin 1821. A peine 
sorti de l’École de Droit, il publia des articles très étudiés — de 
véritables dissertations — sur diverses questions de philosophie, 
de politique, d'économie sociale, d'enseignement public et de 
critique littéraire. [l les réunit, en 1853, sous le titre d'Etudes 
morales et littéraires. Par la tournure de l'esprit aussi bien que 


loue X. VI. — 3. 
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par le choix voulu des sujets, la pensée du jeune doctrinaire 
demeure toujours noble et grave. Quant au style, un peu prolixe 
et uniforme, mais distingué et soutenu, il ne va pas tarder à 
s’affiner singulièrement pour ne garder plus qu’une harmonieuse 
ampleur et une netteté d'expression bien proches, en vérité, de la 
perfection de la langue française. 

L'auteur, dans son premier livre, avait pris pour épigraphe les 
mots de Tacite : Non dominationem et servos, sed rectorem et cires. 
qui répondaient de tout point à l'idéal de la société moderne tel 
qu'il le concevait : d’une part, un pouvoir libéral, pacifique, 
nullement oppresseur, de l’autre une grande somme de libertés 
civiques permettant l’expansion féconde et réglée de toutes les 
œuvres bienfaisantes et civilisatrices de la religion, de la science 
et de la charité. Pendant toute sa vie, le duc de Broglie fut fidèle 
à ces nobles aspirations qui avaient animé sa jeunesse, et nul 
n'ignore avec quelle énergie et quelle éloquence il défendit, 
jusqu’au terme de sa longue carrière, la cause de l'Église et de la 
liberté d'enseignement. 

De 1856 à 1859, il publia sa grande Histoire de l'Eglise et de 
l’Empire romain au 1v° siècle. C'était une nouveauté, comme l'a 
fort bien fait remarquer M. Paul Allard, de voir un laïque abor- 
dant franchement l’histoire religieuse et la traitant avec une sûreté 
de vues et une compétence que l’on ne pouvait guère exiger que 
d’un ecclésiastique. 

Écrire l’histoire de l’Église est une tâche délicate et périlleuse. 
Pour faire le récit d’un fait surnaturel dans son origine et dans sa 
propagation au sein d'une société qu’il doit pénétrer et trans- 
former; pour suivre à travers les siècles cette influence et cette 
adaptation de l'élément divin, jamais absorbé mais souvent 
envahi par le flot des évènements humains; pour discerner et 
dégager la formule du dogme et de la morale catholiques sans 
cesse attaquée par l’hérésie ou les sophismes du paganisme 
expirant, il fallait à l'historien beaucoup de théologie et de philo- 
sophie, beaucoup de clairvoyance et d’impartialité. Le duc de 
Broglie, chrétien très instruit et très convaincu, fut à la hauteur 
de sa tâche diflicile. 

Je sais bien qu’un théologien un peu exigeant lui fit le reproche 
d’avoir trop réduit, dans le fait de la propagation du christia- 
nisme au sein de l'empire romain, la part de l'élément surnaturel 
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et divin. L'auteur répliqua, non sans vivacité. On avait paru sus- 
pecter ses intentions et sa foi; il n’eut pas de peine à en démontrer 
la droiture et l’orthodoxie. D'ailleurs, quelques expressions qui 
pouvaient manquer de clarté furent loyalement corrigées dans une 
seconde édition, et l'Histoire de l’Église et de l'Empire romain au 
ive siècle est demeurée un modèle de critique historique, plus que 
cela, un impérissable monument élevé à la glorification du chris- 
tianisme naissant. « Il semble, a dit M. Paul Allard, que le livre 
de M. de Broglie soit définitif et que l’érudition la plus exigeante 
n'ait, après cinquante ans, presque rien à y corriger ou à y 
ajouter (1). » Cette œuvre magistrale ouvrit à son auteur, en 1862, 
les portes de l’Académie : il succédait au Père Lacordaire, son ami. 

Des traditions de famille, de rares aptitudes accrues par l'étude 
de l’histoire et le contact habituel d’intelligences d’élite avaient 
dirigé M. de Broglie vers la diplomatie. Dans les dernières années 
de la monarchie de juillet, il fut attaché à l'ambassade de Madrid, 
puis à celle de Rome. La révolution de 1848 vint briser prématuré- 
ment sa carrière. Durant le second empire, le duc de Broglie se 
tint à l'écart de toute fonction publique; les lettres, l’histoire, 
l'économie sociale et politique occupaient ses loisirs prolongés. 
Toutefois, sa pensée revenait volontiers vers la diplomatie dont 
les combinaisons savantes, le jeu délié plaisaient à l’activité et à 
la finesse de son esprit. 

En 1868, il fit paraitre la Diplomatie et le droit nouveau. C'était 
un assez piquant parallèle entre la diplomatie d'autrefois, 
inébranlablement orientée vers le système de l’équilibre européen, 
et la diplomatie moderne, trop souvent dépendante des appels 
intéressés au suffrage universel et des changements de nationalités 
ou des annexions qui en peuvent être la conséquence. « L'unité 
italienne, constituée par le vœu populaire au protit du Piémont, 
était un modèle que la Prusse pouvait copier trait pour trait, afin 
de ranger sous ses lois l’unité allemande. » Le duc de Broglie 
avait été du nombre des clairvoyants; moins de trois ans après, 
ses prévisions étaient devenues pour nous de douloureuses réalités, 
et le roi de Prusse était empereur d'Allemagne. 

Élu, le 8 février 1871, député de l'Eure à l’Assemblée nationale, 


(1) Paul Allard, Le duc de Broglie historien de l'Église. Correspondant du 
" 10 février 1901, p. 474. 
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M. le duc de Broglie fut presque aussitôt nommé ambassadeur à 
Londres. Il n'avait pas caché à M. Thiers qu’il redoutait de n'être 
pas en toutes les circonstances d’accord avec lui sur les questions 
extérieures et intérieures. Or, entre M. Thiers et le parti auquel 
appartenait le duc de Broglie dans l’Assemblée, des dissidences 
naissaient chaque jour et s’accentuaient de plus en plus. « C’est 
alors que l'ambassadeur offrit sa démission au président, à qui il 
fit dire par M. Barthélemy Saint-Hilaire qu’il la tenait à sa dispo- 
sition pour le jour où elle lui causerait le moins d’embarras, ne 
voulant ni rester malgré lui, ni lui imposer la nécessité de 
révoquer un député déjà considéré dans l’Assemblée et qui portait 
un nom célèbre dans les fastes du parti libéral. M. Thiers ne 
voulut pas profiter de cette offre. Il ne l’a jamais rappelée au duc 
de Broglie, lequel quitta son poste un peu plus tard, quand ses 
convictions le contraignirent à combattre avec énergie la politique 
de M. Thiers, au renversement duquel il contribua si puissamment 
le 24 mai 1873. A dater de ce jour, la‘ vie du duc de Broglie est 
étroitement liée à l’histoire de la troisième république, et quelque 
opinion qu’on professe., on est obligé de reconnaitre qu’au cours 
de ces années agitées il ne cessa de se conduire en honnête 
homme, en citoyen peu préoccupé de son intérêt personnel et 
uniquement préoccupé de l'intérêt du pays (4). » 

Ministre des Affaires étrangères, puis ministre de l’Intérieur, 
M. de Broglie obtint de l’Assemblée nationale le vote qui conférait 
au maréchal de Mac-Mahon le pouvoir exécutif pour sept ans. 
Renversé du ministère le 16 mai 1874, le duc v fut ramené par 
l'acte du 16 mai 1877 : il prit alors le ministère de la Justice avec 
la présidence du Conseil. Le 23 novembre de la même année, à la 
suite du résultat des élections, il rentra dans le rang, non sans avoir 
donné de nouvelles preuves de son merveilleux talent d’orateur. 

L’éloquence, chez le duc de Broglie, n'avait rien de ce qui se 
prend aux nerfs, aux passions des auditeurs; elle n'aurait pas 
soulevé les masses populaires. Mais ses discours réunissaient, à un 
rare degré, la clarté dans l’exposition même des questions les plus 
ardues, la justesse dans les idées et la convenance parfaite dans 
leur expression, le mouvement et la vivacité dans l'argumentation : 
qualités toutes françaises que venait encore relever une ironie 


(4) Ernest Daudet, Le duc de Broglie, 1883, p. 20. 


M. LE DUC DE BROGLIE 497 


souvent redoutable et que l’orateur savait manier en maitre. Les 
discours sur le rétablissement du Conseil supérieur de l’Enseigne- 
ment, en 1873, sur le Conseil supérieur de l’Instruction publique, 
en 1880, sur l’Enseignement primaire obligatoire et sur les Affaires 
de la Grèce, en 1881, pourront toujours être consultés avec fruit, 
et feront à jamais honneur à la tribune française. La forme en est 
si pure et si châtiée, a-t-on fait justement observer, qu’on goûte à 
les lire le même plaisir qu’à lire une page de belle littérature. 

Rentré dans la vie privée, M. le duc de Broglie sut donner un 
exemple admirable et peu commun de désintéressement et de 
grandeur d'âme. « Il avait supporté avec dignité les défaites de sa 
politique; par un détachement graduel, il avait supprimé en lui 
la plupart des ambitions qui gouvernent jusqu’au bout la vie des 
autres hommes, et, par le renoncement, il était parvenu à la 
sérénité parfaite. La politique n'avait plus pour lui un attrait vif 
et présent : il en parlait, avec un sourire calme et triste, comme 
d’une personne qu’on a beaucoup aimée. Pas un mot amer, pas 
un signe de rancune; la petite vengeance des paroles eût répugné 
à sa fierté. Il se résignait et se taisait. Il montrait que si le déclin, 
triste à chacun, est surtout douloureux pour l’homme d’État qui 
survit à sa fortune politique, il peut y avoir, même pour lui, de la 
grâce à vieillir. Ün peu séparé de son époque, il n’était pas 
dédaigneux d’elle; si le spectacle des évènements contemporains 
lut inspirait parfois de tristes réflexions, il applaudissait de loin à 
tout ce qui pouvait grandir la France (1). » 

Sa vieillesse, tout entière consacrée aux labeurs littéraires, fut 
extraordinairement féconde. C'est de cette époque que datent ses 
immortels travaux sur l’histoire politique du xvime siècle qu’il eut 
le mérite de renouveler sur des documents inédits puisés soit au 
ministère des Affaires étrangères, soit dans ses archives domes- 
tiques. En écrivant le Secret du roi, Frédéric IT et Louis XV, 
Fréderic IT et Marie-Thérèse, Maurice de Saxe et le marquis 
d'Argenson, M. le duc de Broglie écrivait un peu l’histoire de sa 
famille ; à chaque page il retrouvait le nom et la trace de quelques- 
uns de ses aïeux, notamment du grand maréchal de Broglie, le 
vainqueur de Berghen et de Corbach. 


(1) Pierre Morane, Le duc de Broglie dans la retraile. Correspondant du 
10 février 1901, p. 476. 
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Ce goût si vif et si éclairé de l’histoire qu’il possédait à un degré 
éminent, M. de Broglie aimait à le répandre autour de lui et à 
l’encourager de ses sympathies et de ses conseils. Lors du cinquan- 
tième anniversaire de la fondation de la Société de lHistoire de 
France, le 20 mai 188%, il prit la parole, et redit en termes excel- 
lents les services rendus par cette société qui montrait par son 
exemple « que le respect du passé est un devoir dont une nation 
ne peut s'affranchir impunément, et qui n’est, au fond, que le 
respect de soi-même et de sa dignité. On n’a pas le droit de 
répudier le sang dont on est sorti. » 

Nous nous souvenons encore avec quel empressement et quelle 
bonne grâce M. de Broglie accepta de faire partie de la Société 
française d'Archéologie pour la conservation des monuments, 
lorsqu’elle vint, en 1881, tenir une séance générale à Bernay. 

Une autre société — locale et bien modeste —, la Section de la 
Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
l'Eure pour l'arrondissement de Bernay, eut l'honneur d’avoir le 
duc de Broglie à sa tête pendant près de trente-huit ans. Le 
25 septembre 1863, il ouvrait la séance d’inauguration en traçant 
à la jeune association un programme auquel elle est demeurée 
fidèle et qui lui a valu une carrière qui ne fut pas sans lustre. Son 
président voulait que l’on s'’occupât avant tout de l’agriculture, 
« le premier des arts humains en dignité non moins qu’en date, 
celui qui est placé, pour ainsi dire, aux sources mêmes de la vie 
des peuples, celui aussi dont la prospérité ou la décadence 
mesurent non seulement la force matérielle mais même la vigueur 
morale d’un État; celui aussi à la pratique duquel la nature 
semble avoir prédestiné par excellence une région comme celle- 
ci, à qui elle a fait don tout ensemble d’un climat tempéré, d’une 
terre fertile et d’une population laborieuse. » Mais il tenait encore 
à ce que l’histoire, dans sa haute acception, fit l'objet des études 
de la société. « L'histoire, ajoutait l’éloquent orateur, est-ce 
qu’elle n’emprunterait à nos recherches que la rectification de 
quelques dätes, l’exhumation et le déchiffrement de quelques 
vieux manuscrits? Non : quand on a la bonne fortune de vivre 
dans une province telle que la Normandie, associée depuis quinze 
siècles à toutes les destinées d’une nation illustre entre toutes, 
engagée avec elle dans le mouvement général de la civilisation du 
monde, il n’y a pas, dirai-je une fraction de territoire? dirai-je 
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une cité? non, il n’y a pas un monument et pas une pierre qui ne 
porte avec soi son enseignement. » 

Pour prêcher d'exemple, le président de la Section de Bernay 
prononçait, dans la séance du 11 octobre 1868, un remarquable 
discours sur le Génie normand dans les lettres et les arts : il y louait 
particulièrement le grand génie de Corneille et la langue ferme et 
correcte de Malherbe. L'année suivante, il donnait à Évreux une 
conférence sur l'Histoire de France en Normandie. 

Un jour, c'était, je crois, en 1883, on put croire encore que la 
salle des séances de la Section de Bernay était devenue une 
annexe de l’Académie française. Son président donnait lecture, 
devant un auditoire d'élite, de l’un des plus beaux morceaux de 
son ouvrage, encore inédit, sur Marie-Thérèse impératrice : le 
récit de la bataille de Fontenoy. 

Nous devons aussi rappeler avec quelle franche satisfaction, 
avec quelle fierté le duc de Broglie s’associait aux hommages — 
longtemps différés peut-être, mais devenus par là même d’autant 
plus nécessaires — que la Société rendait à la mémoire des 
Normands célèbres nés sur le territoire de l’arrondissement de 
Bernay : les trouvères Alexandre de Bernay et Luc de la Barre, 
l'historien Gabriel du Moulin, l’érudit bénédictin D. Massuet, 
l'oculiste Daviel, le savant marin Liberge de Granchain, le peintre 
Léonor Mérimée, le philanthrope Bréant, l’éminent antiquaire- 
archéologue Auguste Le Prévost. Et la valeur de ces hommages se 
rehaussait singulièrement de la présence et des suffrages de l’un 
des plus illustres membres de l’Académie française que la France 
comptera toujours au nombre de ses meilleurs écrivains. 

Uue dernière fois, M. le duc de Broglie parut à nos séances : 
c'était au jour de l’inauguration d’un modeste monument érigé, 
le 9 septembre 1900, en mémoire d’un bon vieux poète du 
xvi® siècle, Jehan Le Blond, seigneur-curé de Branville, près 
d’'Évreux, et très heureusement rendu à La Barre, son pays natal, 
par M. Henri Omont, membre de l’Institut, présent à la séance. 
M. de Broglie était déjà gravement atteint du mal qui devait 
l'emporter. Malgré son état de souffrance, il avait tenu à donner 
une preuve suprême, je ne dirai pas de l’intérêt, mais de l'affection 
et de l’inaltérable dévouement qu’il n’avait cessé de témoigner à 
la Section de Bernay. 

Par un bien rare privilège, M. le duc de Broglie avait conservé 
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jusqu’à l’extrême fin de sa vie l’étonnante activité intellectuelle 
de sa jeunesse et de son âge mür. « Le travail, disait-il un jour à 
l’un de ses amis, mais c'est la vie! » [l travaillait encore sept ou 
huit heures par jour. 

Ses derniers ouvrages ont un cachet de perfection littéraire 
digne d’être remarqué. Qu'il s'agisse de la biographie d’un vieux 
compagnon des luttes parlementaires, M. Buffet, ou de l’œuvre 
d’un poète du xvu® siècle qui a puissamment contribué à fixer les 
règles de notre langue, François Malherbe; qu’il y ait à faire 
revivre l’austère et grande figure de saint Ambroise, ou à prendre 
la plume du polémiste pour justifier, dans une réplique étince- 
lante de verve, l’assertion historique de la pénitence de l’empereur 
Théodose, la pensée de l'écrivain, sereine et lumineuse, plane 
aisément sur les hauteurs et semble tout embrasser d’un regard; 
sans effort, elle trouve l'expression juste, vraie, délicate et 
toujours heureuse. 

Les saintes Écritures comparent la souffrance à un creuset où 
l'âme de l’homme se transforme et se purifie. Le duc de Broglie 
connut longtemps cette épreuve de la bonne souffrance et la 
supporta avec un courage et une résignation admirables qu’il 
puisait dans ses convictions religieuses. Simplement, ouverte- 
ment, 1l pratiquait sa foi; et ceux qui le connaissaient, qui 
s'édifiaient de ses exemples et de ses vertus se sentaient fiers et 
comme rassurés de professer une religion dont cet homme, jadis 
si grand selon le monde, était pourtant le disciple le plus humble 
et le plus fervent. Pour les œuvres catholiques, le nom du duc de 
Broglie était un drapeau, sa personne un rempart. 

Il est mort à Paris, le 19 janvier 1901. Selon la volonté qu'il 
avait exprimée, aucun discours n’a été prononcé sur sa tombe. 

Très droit dans sa taille plutôt moyenne, le front largement 
découvert, les yeux noirs et vifs, le regard singulièrement péné- 
trant, le geste nerveux et saccadé, le duc de Broglie, sous les 
apparences d’une réserve un peu hautaine, apparaissait bientôt ce 
qu'il était réellement, aimable et bon. Un ami intime de la 
famille a retracé le tableau, plein de charme et de fidélité, de la 
vie au château de Broglie : nous sommes heureux de la donner 
ici, Car on ne saurait mieux dire. 

« Îl y avait là, dans le salon où le duc racontait à demi-voix 
quelque souvenir diplomatique, quelque chapitre de l’histoire 
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qu’il écrivait; où l’abbé de Broglie, ce saint prêtre qui eut une fin 
si tragique, causait discrètement de philosophie et de lettres; où 
le dernier fils du duc, toujours souffrant et toujours résigné, 
écoutait en souriant, une retraite entr’ouverte où pénétraient les 
bruits du monde sans l’envahir, où l'intimité de nobles âmes 
faisait une atmosphère tiède, un air pur, délicat et reposant. La 
noblesse, la mesure, la simplicité étaient partout, dans les habi- 
tudes de l’esprit comme dans les habitudes du cœur; les émotions 
étaient aussi délicates que la manière de les dire. Le duc de 
Broglie causait avec le sentiment de sa dignité et de la dignité de 
ceux qui l’entouraient; il n’élevait jamais la voix; son ton modéré 
n'avait pas d'accent passionné et brusque. Au lieu d’exagérer, il 
atténuait : au lieu de heurter des contrastes. il notait des nuances. 
Il repoussait les façons de parler violentes : sa finesse n’en avait 
pas besoin, sa dignité en avait peur, son bon goût s’en écartait..…. 
Sous des dehors de grand seigneur, le duc de Broglie était 
modeste : et si d’aucuns l'ont accusé de hauteur et de morgue, 
c'est qu’ils n'étaient jamais allés au-delà des apparences. A 
Broglie, où tant de souvenirs auraient pu nourrir son orgueil, les 
tâches les plus ingrates ne lui paraissaient pas au-dessous de lui. 
Il avait occupé le premier rang dans les affaires publiques, la 
première place dans les conseils du gouvernement, et il n’hésitait 
pas à quitter Paris, au cœur de l'hiver, pour aller siéger à Broglie 
dans l’humble assemblée communale. Parce qu’il avait longtemps 
vécu parmi les grands de ce monde, il ne s’arrogeait pas le droit 
d’éloigner les petits. Les habitants du village étaient sûrs de 
trouver auprès de lui, à toute heure, un bienveillant accueil. Il 
interrompait son travail pour les recevoir, pour s’enquérir de 
leurs besoins, leur donner un bon conseil ou une aumône. Et 
quand on était venu frapper à sa porte cinq ou six fois dans une 
même matinée, il ne se plaignait pas, 1l ne regrettait pas le temps 
perdu. Îl ne croyait pas s’abaisser en allant au devant des pauvres. 
Un sentiment d’humilité chrétienne le conduisait souvent, à Paris, 
dans les plus misérables logis. Il ne renonça à visiter les indigents 
que quand ses forces le trahirent. Il disait tristement : « Je ne 
peux plus monter les escaliers, et les pauvres n’habitent pas au 
premier étage (1)! » 


(1) Pierre Morane, Le duc de Broylie dans la retraite, p. #77 et 479. 
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Tel fut le chrétien, tel fut l’homme, souvent méconnu et 
calomnié par l'ignorance et la mauvaise foi. Mais ceux qui ont eu 
la bonne fortune de le bien connaitre et de pouvoir apprécier ses 
éminentes qualités conserveront l’ineffaçable souvenir de cette 
âme d'élite, de cet écrivain à la plume d’or que la postérité 
rapprochera, à juste raison, des plus beaux génies du grand siècle. 


L’Abbé PoRéeE, 


Caré de Bournainville. 


LA NOBLESSE DE NORMANDIE 
EN ÉMIGRATION 


AVRIL 1791 À NOVEMBRE 1792 


(Suite) 


RAPPORT D’UNE COMMISSION QUI À ÉTÉ LU A L'ASSEMBLÉE DE TOUTES 
LES PROVINCES QUI A EU LIEU A COBLENTZ. 


Décembre 1791. 


Messieurs, 


L'instant où vous allez communiquer à vos mandataires le plan 
d'union auquel vous avez coopéré, paraît à la Commission d’une 
portion de la Noblesse de Normandie, celui qu’elle doit choisir 
pour avoir l'honneur de vous rendre compte des motifs qui lui 
ont fait concevoir le projet que vous avez meuri dans votre sagesse. 

Spoliation, violation de propriété, meurtres, incendies, voilà ce 
qui vous a fait quitter votre patrie, assez longtemps vous futes la 
victime de tant d’attentats, il approche celui où vous en serez les 
vengeurs. 

Mais les crimes, l’audace, les furies, l’impunité des criminels 
avaient une cause Nous avons cru la trouver dans leur union et 
sans aucune espèce de doute nous ne nous sommes pas trompés ; 
leur adhérance a fait leur force. Pour combattre nos ennemis 
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nous avons cru qu’il fallait employer leurs moyens sans employer 
leurs armes. 

En effet, depuis trois ans, Messieurs, poursuivis par leurs 
torches, menacés par leurs poignards, épars, isolés, que pouviez- 
vous opposer à celte horde effrayante? Le silence et la retraite. 
L’impérieuse nécessité crie, commande donc de se réunir, nous 
avons cru de notre devoir d’oser être son interprète. 

Mais 15,000 familles nobles (tel, assure-t-on, est le dénombre- 
ment de la Noblesse en France) pouvaient-elles présenter une 
digue suffisante pour arrêter le torrent dévastateur qui couvre les 
ruines de notre patrie. 

Non sans doute. Dans cette guerre du pauvre contre Île riche, 
dans cette lutte sanglante entre les non propriétaires et les pro- 
priétaires, nous avons senti qu il était important d’éveiller l'intérêt 
de ceux-ci, de leur indiquer le vrai port du salut, afin de leur 
indiquer une union, garantir leurs propriétés, métamorphoser nos 
ressources insuflisantes et donner une force inébranlable, conser- 
vatrice aux généreux eflorts de votre dévouement. 

Cette force et sa composition fixa toute notre attention, et j'ose 
dire, Messieurs, mérite d’arrèter la vôtre. 

Avant qu’une cruelle expérience ne nous l’eût appris, nous 
soupçonnions, disons mieux, Messieurs, nous sentions qu’une 
force stipendiée était un faible si ce n’était un dangereux garant 
de la tranquillité générale, un instant a suffi pour nous éclairer 
sur cette grande vérité, puisqu’en un instant la faction et l'or ont 
débauché l’armée. 

L'expérience nous disait donc de composer une force publique 
actionnée par un bien plus grand intérêt que celui du salaire. Où 
le trouver avec certitude cet intérêt? Dans celui de la conservation 
des propriétés, il ne peut être ailleurs. C'est donc là, Messieurs, 
que nous avons été le puiser. 

Pardon si nous pesons quelque temps sur celte force publique, 
mais c’est le principe élémentaire de l'union que la Commission 
de Normandie a eu l’honneur de vous proposer. Songez que son 
développement doit assurer le retour de l’ancienne constitution 
de la monarchie française dans sa pureté, le rétablissement de 
l’ordre et surtout son maintien. 

Oui, son maintien, Messieurs, qui peut mieux le garantir qu'une 
force spontanée, je puis dire fraternelle, qui ne se déployant que 
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contre la résistance, mvoquera toujours le secours de la loi et par 
son appui établira la liberté de son énonciation, et la certitude de 
exécution : des forces étrangères peuvent vaincre la rébellion, 
mais des forces territoriales peuvent seules l’éteindre. 

Pénétrés de l’indubitable utilité de cette force publique, nous 
avons senti qu’il était de la plus haute importance de la mettre à 
l'abri de pouvoir devenir un jour une association dangereuse. 

C’est pour le Roy, c’est par le Roy qu’elle doit être créée; son 
existence ne peut avoir de durée que celle qu’il lui prescrira. Sa 
captivité commande que tant qu'elle se perpétuera, les Princes 
ses frères soient provisoirement les chefs d’une union dont le but 
est de briser les fers d’un monarque infortuné, qui victime d’une 
partie de ses sujets, ne cesse d’être le père de tous. 

Loin de perdre de vue le présent, loin d’anticiper sur l’avenir, 
loin de regarder comme fait ce qui est à faire, nous avons consi- 
déré notre position actuelle, nous avons vu la Noblesse française 
stimulée par son antique, par son seul moteur, l'honneur, accourir, 
entourer Monsieur et Monseigneur comte d’Artois, nous l'avons 
vue se pénétrer d'une grande vérité, c'est que les Princes se 
dévouent pour la cause de la Noblesse : alors nous avons osé 
penser que tous les moyens de la faire triompher devaient être 
emploiés : celui d’une union de gentilshommes et de propriétaires 
paraissant le plus puissant, la Commission d’une partie de la 
Noblesse de Normandie l’a proposé, autorisée à cette démarche, 
créée pour cet objet par cette même partie de la Noblesse. 

Nous avions vu, Messieurs, dans les lettres des gazettes, les 
détracteurs, les ennemis de la bonne cause répandre avec projet 
et affectation que l'harmonie qui doit toujours régner entre nous 
était troublée, que la division s’établissait parmi les émigrés. Alors 
nous avons pensé qu’un acte d'union générale était un démenti 
de fait et le plus formel qu'on put donner à ces dangereuses et 
fausses assertions. Nous avons pensé que les puissances étrangères 
sur les secours desquelles nous devons compter plus que jamais, 
hâteront leurs efforts combinés à raison de ce qu’elles auront la 
certitude d’être appuiées par une union aussi imposante que celle 
des gentilshommes et des propriétaires français, union suscep- 
tible de trouver en elle-même les ressources pour pouvoir opérer 
elle seule la contre-révolution et de prendre dans son propre 
élément l’énergique élan qui doit la remettre à sa place. 
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Cette idée par son importance nous a paru digne de vous être 
soumise, mais pour la réaliser, il fallait une offre pécuniaire. Vous 
avez consenti à celle de 40 millions, voyant avec la prévoyance et 
la sagesse qui vous distinguent qu'après le succès qui doit en être 
le résultat vos fortunes ne seraient pas même grevées pour le 
remboursement de l’équivalent d’une année de deux vingtième. 
Convaincus que tout corps armé qui délibère, paralise, détruit les 
états qui le souffre, nous avons pensé qu’il fallait interdire toute 
délibération à l’union proposée puisqu'elle doit être absolument 
militaire. Mais sa création, mais son organisation doivent néces- 
sairement entraîner des délibérations puisqu'il faut déterminer si 
elle existera et comment elle existera. 

Permettez que nous joignions encore une réflexion à celles que 
nous avons eu l’honneur de vous présenter, c’est que ni Coblentz 
ni les autres lieux où la Noblesse se trouve établie hors du 
Royaume ne peuvent représenter la totalité de celle d’aucune 
province. Ainsi les consentements à l'union qu’on pourrait 
obtenir ne doivent jamais être considérés que comme individuels. 

Tels sont, Messieurs, les motifs qui ont animé les membres de 
la Commission de Normandie. Ils sont dictés par leur zèle pour le 
rétablissement de la Religion catholique et romaine, et pour celui 
du Roy sur le thrône dans toute l’étendue de son autorité. Ce zèle 
avait un aiguillon puissant, le désir de ramener invariablement la 
distinction des trois ordres, base unique et essentielle de l'antique 
et véritable constitution française. 


ACTE D'UNION ENTRE LES GENTILSHOMMES ET LES PROPRIÉTAIRES DU 
ROYAUME DE FRANCE. . 


Les gentilshommes et les propriétaires du Royaume de France 
unis pour le rétablissement de la religion, de l'autorité royale et 
de l’ancienne constitution du Royaume. pour la défense des per- 
sonnes, pour la conservation des propriétés, pour la restitution de 
celles qui. ont été usurpées. Rappelant la renonciation faite ou 
annoncée par la noblesse de France à des privilèges pécuniaires 
et témoisnant le désir que les talents et le mérite ouvrent aux 
cytoyens tous les ordres, l'accès à tous les emplois ecclésiastiques, 
civils et militaires, les dits gentilshommes et propriétaires unis 
par la conformité de leurs vues et de leurs principes, ont arrêté 
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sous la protection de Dieu, l'autorité provisoire de Monsieur et de 
Mer le comte d’Artois, et l’autorité deffinitive du Roi. de donner à 
leur patrie malheureuse les secours qu'elle a droit d'attendre de 
ses serviteurs fidèles. 

En conséquence et pour l'exécution de cette résolution sainte, 
pour repousser les efforts d’une ligue qui semble avoir conjuré la 
dissolution du corps social, les dits gentilshommes et propriétaires 
s'engagent par le présent acte sur la garantie de l’honneur et la 
foi du serment à agir de concert et conformément aux conventions 
ci-après exprimées qu’ils ont signées et juré d'observer. 


1 


Les gentilshommes et propriétaires de toutes les provinces de 
France s'unissent à l'effet de seconder efficacement et de tous 
leur moyens M. et Ms' le comte d'Artois dans la généreuse entre- 
prise qu’ils se proposent, de rendre à la Religion son empire, au 
trône ses droits, au Roi sa liberté, aux personnes leur sûreté, aux 
propriétaires leur inviolabilité, à la monarchie son ancienne 
. constitution. 


: 


Toute réunion d'individus armés étant contraire aux lois et 
plus propre à perpétuer l'anarchie qu’à la détruire si elle n’est 
sanctionnée et dirigée par une autorité légale, les membres de 
l'union reconnaissent M. et M#' c'° d'Artois pour leurs chefs 
naturels pendant la captivité du Roi, et la captivité du Roi cessant, 
ils n’obéiront qu'aux ordres émanés de lui. 

3 

Le bonheur des peuples et l’inviolabilité des propriétaires ne 
pouvant se trouver que là où règne une exacte justice, et la justice 
ne pouvant avoir son cours que là où les lois sont protégées par la 
force publique, les soussignés déclarent que leur union n’a 
pour but que le maintien rigoureux des lois, en conséquence ils 
s'engagent à ne jamais exercer de vengeance personnelle, quelques 
soient les violences et les outrages dont ils aient à se plaindre, 
s’en rapportant entièrement aux lois de la punition des auteurs de 


désordres et principaux agens qui ont égaré ou pourraient encore 
égarer la multitude. 
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k 


Le motif de toute union étant l’uniformité des intérêts, et son 
but la réciprocité des secours, les membres de l’union s'engagent 
à s'aider de tous leurs moyens et par la voie des armes s’il est 
nécessaire, sous l'autorité du Roi et pendant sa captivité sous celle 
de M. et Mer cte d’Artols, pr le rétablissement de la Religion 
apostolique et romaine, la deffense des principes de la monarchie 
française, et pour celles de leurs personnes et de leurs propriétés. 


4) 


La noblesse étant une propriété, les gentilshommes attendent 
des propriétaires non nobles, restés fidèles au Roi et à la 
monarchie, autant de dévouement à deffendre la Noblesse que la 
noblesse en mettra à deffendre les propriétés de tous les français. 


6 


L'union ayant pour objet, non seulement le présent, auquel il 
a été pourvu par le règlement des Princes, mais encore l’avenir 
qui demande des dispositions ultérieures, le Roi, et les Princes 
pendant la captivité, seront suppliés de la composition de la force 
publique et dont la durée se perpétuera tant que le Roi le jugera 
nécessaire. 


7 


En conséquence le Roi, et les Princes pendant sa captivité, 
seront suppliés de former des compagnies à pied et à cheval par 
localités, en sorte que le service de chacun se trouve habituelle- 
ment dans le lieu où sont ses propriétés. 


8 


Le Roi, et pendant sa captivité les Princes, seront suppliés de 
donner aux compagnies des chefs habitans dans la localité où 
elles seront formées, et dans le cas où par la difficulté des circons- 
tances les compagnies ne seraient pas formées, les membres qui 
auront adhéré à la présente union chercheront les moyens de les 
former provisoirement. 


9 


Tous ceux qui formeront ces compagnies sans cesser de servir 
dans les différents corps auxquels ils sont attachés seront obligés 
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de se faire inscrire dans les compagnies de la localité qu’ils 
habitent, pour y servir à l’objet commun quand ils y seront présents. 


10 


Tout membre de l’union sera obligé de s’armer de manière à 
concourir efficacement à la deffense commune. 


11 


La présente union étant destinée à composer une force militaire, 
capable d’agir sous l'autorité du Roi, et pendant sa captivité sous 
celles des princes, pour le maintien de l’ordre public, les membres 
qui la composent s'engagent à suivre rigoureusement en ce qui 
regarde le service les règles de la subordination militaire, à 
s'interdire toute délibération. 


12 


Nul ne pourra être regardé comme membre de la présente 
union qu'il n’ait souscrit le présent acte ou n’y ait formellement 
adhéré, et nul ne pourra y adhérer ou y souscrire qu'il ne soit 
connu par sa fidélité au Roi et par son attachement aux principes 
constitutifs de la monarchie française. 


13 


Les signatures et les adhésions ne seront admises que sous la 
garantie de 6 membres de l'union reconnus pr professer la 
Religion catholique apostolique et romaine, et lorsque les com- 
pagnies seront formées, ceux qui se présenteront ne seront reçus 
que sous la garantie du commandant et de cinq personnes prises 
dans les 12 plus anciens agrégés. 

14 

Les gentilshommes et les propriétaires ainsi réunis espèrent 
que M. et M£r cte d'Artois auxquels par attachement et par devoir, 
ils ont juré d’obéir comme à leurs chefs pendant la captivité du 
Roi, daigneront se mettre ouvertement à leur tête, désirant leur 
procurer tous les moyens qui peuvent dépendre d'eux, convaincus 
qu’une administration prudemment combinée dans toutes ses 
parties et dans ses formes, augmentera, s’il est possible encore, la 
confiance que leur sagesse est faite pour inspirer, ont arrêté d'offrir 
à M. et Mir cte d'Artois leurs propriétés pour servir d’hypothèques 
à un emprunt de 40 millions qu’ils sont suppliés de négocier et 


loue X. VI — 4. 
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d'employer à la levée et à l’entretien de 40 mille hommes de 
troupes auxiliaires à leur solde. 


15 


Avant de terminer le présent acte d'union, les membres qui la 
composent déclarent qu’elle a pr but unique le retour et la 
stabilité du gouvernement, et que cette stabilité qui peut seule 
éviter de nouveaux malheurs à la patrie, ne pouvant résider que 
dans le rétablissement entier de leurs principes, ils ne participe- 
ront jamais à des capitulations particulières dont le résultat ne 
serait que la prolongation funeste des systèmes actuels. 

En conséquence, le cas arrivant, les membres de l’union s’en- 
gagent à réclamer par toutes les voies légales le rétablissement de 
l’ancienne monarchie française, fondée sur la séparation et l’indé- 
pendance essentielle des trois ordres, et engagés par reconnaissance 
et par devoir ils prendront pour leurs organes M. et Msr comte 
d'Artois, qui par leur exil, leur constance et leur généreux dévoue- 
ment ont conservé le seul moyen de salut qui reste en France. 


RÉSOLUTION PRISE EN CONSEIL LE 413 DÉCEMBRE 17914 


Les Princes, sur la communication qui leur a été donnée du 
projet d’un acte d'union de gentilshommes et propriétaires rédigé 
par les commissaires chargés de ce travail, s'étaient d'abord 
réservés d’en faire un examen plus approfondi, avant de faire 
connaître s’il convenait ou non de rapporter ce projet à l’Assemblée 
de leurs commettants pris dans les différentes provinces; mais 
étant informés que sur un bruit vague qui s'était répandu de ce 
projet et avant qu’il soit connu, il s’est élevé des préjugés, des 
inquiétudes et mème de la fermentation relativement à son objet 
et aux suites qu'il pouvait avoir, ils pensent qu'il ne faut pas 
différer de faire tomber les fausses impressions qu’on aurait prises 
et de mettre les députés des provinces en état de fonder une 
opinion sérieuse sur la connaissance du projet et des vues qui 
l'ont inspiré. 

En conséquence ils autorisent les commissaires à faire incessam- 
ment leur rapport à l'assemblée des commettants des différentes 
provinces pour qu’il y soit délibéré sur le parti à prendre, soit de 
s'accorder à l’accepter, soit de le rejetter. 
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Mais ils entendent en même temps que ce rapport sera fait avec 
beaucoup de sang froid et de tranquillité même sans employer 
aucune intention pour entrainer les avis, et en se bornant à un 
simple exposé clair de la chose et de l'intention. 

Les commissaires qui porteront la parole devront dire que les 
Princes qui ont vu leur rédaction ont reconnu qu’elle répondait à 
la plus part des objections alléguées par ceux qui n'étaient pas 
instruits de son contenu, et qu'on n’y apperçoit que beaucoup de 
zèle, de bien bons motifs, des idées tendant à l'utilité publique, 
mais que ne pouvant porter aucune décision sur le simple apperçu 
qu’ils en avaient pris, ils s'étaient réservés de ne s'expliquer à ce 
sujet qu'après un plus grand examen, et qu’en attendant ils avaient 
jugé à propos que les commissaires rendissent compte de leur 
travail à leurs commettants, afin qu’ils eussent à ÿ mettre leurs 
vœux en connaissance de cause sans se laisser aller à aucun pré- 
jugé pour ou contre, et en jugeant la chose en elle-même, après 
l'avoir discutée mürement et froidement. 

Que pour remplir ces intentions de LL. AA. RR. ils se borneront 
à lire leur rédaction du projet, à donner les éclaircissements qu’on 
pourrait leur demander, et à dire leur avis suivant leur cons- 
cience sans prétendre gêner ni improuver en aucune sorte celui 
des autres, qu'ils observent seulement que l’acte dont il s’agit 
ayant un accord utile pour objet, et ne pouvant être utile que par 
cet accord, il était à souhaiter qu’il ne put donner lieu à aucune 
division, qu’il servit même à faire voir qu’il n’y a dans la bonne 
cause qu’un seul parti, et que dans ce point de vue l’on s’entendit 
fraternellement et cordialement pour l’adopter ou le rejeter; 
qu’au premier cas il n’en serait plus question. 

Les princes désirant que les commissaires n’aillent pas au-delà 
et ne fassent rien de plus. 


Expédié par ordre de M. et de Mer c'e d'Artois. 


Ce 24 novembre 1791. 


Je vous copie littéralement, mon cher vicomte (1), l’ordre des 
Princes, pour Mrs les gth. normands, tel que me l’envoy Mr le 
maréchal de Brogjlie. 


(1) Le vicomte d'Hautefeuille. 
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Les princes ont accordé à Mr: les gth. normands qui sont ici un 
cartier de rassemblement à Eran près Trève, et je n’atendais que 
l'état de ceux du Brabant que j’ay demandé pour leurs mander de 
si rendre, et je vous prie de me lenvoyer promptement, vous devé 
donc leur dire au nom des princes, qu’ils doivent si rendre aussitôt 
qu'ils le pourront, et y envoyer davance quelques uns d’entre eux, 
pour y préparer leurs logements en observant ce qui est prescrit sur 
ce sujet dans le règlement des cantonnemens que je vous ay envoyé. 


CINQUIÈME DÉLIBÉRATION 


Délibération du vingt-cinq novembre mil sept cent quatre- 
vingt onze. 

Les gentilshommes de la Province de Normandie réunis aujour- 
d'hui vingt-cinq novembre mil sept cent quatre-vingt-onze à 
Bruxelles, sous la présidence de Messieurs les commissaires 
nommés par Leurs Altesses Royales Monsieur et Monseigneur 
comte d'Artois, pour entendre la lecture d’une lettre de Monsieur 
le maréchal de Broglie en date du (24) de ce mois qui annonce 
que le cantonnement ou quartier de rassemblement dont ils 
avaient fait la demande est fixé à Eran près Trèves, ce qui néces- 
site d'y envoyer d'avance quelques-uns d’entre eux pour y pré- 
parer des logements, sur quoi délibéré après lecture faite il a été 
arrêté, qu’il serait nommé deux commissaires parmi les Gentils- 
hommes présents pour se conformer aux intentions des Princes 
portées en ladite lettre; il a été procédé par la voie du scrutin à 
ladite nomination et recensement fait du dit scrutin il s’est trouvé 
que Messieurs de Colleville et d'Etalleville, tous deux capitaines 
de cavalerie, ont réuni la pluralité des suffrages et de suite il en a 
été dressé procès-verbal pour un double leur être remis aux 
mains et leur servir d’autorisation conformément au règlement 
des cantonnements du trente octobre dernier. 


Le Vte D'HAUTEFEUILLE, maréchal de camp 
Président. 


SIXIÈME DÉLIBÉRATION 


Les gentilshommes de la Province de Normandie réunis aujour- 
d’hui huit décembre mil sept cent quatre-vingt onze à Bruxelles, 
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sous la présidence de Messieurs les Commissaires nommés par 
Leurs Altesses royales Monsieur et Monseigneur comte d'Artois, 
Monsieur le président a dit qu’il était nécessaire d’autoriser Mon- 
sieur le chevalier d’Etalleville, commissaire nommé pour se 
rendre à Eran lieu de cantonnement, à déléguer ses pouvoirs à un 
autre de Messieurs les gentilshommes choisis par l’assemblée, se 
trouvant dans l'impossibilité de partir sur le champ. Les motifs de 
M. le chevalier d’Etalleville préalablement entendus et agréés par 
ladite assemblée, la demande mise en délibération il a été arrêté 
d’une voix unanime que Monsieur le marquis de Rassent, chevalier 
de l’ordre royal et militaire de St Louis, ancien capitaine au régi- 
ment de Champagne, serait invité de prendre les fonctions de 
Monsieur le chevalier d’Etalleville pour se rendre à Eran, confor- 
mément à la Délibération du vingt-cinq novembre dernier, ce 
qu’il a bien voulu accepter. Fait et arrêté double les dits jour et 
an que dessus pour un des deux lui être remis aux mains et lui 
servir d'autorisation conformément au Règlement des cantonne- 
ments du trente octobre dernier. Signé le vicomte D'HAUTEFEUILLE, 
président. | 


Namur ce 12 décembre 1791. 


Le vertglas et l’extrême fatigue des chevaux de M. de Rassent 
nous ont forcé mon cher marquis, de séjourner en cette ville, 
nous reparlirons demain, mais nous n’irons pas aussi vite que 
nous l’avions projeté. Comme mon collègue est muni d'une liste 
de chevaliers normands résidants à Tournay et que d’après les 
renseignements que j'ay pris ici M. le mal de Broglie pourrait fort 
bien me scavoir mauvais gré d’être parti sans une liste, rendez- 
moi je vous prie le service, mon cher marquis de m'envoyer 
aussitôt la reception de ma lettre une lis'es des gentilshommes 
normands résidants à Bruxelles et adressez la moy poste restante 
à Trèves; elle n’a point besoin d’ètre signée du Conseil ni du pré- 
sident; vous pourrez y mettre ceux qui sont partis comme ceux 
qui sont actuellement à Bruxelles. 


Je suis avec tous les sentiments d'estime et d'amitié que je 
vous ay voué pour la vie, mon cher marquis, le meilleur des votres 


Le mis DE COLLEVILLE. 
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Adresse : Namur. 


Monsieur, 


Monsieur le marquis de Bailleul, grand Bailli d'épée de la 
noblesse de Caux, rue des 12 Apôtres à Bruxelles. 


Monsieur le vicomte (1), 


Voici le compte détaillé et exact de nos observations que nous 
avons l'honneur de faire passer à MM les gentilshommes de la 
province. Nous vous prions de vouloir bien leur en faire part, 
ainsi que de les inviter à se rendre le plus tôt qu’il leur sera 
possible à Trèves, chef-lieu d'arrondissement afin de former les 
différentes compagnies. 


Nous avons l’honneur d’être avec respect, Monsieur le 
vicomte, vos très-humbles et très-obéissants serviteurs. 
Les commissaires nommés pour logement de la province, 


RASSENT, 
Le mis DE COLLEVILLE. 


Trèves ce 27 décembre 1791. 


À M. le vicomte d’'Hautefeuille. 


Messieurs, 


Nous vous faisons passer ci-inclus le compte de nos démarches. 
Nous vous prions après que vous et Messieurs les gentilshommes 
de Normandie l’auront examiné de nous faire part si nous avons 
rempli vos instructions, nous vous prions aussi de vouloir bien 
appuyer nos démarches conjointement avec les commissaires 
établis à Coblentz pour tenter d’avoir un autre lieu de rassemble- 


(1) Vicomte d’Hautefeuille. 
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ment. Ceux qui ont été donnés ne pouvant pas remplir l’objet 
proposé. | 


Nous avons l’honneur d’être avec respect. 
Messieurs, vos très-humbles et 
très-obéissants serviteurs. 
Les commissaires nommés pour 
le logement de la Province, 


RASSENT, 
Le mi’ DE COLLEVILLE. 


Trèves ce 27 septembre 1791. 


À Messieurs les commissaires de la Province. 


(À suivre). Abbé HÉBERT. 
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SUPPLÉMENT 
AUX 
NOTES HISTORIQUES SUR LE PRIEURÉ CONVENTUEL 
D'HÉAUVILLE À LA HAGUE 


(Suite) 


VI 


x GALLIEN (1) 


Comme nous le disions plus haut, la première partie de la 
notice précédente ne semble qu’un confirmatur d’acquisitions ou 
donations plus anciennes, peut-être même, que les suivantes et 
alors les deux prieurs Gallien et Guillaume, dont il est question 
dans ces articles, pourraient ou devraient être inscrits avant 
Raoul Le Mordant. Toutefois, nous n'avons d’autres indices de cet 
ordre à leur assigner que la signature d’un Ranulph de Rafoville, 
qui peut être mais aussi peut n'être pas le Ranulph de l’acte 
précédent. 

Notum sit omnibus, tam futuris quam presentibus quod Guillelmus 
de Raforilla vendidit feudum Unfredi de Rodal in Boevilla, quem 
tenuit de eodem et de suis antecessoribus, Galleno prior: de Helle- 
villa, Lxun solidis andegavensis monete. Testes sunt Ranulfus de 


(4) Nous marquerons ainsi d'un astérisque les noms des prieurs qui n'avaient 
pas paru dans notre ouvrage primitif. 
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Rafovilla et Petrus filius Unfredi qui tenet feudum, Petrus clericus, 
Ricardus de Rodal (1). 

« Qu’il soit connu de tous... que Guillaume de Rafoville 
« vendit pour 6% sous angevins, au prieur de Helleville Gallien, 
« le fief qu'Onfroy de Rodal tint en Biville de lui et de ses 
« ancêtres. Témoins Ranulf de Rafoville, Pierre fils d’Onfroy, qui 
« tient le fief, le clerc Pierre, Richard de Rodal. » 


VII 


x GUILLAUME 


Ce n’est plus une vente, mais une donation faite par Guillaume 
de Rafoville que constate la notice suivante extraite de la même 
page du manuscrit de Mangon du Houguet : 

Nolum sit omnibus..…… quod Guillermus de Rafovilla filius 
Eudonis dedit Deo et sancto Martino Majoris Monasterii et monachuis 
Helleville totam tenuram Radulphi de Brevilla (2) in elemosina, pro se 
el pro animabus amicorum et antecessorum suorum, perpeluo possi- 
dendam, tempore Guillermi prioris et Raineri et Umfredi mona- 
chorum ; istam elemosinam ponant super altare Sancti Germani a 
Helleville. Hujus rer sunt testes : Osmundus presbiter, Philippus 
presbiter, Ricardus presbiter, Ranulfus de Rafovilla et ali plures. 
Et Guillermus filius Rogrru Toler juravit super evangelia in 
claustro monachorum isiam elemosinam lenendam de domo Helle- 
ville et de priore el de monachis, istis omnibus videntibus et 
audientibus. 

« Qu'il soit connu de tous... que Guillaume de Rafoville fils 
d’Eudes a donné à Dieu, à Saint-Martin de Marmoutier et aux 
moines de Helleville, pour la posséder perpétuellement toute la 
tenure de Raoul de Bréville (2), et Guillaume fit cette donation 
pour lui-même, pour les âmes de ses amis et celles de ses 
ancêtres, au temps du prieur Guillaume et des moines Rainier 
et Onfroi. Et cette aumône fut placée sur l’autel de Saint- 
Germain à Helleville. En furent témoins : Osmond, prêtre, 
Philippe, prêtre, Richard, prêtre, Ranulf de Rafoville et 


RAR n = = 


Am 


(4) T. XIII des manuscrits de M. du Houguet, p. 327 ve. 
(2) Peut-être « Boevilla », Biville. 
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« plusieurs autres, devant lesquels, dans le cloître des moines, 
« Guillaume fils de Roger Toler jura sur les Évangiles de tenir 
cette aumône de la maison, du prieur et des moines 
« d’'Helleville. » 

Vers ce même temps, c’est-à-dire vers décembre 1152, pro- 
bablement pendant sa campagne contre Louis VIL et ses alliés. 
Henri, duc des Normands et comte des Angevins, donnait à 
Argentan, devant Guillaume d’Angerville et Hugues de Long- 
champ en faveur des mêmes religieux, un rescrit (1) à peu près 
identique à celui qu’il leur avait accordé de Barfleur (2) au mois 
de juin précédent. Preuve évidente que nos moines ne vivaient 
pas toujours tranquilles et que la formation, la défense de leur 
domaine étaient souvent pour eux une source de graves embarras. 


A 


VIII 


: RICHARD 


Nous avons rencontré en 1155 (3) le nom du prieur Richard 
dans un accord entre l’évêque de Coutances et Robert, abbé du 
Mont Saint-Michel (4); il n’était à peu près sûrement plus à Héau- 
ville quand, en 1197, « Guillaume (5) par la grâce de Dieu, 
« évêque de Coutances... lit savoir que Thomas de Kéteville a 
« aumôné au prieuré d'Héauville, le droit de présentation à 
« l’église Saint-Pierre de Helleville. » 

W. Dei gratia Constanc. eps..…. notum facimus, quod Thomas de 
Ketevilla elemosinavit …. jus presentationis ecclesie S. Petri de 
Herlevilla, prioralui de Hiauvilla..…. Anno ab incarnacione 
Domini 1197 (6). 

Le territoire de Helleville se trouvait donc dès lors divisé en 
deux paroisses : Saint-Pierre, dont il est question ici, et Saint- 
Germain, sur l’autel duquel nous avons vu un peu plus haut 


(4) T. XI des manuscrits de Mangon, p. 229 ve. 

(2) Notes hist., R. C. N., n° du 15 mai 1898, p. 447, et T. P., p. 38 et suiv. 

(3) Notes hist., R. C. N., n° du 15 mai 1898, p. 449, et T. P., p. 31. 

(+) Robert de Thorigay, Il, p. 224. 

(5) Guillaume de Tournebu, évêque de Coutances de 1182 à 4200. 

(6) Manuscrit de la Bibliothèque Nationale (Extraits de Gaignières) 5441 
1, p. 199. 
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déposer le gage d’une donation. Division qui ne peut remonter 
bien loin de l’époque où nos documents la signalent, puisque 
jusqu'ici 1l n’a été question que de « l’église de Helleville », sans 
aucun déterminatif dans les actes de donation ou de confirmation 
cités dans nos Notes historiques aussi bien que dans ce supplément. 

Il n'existait donc primitivement et jusqu’à une époque rap- 
prochée de celle qui nous occupe, qu’une église sur Helleville, et, 
quoique nous en ayons dit ailleurs, il est à supposer que ce fut 
celle de Saint-Germain, c'est-à-dire celle qui s’élevait auprès du 
prieuré et dont Eudes au chapel avait donné le patronage aux 
moines, qui exista la première. Thomas de Kéteville la trouvant 
sans doute trop éloignée et sa fréquentation trop difficile pour lui et 
ses vassaux, fit bâtir, en l'honneur de saint Pierre, une nouvelle 
église plus rapprochée de son fief et en aumôna le patronage aux 
religieux du prieuré, sans la permission desquels il n’eût sûrement 
pu entreprendre cette œuvre. Mais pour distinguer plus facilement 
ces nouvelles circonscriptions, les documents commencent à 
parler « de Halvilla » pour arriver bientôt à « Héauvilla », c'est 
pourquoi nous avons rencontré dans Robert de Thorigny le nom 
du prieur Richard « de Halvilla », dans un rescrit du duc Henri 
« Heavilla », dans celui de Guillaume de Tournebu « Hiau- 
villa », enfin la charte suivante emploie encore la forme 
« Halvilla », puis nous ne rencontrons plus que le mot « Heau- 
villa » pour désigner aussi bien le prieuré que la paroisse Saint- 
Germain. 

Sciant..…... quod ego Guillelmus de Bosco dedi el concessi monachis 
de Halvilla terram ralentem annuatim unum quarterium frumenti 
in crota mea apud Boerillam, pro exrcambio duorum hominum, 
videlicet Petri de Gardino et Guillermi Toler, quod prenominati 
monachti tenuerant in elemosinan ex dono Guillermi de Rafovilla 
patris mei et feodum Guillermi Nigelli, quod ante dederam in 
elemosinam prediclis monachis ad Radulphi avunculi mei sepul- 
turam. Hec autem omnia et predicta antecessorum meorum dona in 
perpetuam elemosinam liberam et quietam ex omnibus rebus mihi et 
heredibus meis pertinentibus, ercepta moulta.... impressione sigilli 
mei confirmarvi. Predicli autem monachi, a beneficiis antecessorum 
meorum et confirmatione sigilli mei congaudentes, concesserunt mihi 
et heredibus meis procurationem, quam antecessores mei carilative 
habuerant in predicta domo antiquitus, percipiendam mihi secundo 
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vel tertio una nocte, cum contigerit me ibidem venturum ; el si forte 
non percepero predictam procuralionem in predicta domo. mitterent 
mihi per meum judicium apud Boevillam tres panes et de cervisia et 
caseo si adfuerit. Concesserunt creditum de blado suo ad ralorem 
xxx solidorum andegarensium; quandiu xxx solidos debuero, pre- 
dicti monachi non tenebuntur mihi solulionis facere creditionem. 
Testibus huis : Toma presbitero de Vastevilla, Roberto fratre ejus et 
alis pluribus (1). 

« Sachent tous... que moi Guillaume du Bosc j'ai donné et 
« concédé aux moines de Héauville dans ma croute à Biville une 
« terre valant annuellement un quartier de froment en échange 
« de deux hommes (2) à savoir Pierre du Gardin et Guillaume 
« Toler, que les susdits moines tenaient en aumône du don de 
« Guillaume de Rafoville mon père et le fief de Guillaume Néel 
« que j'avais moi-même aumôné aux susdits religieux pour la 
« sépulture de mon oncle Ranulf. En outre j'ai contirmé par 
: l'impression de mon sceau tous ces dons de moi et de mes 
« ancêtres faits en perpétuelle aumône libres et quittes de toute 
« redevance appartenant à moi ou à mes héritiers, excepté la 
« moute. C'est pourquoi les susdits moines joyeux des bien- 
« faits de mes ancêtres et de cette confirmation de mon sceau 
« ont concédé à moi et à mes héritiers, comme un droit, 
« l'avantage dont mes pères jouissaient d’antiquité dans cette 
« maison, mais seulement par amitié, c’est-à-dire le privilège 
« d’être hébergé par ces religieux à leurs frais et au prieuré, deux 
« ou trois fois une seule nuit à chaque fois qu’il m’arrivera d’y 
« venir, si par hasard je n’avais pas usé de ce droit, sur mon avis, 
« ils m’enverraient à Biville trois pains, de la cervoise et du 
« fromage s’ils en avaient (3). De plus ils me concédèrent sur leur 
« blé un crédit pouvant aller jusqu’à une somme de xxx sous 


(1) Manuscrits de Mangon du Houguet, XII, p. 228. — Manuscrit latin 5441, 
I, p. 208, à la Bibliothèque Nationale. 

(2) C'est-à-dire des redevances et des services que doivent ces deux hommes. 
— Le quartier valait six boisseaux. 

(3) Il semble d’après ce passage que Guillaume du Bosc habitait, au moins 
souvent, Biville. 11 n'y aurait rien d'étonnant. car un autre membre de cette 
famille, Pierre du Bosc, habitait Siouville en 1221, quand il veudit à Jean des 
Vaux, bourgeois de Cherbourg, « tout le revenu qu'il possédait d’héritage 
paternel en Sainte-Croix-Hague. » (Voir Archives de la Manche, cartulaire de 
Notre-Dame du Vœu, H, 3425, B.) 
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« angevins; toutefois aussi longtemps qu’il m’arriverait de devoir 
« xxx sous, les su<dits moines ne seraient pas tenus de me verser 
« à moi-même le montant de ce crédit. Témoins : Thomas, prêtre 
« (c’est-à-dire curé) de Vasteville, Robert son frère et plusieurs 
« autres. » 

La copie de Mangon ne porte point de date, heureusement 
l'extrait de Gaignières est plus complet sous ce rapport et après 
avoir cité comme témoins : « le prêtre Renier, Thomas Hosel 
(peut-être Rosel) et Guillaume Malesart, » il ajoute : Hoc actum 
est anno secundo guo dominus Philippus rex Francorum super 
Johannem regem Anglie Normanniam adquisivit. « Cela fut fait en 
« la deuxième année après que le seigneur Philippe roi des Fran- 
« Çais eut conquis la Normandie sur Jean roi d'Angleterre; » 
c'est-à-dire en 1205. 

Le sceau appendu à la charte primitive portait : un écu chargé 
en pointe de sept circonférences avec un chef orné de trois 
rosaces et pour légende 
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IX 


* ÉTIENNE 


Le prieur Richard avait sans doute de longtemps disparu au 
moment où nous en sommes arrivés, Mais nOuS ne connaissons 
point le nom ou les noms de son ou de ses successeurs immédiats 
et il nous faut aller jusqu’en 1206 pour trouver un nouveau titu- 
laire, dans la charte suivante : Unirersis sancte matris ecclesie 
filüis presentes litteras inspecturis, H. Dei gratia Constantiensis 
episcopus, salutem in Domino. Cum contentio verteretur inter 
fratrem Stephanum, tunc priorem de Heaurilla. ex una parte et 
Petrum de..…..., ex altera, super servicio equi masculi quod idem 
prior pelebat ah eodem Petro, a nobis, consentientibus partibus, 
contentio predicta amicabili concordia sopita est, in hac forma : 
videlicel quod sepedictus Petrus tenetur solvere annuatim ad festum 
Omnium Sanciorum predicto priori et successoribus suis v solidos 
turonensium pro dicto servicio, salvis redditibus quos dictus Petrus 
pro tenementis suis eidem priori reddere annuatim consuevit. Et 
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hanc concordiam el pacem utraque pars juramento prestito se pro- 
misit serraturam. În cujus rei testimonium, presentibus litteris 
sigillum nostrum durimus apponendum. Datum anno bomini 
MCCVI, die sabbati prorimo ante festum Simonis et Jude, 
Valloniis (1). 

« A tous les fils de la sainte Église qui liront ces lettres, H. par 
« la grâce de Dieu évèque de Coutances, salut dans le Seigneur. 
« Comme une contestation s'était élevée entre frère Étienne alors 
« prieur d'Héauville, d’une part, et Pierre du....., de l’autre, à 
« propos du service d’un cheval entier que le prieur réclamait de 
« Pierre, du consentement des parties, nous avons mis fin à ce 
« différend par l'accord suivant, à savoir que ledit Pierre 
« annuellement en la fête de Tous les Saiuts sera tenu de payer 
« au dit prieur et à ses successeurs cinq sous tournois pour le 
« service en question, sans préjudice des autres redevances que 
« Pierre a coutume de payer chaque année pour ses tènements au 
« dit prieur. Et les deux parties ont promis par serment de s’en 
« tenir à cet accord et de vivre en paix. En témoignage de quoi 
« nous avons cru devoir apposer notre sceau à ces lettres. Donné 
« à Valogues l’an du Seigneur 1206 le samedi d’avant la fête saint 
« Simon et saint Jude. » 

Un des copistes de cette charte s'est sûrement trompé en 
donnant un « H » pour initiale au nom de l’évêque auteur de 
ce rescrit; en 1206, en effet, l’évêque de Coutances était Vivien 
qui mourut seulement en février 1208 et non dès lors Hugues de 
Morville. 

Ce fut probablement le même prieur Étienne qui provoqua, 
vers 1210, le confirmatur suivant : Sciant presentes et futuri quod 
ego Gaufridus de Prestrarilla, miles, concessi et confirmari domui 
de Heaurilla, priori et monachis ibidem Deo servientibus duo quar- 
teria frumenti ad festum sancti Machuelis singulis annis reddenda, 
in molendino meo de Toufreivilla, siculi ea in retroactis temporibus 
de donatione predecessorum meorum de Sotewast habuerant, in 
perpeluam elemosinam. Ut autem hec concessio stabilis et inconcussa 
permaneat, cartau mea et sigilli mei appensione dignum duri 
roborare (1). 


(1) T. XHI des manuscrits de Maogon, p. 224 ve. 
(2) Manuscrit de Mangon, XIII, p. 22». 
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« Sachent tous que moi Geoffroy de Prestreville, chevalier, j’ai 
concédé et confirmé en perpétuelle aumône à la maison d’Héau- 
ville, au prieur et aux moines qui y servent Dieu, deux 
quartiers de froment, prenables chaque année en la fête saint 
Michel, dans mon moulin de Toufresville, comme d’ailleurs ils 
y avaient droit aux temps passés par donation de mes prédé- 
« cesseurs de Sottevast. Et pour que cette concession demeure 
« stable et incontestée, j'ai jugé bon d’en donner cette charte 
« munie de mon sceau (1). » 

Ce même Geoffroy de Prestreville, « successeur héritier » (2) 
d’'Eudes de Sottevast, venait de confirmer, à peu près dans les 
mêmes termes et sans doute dans le même temps, les donations 
faites à l’abbaye du Vœu, c’est-à-dire les églises de Vasteville et 
de Hardinvast, etc. De plus, en cette année 1210, désirant faire 
mieux que confirmer les libéralités de ses ancêtres, le même 
Geoffroy, dans une charte 13; où il est appelé « de Prestevilla (4) », 
donne devant Hugues, évêque de Coutances, « aux religieux de 
Blanchelande tout droit et toute seigneurie, qu’il avait en un lieu 
appelé Saint-Michel-d’Étoubelon et dans toutes ses dépendances 
autour d’Étoublon, ainsi que sur la foire qui se tient en un lieu 
assis en Sotteville et faisant vaindif au territoire d’Helleville. » 
Séance tenante Hugues de Morville confirma cette charte qui est 
intitulée : « Carta fundationis prioratus Si Michaelis d’Es- 
toubelon. » | 

C'est aussi en cette même année 1210 que fut réglé entre le 
prieur d’Héauville, d’une part, Thomas de Gorges et sa sœur 
Emma, de l'autre, l’arrangement que nous avons rapporté (5) 
d’après Toustain de Billy. Malheureusement notre historien avait 
cité d’une façon incompréhensible et incomplète le passage ayant 


RAR MR Am A 


(4) C’est encore aux extraits latins, 8441, I, p. 203, que nous trouvons le 
dessin de ce sceau : écu chargé d’un lion rampant, avec un lambel à quatre 
_pendants, ayant pour légende : : 


S’. GAVFRIDI : DE : PRESTRA VILLA 


(2) Archives de la Manche. cartulaire de Notre-Dame da Vœu, H, 2344 et 2345. 

(3) Ibidem, cartulaire de Blanchelande, 11, 138 et 1362. 

(4) 1 y a dans le canton de Lisi-ux (2 section) une commune qui s’appelle 
Prétreville. [1 n’y aurait rien d'étonnant que notre Geoffroy tirât de là son 
nom, puisqu'il appartenait à la maison de Scottevast, branche de celle de 
Bricquebec, qui avait de grandes posessions dans ces quartiers-là. 

(ô) Notes hist., R. C. N., n° du 15 mai 1898, p. 450 et T. P., p. 32. 
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trait aux droits de moulins que se réservait le seigneur de Gorges. 
Aujourd’hui, les copies de Mangon (1) et de Gaignières (2) nous 
permettent de rectifier et de compléter. Il fallait lire : « excepté 
« mes moulins et tous les ouvrages qu'il faudra faire pour les 
« améliorer, excepté aussi la huitième partie du Varec entre le 
« ruisseau de Toutfresville (3) et celui d’Ouville..…. De plus moi 
« et mes héntiers nous devons garantir aux dits abbé et couvent 
« tout l'échange en question, si cela était nécessaire, sur notre 
« plus proche tènement. » 

Donation d’un quartier de sel. — Voici maintenant la copie, 
communiquée à M. Delisle par M. de Gerville, d’une donation en 
vertu de laquelle, sous la date extrêmement contestable de 1224. 
le prieuré d’Héauville s'enrichit d’une rente de nature éminem- 
ment utile : Noscant presentes pariter et fuluri quod ego Gaufridus 
miles dominus Graffart, conscientia delictorum tactus necnon divino 
succensus amore ac de meritis gloriosi pontificis Martlint confisus, 
pro salute et remedio anime mee ac dilecte conjugis mee Aremburgis 
omniumque predecessorum et successorum meorum parentum et 
consanguineorum, do et concedo in perpetuam et irrevocabilem 
elemosinam monachis ecclesie de Heauvilla unum quarterium salis 
ad mensuram de Barnevilla, levandum et quotannis percipiendum a 
memoralis monachis per me quoad virero el per successores meos, 
habendum et solvendum in domo mea predicta de Graffart in vigilia 
beati Johannis Baptiste. Verum ne hujus elemosine forsan labatur 
memoria, volo el concesserunt monachi predicti ut eciam quotannis 
in predicta sancti Johannis vigillia per se vel alium salis quarterium 
pelituri et quesituri unum serlum ex rosis compactum afferant et 
decenter offerant. Ut autem hec presens cartula firmiori robore 
validetur, hanc progrit nominis caractere manu mea munire equum 
duri, presentibus testibus inferius descriplis, scilicet Gauffredo filio 
Osberti, Sanselino de Constantia, Joscelino de Regondio, W. pres- 
bitero, Roberto Filiot et aliis compluribus. Anno a nativitate 


(4) T. XIII, p. 224 des manuscrits de Grenoble. 

(2) Extrait latin 5441, 1, p. 200. à la Bibliothèque Nationale. 

(3) Ruisseau qui se jette dans la baie de Vauville, entre Vasteville et Héau- 
ville. Quant à l’autre, peut-être faut-il lire Ourville et alors ce serait la petite 
rivière qui se jette au sud de Portail dans le havre même; car la paroisse 
d'Ouville (canton de Cerisy-la-Salle) est bien éloignée de la mer et le ruisseau 
qui y prend sa source n’est qu’un affluent (rive droite) de la Soule. 
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Domini MoCCoXX°IIII, Henrico Anglorum rege Normannie duca- 
tum obtinente. (Signé :) Gauffredus. 

« Sachent tous présentement et à l'avenir que moi Geoffroy, 
« chevalier, seigneur de Graffart, conscient de mes péchés, 
« enflammé de l’amour divin et confiant dans les mérites du 
« glorieux pontife Martin, pour le salut et remède de mon âme, 
« de celles de ma chère épouse Aremburge, de tous mes prédé- 
« cesseurs aussi bien que de mes successeurs parents et consan- 
« guins, je donne et concède en perpétuelle et irrévocable aumône 
« aux moines de l’église d’Héauville, un quartier de sel, mesure 
« de Barneville, qui levé et perçu chaque année pour ces religieux 
« par moi tant que je vivrai, puis par mes successeurs, leur sera 
« remis et livré dans ma susdite maison de Graffart en la vigile 
« de saint Jean-Baptiste. Et pour que le souvenir de cette aumône 
« ne s’efface pas, je veux, et les moines l’ont accordé, que chaque 
« année aussi en la vigile de saint Jean-Baptiste soit par eux- 
« mêmes soit par l'entremise de celui qui viendra en leur nom 
« demander et recevoir le quartier de sel, ils apportent et otfrent 
« convenablement une couronne de roses. Enfin, pour donner 
« plus de force à cette petite charte, j'ai cru bon de la signer 
« moi-même de mon propre nom en présence des témoins ci- 
« dessous inscrits, à savoir Géoffroy fils d'Osbert, Sanscelin de 
« Coutances, Joscelin de Regond, W. prêtre, Robert Foliot et 
« nombre d’autres. L’an de la nativité du Seigneur 1224, Henri 
« roi des Anglais tenant (ou obtenant) le duché de Normandie. » 

Graffard était à ce moment déjà un château assez fort dominant 
et commandant le havre de Carteret. Une famille portait son nom 
dans le pays, car au commencement du xuie siècle, nous trouvons 
Robert Graffart, témoin de la charte par laquelle Thomas du 
Hommet, fils du connétable Guillaume, donna à Sainte-Marguerite 
de Gouffern une redevance de froment (1). En 1910, ce même 
Robert Graffart assista à la donation de deux boisseaux aussi de 
froment sur le moulin Cornai en Tribehou faite à l’abbaye de 
Hambie par Raoul de Fierville (2), seigneur de Tribehou. En cette 
même année (1210), suivant Toustain de Billy (3), un Raoul 


(1) Extraits des chartes du Calvados, par Lechaudé d’Anisy, IE, p. 278. 
(2) Archives de la Manche, cartulaire de Hambie, H, 4537. 
(3) Histoire ecclésiastique du diocèse de Coutances, 1, p. 333. 


Toxe X. VI. — 5. 
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Graffart, seigneur du Mesnil-Bonant, et Mathilde, son épouse, 
donnèrent le patronage de leur église à la même abbaye de 
Hambie. Il est vrai que M. Renault (1). parlant de cette donation à 
propos du Mesnil-Bonant, n'a pas osé traduire le nom du donateur 
et l'appelle Raoul « de Grosfarto ». En 1232, nous rencontrons 
encore le nom de Georges Graffart, témoin de la charte (2) par 
laquelle Riouf de Hermenville donne aux moines d’Aunay, établis 
à la Boulaie (en Thorigny) un domaine assez considérable en 
terre et en bois situé dans la paroisse de Condé-sur-Vire. 

Quant au château et au domaine proprement dit de Graftard ils 
passèrent de bonne heure à des Le Fèvre, si toutefois ce ne fut 
point un membre de la famille primitive qui prit ce nom : nous 
voyons en effet en 1342 Géoffroy Le Fèvre et son frère Richard de 
Graftard vendre à Guillaume de Thiéville, évêque de Coutances, 
une cour et une maison destinées à l’agrandissement de la 
sacristie de sa cathédrale. Et, en 1666, cette famille n’était pas 
encore éteinte, puisque des Le Febvre de Graffard habitaient 
alors la [Haye-d’Ectot (3). 

Et maintenant revenons à notre document. Que peut donc 
signifier le dernier membre de phrase, qui, sous prétexte de 
préciser la date, la rend fort discutable? Eu effet, au temps 
indiqué, 1224, le roi qui régnait en Angleterre s'appelait bien 
Henri et s’arrogeait encore le titre de duc de Normandie, mais ce 
duché était réuni à la France depuis vingt ans. Peut-être le 
seigneur de Graffard prenait-il ses désirs pour une réalité. C’est 
qu'à ce moment, à la fin du règne de Louis VIII occupé contre les 
Albigeois, les barons anglo-normands regrettaient plus que jamais 
cette séparation violente de l'Angleterre et de la Normandie, qui 
avait nécessairement diminué leur fortune à la suite des confisca- 
tions opérées par chaque souverain sur les biens de ceux qui ne 
suivaient pas son parti. De plus, cette séparation avait scindé les 
familles et rendu très difficiles les relations de parenté; en sorte 
qu'un grand nombre, surtout dans le Cotentin, regrettaient vive- 
ment l’ancien état des choses. De fréquents froissements, inévi- 
tables à une époque de transition, vinrent encore aviver tous ces 


(4) Annuaire de la Manche, 1854, p. 105. 
(2) Archives de la Manche, cartulaire d’Aunay, H, 40. 
(3) Recherche de noblesse, par G. Chamillard, p. 371. 
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regrets et amenèrent bientôt, dans les premières années du règne 
de saint Louis, cette conspiration (1226 ou 1230) des Pesnel qui, 
aidés du roi d'Angleterre et du duc de Bretagne, mirent en péril 
l’œuvre de Philippe-Auguste. Mais en 1224 ce soulèvement n’était 
encore qu'à l’état de projet et dès lors ne peut nullement 
expliquer notre difficulté. Il est donc probable qu’il faut lire 1124 
au lieu de 1224, et dans cette hypothèse, l'explication ajoutée à la 
date pourrait faire allusion à l’espèce de révolte de beaucoup de 
barons de la Haute-Normandie en faveur de Guillaume Cliton. fils 
de Robert Courte-Heuse. Soit intérêt, soit vraie fidélité, soit en 
vertu de cette rivalité constante entre la Haute et la Basse- 
Normandie, qui plusieurs fois sauva les ducs, le Cotentin, resté 
fidèle à Henri [er, lui fournit de nombreux soldats qui battirent à 
Bourg-Théroulde (26 mars 112%) « la fine fleur de la chevalerie de 
France et de Normandie » et le roi d'Angleterre occupa de nou- 
veau tout le duché. Ne serait-ce pas là une explication acceptable 
de la phrase obtinente ducatum Normannie? À moins qu’on aime 
mieux y voir une espèce de protestation rappelant que le vrai duc 
de Normandie existait encore enfermé à Rastingues et que, pour 
Géoffroy de Graffard, si le roi des Anglais fenait le duché, il n’était 
pas pour cela « le duc des Normands ». 

Quoiqu'il en soit, voici un autre document qui nous remet en 
présence de Thomas de Gorges, alors propriétaire du fief de Rafo- 
ville : Ego Thomas de Gorgiis, miles, notum facio universis pre- 
sentem cartam inspecturis quod talis concordia facta est inter me, 
ex una parte, el priorem de Heauvilla ex altera, quod scilicet 
medietas de Buevilla est de feodo de Rafovilla; in altera medietate 
prior de Heavilla habet quatuor partes de novem portionibus. In 
landis vero el molendino de quibus contentio erat inter nos habebit 
dictus prior allerius medietatis quatuor partes de norem portionibus, 
exceplo uno quarterio frumenti, quod ego Thomas capiam in molen- 
dino de parte dicli prioris, pro parte calceie quod firmatur in terra 
mea. Tria autem clausa qui erant in contentione remaneant dicto 
priori ad finem sine reclamatione mei vel heredum meorum. Homines 
vero met el dicti prioris, qui moltarii erant molendint veteris, in 
quo capiebat prediclus prior qualuor partes de novem portionibus 
medietatis contra me, erunt moltarii duorum molendinorum, ad 
consueludines quas habebant in veteri molendino. Et per hanc 
concordiam remanebunt omnes contentiones que erant inter nos. Pro 
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hac vero pace tenenda, dedit mihi dictus prior v libras turonensium. 
Quod ut firmum sit cartam hanc sigilli mei appensione roborari. 
Actum apud Karentonium anno Domini MCCXX VII (À). 

« Moi Thomas de Gorges, chevalier, je fais savoir à tous ceux 
« qui liront cette charte que l'accord suivant a été fait entre moi 
« d’une part et le prieur d'Héauville de l’autre, à savoir : la moitié 
« de Biville dépend du fief de Rafoville et le prieur d'Héauville 
« tient quatre parties de l’autre moitié. Quant aux landes et aux 
« moulins au sujet desquels contestation s'était élevée entre nous, 
« le dit prieur aura quatre des neuf parties de l’autre moitié, 
« excepté un quartier de froment que moi Thomas prendrai sur 
« le moulin de la partie du dit prieur, eu égard à la partie de 
_« redevance (calceie, en chaussures? ou en éperons?) due par ma 
« terre. Pour les trois clos en litige, qu'ils demeurent à jamais 
« au prieur sans réclamation de moi ni de mes héritiers. Mais 
« mes hommes et ceux du prieur, qui étaient « moutains » du 
« vieux moulin dans lequel le prieur percevait contre moi quatre 
« portions sur neuf de la moitié des revenus, seront tenus pour 
« les deux moulins aux services qu'ils devaient au vieux moulin. 
« En vertu de cet accord prendront fin tous les différends existant 
« entre nous, et pour assurer cette paix le prieur m'a payé 
« cinquante livres tournois, tandis que moi, pour donner plus de 
« valeur à cette charte, jy ai appendu mon sceau. Fait à Carentan 
« l’an de Seigneur 1227. » 

La copie de Gaignières assigne 1226 comme date à cette pièce 
et en plus nous fournit la description du sceau de Thomas de 
Gorges, dont le champ est rempli par neuf circonférences concen- 
triques et porte pour légende : 


SIGL’. THOME : DE : GORGIIS 


Ce sceau, on l’aura déjà remarqué, ressemble beaucoup à celui 
de Guillaume du Bosc décrit plus haut et cette ressemblance 
parait indiquer que les de Gorges et les Rafoville ne formaient 
qu'une seule et même famille, branche de celle de Bohon. 

Je ne sais au juste ce que devint ce seigneur Thomas mais, 
entrainé très probablement par ses alliances avec la famille de 


(14) Manuscrits de Maugon, XIII, p. 225 vo, et Gaignières, extraits latins, 5441. 
1, p. 202, à la Bibliothèque Nationale. 
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Bohon presque tout entière devenue anglaise, Thomas de Gorges 
prit part en 1230 à la conspiration et au soulèvement des Pesnel 
contre le jeune roi de France Louis IX. Le roi d'Angleterre 
Henri Ill, débarqué à Saint-Malo, s’avança rapidement vers le 
Cotentin pour y soutenir ses alliés. En passant il prit Saint-James; 
Pontorson se rendit sans résistance et c’est peut-être à cette place 
forte que fait allusion un jugement de l’Échiquier de Normandie 
rendu en 1237 contre « Thomas de Gorges, qui livra une forte- 
resse du seigneur roi en la main de ses ennemis et s’en alla en 
Angleterre (1). » C’est qu'en effet la révolte fut promptement 
vaincue, malgré cette intervention de Henri IIf aidé duc de 
Bretagne, les révoltés prirent la fuite et, comme le château des 
Pesnel à la Have, le manoir de Thomas, atteint lui aussi de forfai- 
ture, fut détruit, rasé, ses biens confisqués {2) et leur revenu, au 
moins en partie, fut dès lors incorporé aux recettes de la seigneurie 
de Valognes (3), tandis que le roi de France devenait patron de 
cette partie de Gorges attachée au fiet du chevalier infidèle. 

Au temps même où allaient éclater ces troubles, nous rencon- 
trons le confirmatur suivant : Ego Guillelmus de Ketevilla concessi 
et confirmari elemosinam quam Willelmus Guillier (ou Gaultier) 
fecit abbatie Majoris Monasterü et prioratui de Heauvilla, de tertia 
parte totius terre sue, possidendam libere el quiete sicut ahas 
elemosinas ejusdem domus in eadem villa, excepta molla mei 
molendini. Et ut concessio..…. Actum est hoc anno ab incarnatione 
Domini MCCXXIX (#4). 

« Moi, Guillaume de Quetteville, j'ai concédé et confirmé 
« l’aumône que Guillaume Guillier (ou Gaultier) fit à l'abbaye de 
« Marmoutier et au prieuré d'Héauville du tiers de toute sa terre, 
« à posséder librement et franchement comme les autres aumônes 
« de cette maison dans le même fief, excepté toutefois la mouture 


(1) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale, XX, 11, 
377 : jugements de l’Échiquier, n° 663 ad ann. 1237. 

(2) Nobiles illi miserabiliter fecerunt, Rex Francorum in continenti exhede- 
ravit eos, castella et omnia quæ illis erant potenter in sua jura convertens 
(Matthieu, Paris, Hist. Major.). 

(3) Archives de la Manche, À, 3851, 3840, 3866, etc., et Polyplicum diwcesis 
Constantiensis, p. 512. 

(4) Bibliothèque Nationale, extraits latins 5441, I, p. 200, et Mangon, t. XI, 
p. 229. 
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« et les services de mon moulin... Fait l’année de l’Incarnation 
« du Seigneur 1229. » 


La copie de Mangon donne au confirmateur le nom de Guillaume 
de Bréteville, mais c’est là sûrement une mauvaise lecture. 
(À suivre). L. Couprey, 
Curé de Clitourps. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


LE DÉPARTEMENT DE L'ORNE EN 1799-1800. — ÉPHÉMÉRIDES DE 
L’AN VIIL, par Louis Duval, archiviste du département de l’Orne, 
correspondant du ministère de lInstruction publique. Un 
vol. in-8° de 352 pages, chez Manier, Alençon, 1901. 


Dans des pages très documentées, M. Louis Duval étudie la 
situation du département de l'Orne après le coup d’État du 
18 brumaire. Toute la région troublée par les exploits des chouans 
et les espérances royalistes vécut dans des alarmes continuelles 
jusqu’à l’arrestation de Frotté et la dispersion des bandes qui se 
soumirent bientôt à Essai, à Briouze et dans presque toutes les 
localités. C’est donc une réorganisation complète à laquelle durent 
présider les envoyés du premier consul, et M. Duval nous donne 
sur ces délégués du nouveau pourvoir les plus intéressants 
renseignements. 

Il étudie enfin dans une dernière partie le clergé de l’Orne en 
lan VIIT. C'est surtout ce chapitre que nous voulons signaler à 
nos lecteurs. 

Dans ce département si profondément agité par la guerre civile 
et encore en état de siège dans les premiers mois de 1800, l'étude 
du réveil religieux présente un intérêt très particulier. M. Duval 
nous initie avec pièces à l’appui au rôle de divers ecclésiastiques 
et même de certains laïques tels que M. des Rotours, qui organisa 
des réunions pieuses dénoncées comme dangereuses et qui valurent 
à son auteur les honneurs de l’emprisonnement. Les documents 
qui sont relevés sont absolument authentiques, ils émanent des 
archives du département. Nous devons être reconnaissants à 
M. Duval d'avoir bien voulu les réunir et les coordonner pour en 
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faire un livre de lecture agréable. Il nous donne les meilleures 
leçons, celles de l’histoire impartialement écrite. 


P. DE L. 


ORIGINES CATHOLIQUES DU THÉATRE MODERNE, par Marius Sepet. Un 
vol. in-8° carré de vir-d76 pages, prix : 8 francs. (Paris, 
P. Lethielleux, 10, rue Cassette). 


Le litre du nouvel ouvrage de M. Marius Sepet énonce un fait 
qui n’était sans doute plus ignoré d'aucune personne un peu 
lettrée, mais qui est mis cette fois en complète lumière : c'est 
que le genre dramatique, enseveli sous les ruines de la civilisation 
grecque et romaine, est né de nouveau, sous les auspices de 
l'Église, après l’invasion et le triomphe des barbares. Non seule- 
ment les origines en sont religieuses, mais liturgiques. C’est ce 
qui ressort avec évidence des sept études dont se compose la 
première partie du volume : Les drames lilurgiques et les jeux 
scolaires. L'auteur ÿ montre aussi par de curieux exemples le rôle 
des maitres et des étudiants des grandes écoles du haut moyen 
âge dans les premiers développements de la poésie et de l’art 
dramatiques. 

À partir du xue siècle, en France du moins, les confréries 
s'emparent du drame, où la société laïque prend une part et un 
intérêt de jour en jour plus considérable, et où la langue vulgaire 
se substitue au latin ecclésiastique. Mais le caractère n’en demeure 
pas moins profondément religieux. Faire ressortir les traits 
distinctifs et variés de ce théâtre chrétien, selon les temps, selon 
les lieux, selon les diverses branches de ce genre littéraire de plus 
en plus ample et touffu; montrer les liens qui le rattachent aux 
anciens drames liturgiques et scolaires et noter, pour ainsi dire, 
les règles de sa croissance organique, tel est l'objet des dix études 
dont la réunion constitue la seconde partie : Les Mystères. Deux 
de ces études se rapportent aux caractères spéciaux du drame 
religieux en Angleterre et en Italie. 

Ce sont les Origines de la comédie au moyen üge qui forment le 
sujet de la troisième partie, où l’auteur, en trois études consacrées 
aux trois principaux genres de notre ancien théâtre comique : la 
moralité, la sotie et la farce, a essayé d’en préciser plus qu’on ne 
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l'avait fait jusqu'ici les sources et les manifestations primitives, et 
les linéaments caractéristiques. 

La dernière partie est intitulée : La Renaissance et comprend 
quatre études. Dans les trois premières, l’auteur montre soit en 
accord, soit en lutte la tradition dramatique du moyen âge avec 
celle du théâtre antique, remise en honneur et en vigueur par les 
humanistes et leurs disciples. La quatrième est consacrée à un 
exposé développé de ces représentations d'Oberammergau qui 
reproduisent à la fois sous nos yeux, aux applaudissements de 
l’Europe entière, le théâtre catholique du moyen âge et les grandes 
représentations tragiques d'Athènes. 

Les lecteurs de ta Revue catholique connaissent M. Marius Sepet 
dont ils ont apprécié, dans cette publication même, l’érudition et 
les talents d'écrivain. [ls se souviennent notamment de ses études 
sur les drames liturgiques, préface en quelque sorte du livre que 
nous leur signalons aujourd’hui. Nous n'avons donc pas à insister 
sur le mérite et l'intérêt de cet ouvrage. 

P. DE L. 


Nous tenons à signaler à nos lecteurs divers travaux de 
M. Alphonse Martin parus récemment dans le Recueil des publica- 
tions de la Société havraise d’études diverses. Citons entre autres : 
Une statistique des noms de baptème employés dans la Seine-Infe- 
rieure du xiv® au xvine siècle, Une notice sur le chäteau-fort 
d'Orcher et enfin un aperçu sur les Études qui touchent à l'histoire 
provinciale contemporaine. 

M. Martin, après M. Aulard, rappelle la nécessité d'étudier 
l’histoire provinciale contemporaine à l’aide des sources existant 
dans chaque localité. C'est là un but trop conforme à ce que nous 
nous proposons pour que nous n’approuvions les idées émises sur 
ce point par M. A. Martin. L'histoire impartiale ne peut se faire 
qu’à l’aide de l’ensemble des faits, même les plus minimes, scru- 
puleusement rapportés et mis en lumière, c’est là le but des revues 
provinciales et il suffit à démontrer leur incontestable utilité. 
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CHEMINS DE FER DE OUEST 


Billets d'aller et retour 


Extension à toutes les gares et haltes du réseau 
de la délivrances de ces billets 


s 


Les billets d'aller et retour qui étaient, jusqu’à ce 
jour, délivrés seulement entre les gares comprises dans 
des zones variant Suivant l'importance des villes, sont 
maintenant délivrés entre toutes les gares et Rates du 
réseau. 

La durée de validité de ces billets reste fixée ainsi 
qu'il suit : 


2 jours pour les parcours jusqu'à . . . 125 kilomètres. 
3 » de 126 à. . 250 ) 
4 , de 251 à. . 400 » 
D » » de 401 à. . 500 » 
6 » - »s de 501 à. . 600 » 
1 » » au-dessus de 600 » 


non compris les dimanches et fêtes. 


Cette durée peut être, à deux reprises, prolongée de 
moitié, moyennant le paiement, pour chaque prolonga- 
tion, d’un supplément égal à 10 °/, du prix initial du 
billet. 


Abonnements sur tout le réseau 


EL 


L 


n.. 


. La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest fait 
délivrer, sur tout le réseau, des cartes d'abonnements 
nominatives et personnelles (en 1°, 2° et 3° classe), 
pour À mois, 3 mois, 6 mois ou un an. | 

Ces cartes donnent le droit à l’abonné de s’arrêter à 
toutes les stations comprises dans le parcours indiqué 
sur sa carte et de prendre tous les trains comportant des 
voitures de la classe pour laquelle l'abonnement a été 
souscrit. | 

Les prix sont calculés d’après la distance kilométrique 
parcourue. 

Il est facultatif de régler le prix de l’abonnement de 
six mois ou d’un an, soit immédiatement, soit par pale- 
ments échelonnés. | 

Les abonnements d’un mois sont délivrés à une date 
quelconque, ceux de 3 mois, 6 mois et un an partent dn 
1°" et du 15 de chaque mois. : 


RÉDACTION 


Les manuscrits et les demandes doivent être adressés : 


Pour la Seine-Inf. : À MM. l'abbé Toucarp, docteur ès-lettres, 
ns Séminaire de Mont-aux-Malades, 
ouen; 


Ch. DE BEAUREPAIRE, avocat, rue Beffroi, 
Rouen; 


J. BARTHÉLEMY, place Cauchoise, Rouen. 


Pour le Calvados :.. MM. P. DE LONGUEMARE, avocat, 19, place 
Saint-Sauveur, Caen; 


E. TRAVERS, rue des Chanoiïines, Caen. 


Pour l'Eure :........… MM. le Chanoine ODIEUVRE, 4 bis, rue du 
Meilet, Evreux; 


GEOFFROY DE GRANDMAISON, château de Na- 
gel, par Conches; 
L. RÉGNIER, rue Chartraine, Evreux. 
Pour la Manche :... MM. le Chanoine LE CACHEUX, curé-doyen 
de Pontorson; 
E. MILCENT, au Val-de-Brix, par Sottevast; 
P. DE GIBON, château de Grainville, par 
Granville. 
Pour l'Orne : .....…. MM. l'abbé Frécour, aumônier du pensionnat 
Saint-Joseph, Flers; 
ANGOT DES ROTOURS, château des Rotours, 
par Putanges, (Orne). 


G. DE SÉGUIN, château de Crèvecœur, par 
Putanges, (Orne). 


Les manuscrits seront soumis par l'intermédiaire des personnes 
ci-dessus désignées au Comité de rédaction qui juge si l'article 
peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur reste responsable 
des idées ou opinions émises dans ses articles. — Les manuscrits 
ne sont pas rendus. — Tout travail inséré dans la Revue peut faire 
l’objet d'un tirage à part; M. le Chanoine ODIEUVRE, directeur de 
l'Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura à s'entendre, fera des 
conditions spéciales aux collaborateurs de la Revue. | 

Les auteurs sont instamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 

Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. P. de 
Longuemare, à Caen. 

Il sera rendu compte de tout ouvrage dont un exemplaire aura 
été envoyé soit à M. de Longuemare, place Saint-Sauveur, 19, 
Caen, soit à M. Travers, rue des Chanoines, Caen. 

L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 

Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 
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RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à 
M. P. de Longuemare, secrétaire de la rédaction, 19. 
place Saint-Sauveur, Caen. 


ABONNEMENTS, ANNONCES 


Tout ce qui concerne l’administration de la Revue, 
annonces, demandes d'abonnements, etc., doit être 
adressé à M. l’abhé Odieuvre, #4 bis, rue du Meilet, 
Evreux. 

Les abonnements sont en outre reçus dans chaque 
département chez les personnes désignées d'autre part 
pour recevoir les manuscrits. 

La Revue catholique de Normandie parait tous les deux 
mois en livraisons d'environ 112 pages, grand in-8°. 


Le prix de l'abonnement est de 10 francs 
par an. 


Pour l'Etranger, de 12 fraves par an. 


Prix de la livraison, 2 franes. 


Les livraisons sont en vente chez les principaux 
libraires des cinq départements. 
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Évreux. Imprimerie de l'Eure. L. Odieuvre, 4 bis. rue du Meilet. 
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ALL BOOKS MAY BE RECALLED AFTER 7 DAYS 
1-month loans may be renewed by calling 642-3405 
6-month loans may be recharged by bringing books to Circulation Desk 
Renewals and recharges may be made 4 days prior to due date 
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